885 


HARVARD  UNIVERSITY 
UBRARY 

OF  THE 


GRAY  HERBARIUM 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2016 


https://archive.org/details/revuehorticolejo3218unse 


m 


REVUE 

HORTICOLE 


Trol.^îèî»iie  séH4î» 


, . ' * ^ V v'.'] 

l ■ ' ' 


REVUE 


HORTICOLE 

.lOlMAL  D’HORTICl'lTiaE  PRATKH  E 

RÉSUMÉ  DE  TOUT  CE  QUI  PARAIT  d’iNTÉRESSANT  EX  JARDIXAGE, 
PLANTES  NOUVELLES, 

NOUVEAUX  PROCÉDÉS  DE  CULTURE, 
PERFECTIONNEMENTS  DES  ANCIENNES  PRATIQUES, 

INM’NllON  DE  NOUVEAUX  OUTII.S,  DECOUVERTES,  ANNONCES, 

AN  AT.YSES  et  EXTRAITS  d’oUVRAGES  d’hORTICULTUR  E 
FRANÇAIS  ET  ETRANGERS, 

Par  les  Rédacteurs  du  Bon  Jardinier 

MM.  POITEAC  et  ^ 

SIECAIS.liE.  de  l’Institut,  professeur  suppléant  de  culture  au  Muséur» 
l'Eli  chef  des  serres,  et  PEPIM,  chef  de  TÉcole  de  Botanique 

du  Muséum  de  Paris  ; 

Membres  de  la  Société  royale  d’horticulture,  etc. 

Janvier-Décembre  1848 

Troisième  série. — Tome  fieiixiéme 


PARIS 


LIBRAIRIE  AGRICOLE  DE  DLSACQ 

KAHteMT*  de  la  liaison  Rustique  et  du  Bon  d ardinier 
RUE  JACOB,  26 


T 


PhornilUlTl  ( I,m  de  la  N*Zélande  1 


REVUE 


HORTICOLE 


Note  sur  la  floraison  du  Lin  de  la  Noiivelle-Zélaïufe 
à Cherbourg.  (Fig.  ^ .) 

Cherbourg  est  une  des  premières  localilés  de  la  France 
où  le  Phormium  soit  entré  en  floraison.  Cette  plante  y a 
montré  ses  fleurs  au  mois  de  juillet  ^ 822  et  fructifié  deux  ans 
plus  tard.  C^est  encore  'a  Cherbourg  qu’a  fleuri  cette  année, 
et  pour  la  première  fois  en  Europe,  une  autre  espèce  de 
même  genre.  — Cette  espèce  a fleurs  rouges,  confondue 
avec  celle  à fleurs  jaunes,  ne  se  trouve  point  indiquée  dans 
la  Flore  de  la  Nouvelle-Zélande  par  M.  Ach.  Richard  ^ 
Cependant  ces  deux  plantes  , dont  la  première  indica- 
tion avait  été  donnée  par  Cook,  présentent  des  caractères 
spécifiques  bien  tranchés  et  des  plus  faciles  a saisir,  et 
méritent  de  fixer  de  nouveau  toute  notre  attention.  C’est 
elle,  en  effet,  qui  semble  produire  celte  belle  filasse  sur 
laquelle  sir  Joseph  Bancks,  et  plus  tard  Labillardière,  ont 
appelé  l’attention  des  économistes  et  des  cultivateurs.  Elle 
nous  fournit  un  exemple  de  plus  de  l’importance  que  pré- 
sentent les  questions  d’espèces,  lorsqu’on  les  transporte  sur 
le  champ  de  l’application. 

M.  Decaisnea  démontré^  que  les  Chinois  emploient  deux 
espèces  d’Orties  a la  fabrication  de  leurs  toiles  et  que  nous 
n’avons  reçu  jusqu’à  ce  jour  en  France  que  la  plante  qo# 
leur  fournit  une  filasse  et  une  toile  grossières. 

(1)  Voj,  de  V Astrolabe^  p.  153. 

(2)  Journ»  d^agr.  prat,^  1845,p.  767. 
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Le  même  fait  s’est  reproduit  à l’égard  du  Phormium; 
il  me  paraît  démontré  aujourd’hui  que  les  filasses  que  l’on 
a obtenues  en  France  proviennent  du  Ph.  a fleurs  jaunes 
qui  n’en  fournit  qu’une  médiocre,  (andis  que  nous  sommes 
redevables  a M.  Doucet  de  l’introduction  de  l’espèce  avec 
laquelle  les  Nouveaux-Zélandais  fabriquaient  et  fabriquent 
encore  leurs  tissus. 

Labillardière  i a reconnu  en  effet  que  la  force  moyenne 
des  fibres  du  Chanvre  étant  représentée  par  ^6  celle  des 
fibres  du  Phormiujn  ienax  est  égale  à 25  tandis  que 
celle  du  Pitt  est  de  7,  celle  du  Lin  de  1 1 et  celle  de  la 
soie  54.  La  filasse  du  Phormium  n’est  donc,  comme  on  le 
voit,  surpassée  eu  ténacité  que  par  la  soie. 

Quant  à l’extensibilité  de  ces  diverses  matières,  celle  du 
Lin  étant  celle  du  Chanvre  I , celle  du  Phormium  est  de 
\ celle  du  Pitt  2 celle  de  la  soie  5. 

Il  nous  restera  donc  actuellement  a faire  rouir  simulta- 
nément, à faire  tisser  et  corder  les  fibres  des  deux  espèces 
que  nous  possédons  a Cherbourg  pour  nous  assurer  de  la 
valeur  respective  des  filasses  de  ces  deux  espèces,  de  ma- 
nière à faire  ressortir,  par  les  expériences,  les  avantages 
que  pourra  présenter  a l’industrie  la  filasse  du  véritable 
Phormium  ienax  dont  nous  venons  de  nous  enrichir. 

M.  J.  Dalton  Hooker,  qui  a visité  la  Nouvelle-Zélande,  ne 
nous  laisse  aucun  doute  à ce  sujet.  « Je  connais,  nous  dit- 
il,  deux  espèces  de  Phormium;  la  grande  plante  a fleurs 
rouges  est  le  vrai  Ph.  ienax;  elle  abonde  principalement 
dans  les  parties  nord  de  l’île.  La  plus  petite  espèce  est  plus 
rare;  elle  est  plus  déliée  et  présente  des  fleurs  différem- 
ment colorées  ; elle  est  plus  commune  dans  les  parties  sud 
de  l’île.  J’appelle  celle-ci  Ph.  Colensoi  ^ et  j’ai  remis  une 
note  a son  sujet  à M.  Colenso  ; mais  je  ne  sache  pas  qu’il 
Tait  publiée.  Sir  Bancks  l’a  découverte  et  l’a  considérée 
comme  une  variété  du  P,  ienax.  »» 

Voici  du  reste  la  description  de  la  plante  qui  a fleuri  a 
Cherbourg.  Les  feuilles  sont  roides,  ensiformes,  aiguës, 
fortement  carénées  et  repliées  sur  elles-mêmes  a la  base  ; 
elles  sont  planes  dans  le  reste  de  leur  étendue,  très  entières, 
glabres,  vertes  en  dessus,  un  peu  plus  pâles  en  dessous, 
mais  moins  blanches  que  celles  du  Ph.'a  fleurs  jaunes  (P.Co- 
lensoi).,  plus  étroites  et  plus  finement  striées.  La  hampe  est 


(t)  Mém  du  Muséum^  t.  TI,  p.  474. 
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lîiesséü  de  I “\20  de  hauteur,  d’un  vert  glauque  pale,  légère- 
ment anguleuse  et  un  peu  ridée.  Elle  se  termine  en  une  sorte 
ile  panicule  rameuse,  composée  de  1 1 rameaux  assez  espacés, 
alternes-disliques,  de  même  couleur,  d’abord  appliqués 
contre  la  hampe,  puis  formant  avec  elle  un  angle  très  ou- 
vert, Avant  la  floraison,  chacun  des  rameaux  est  enveloppé 
dans  unespathe  membraneuse,  lancéolée,  sagittée,  acumi- 
née,  repliée  sur  elle-même,  d’un  vert  jaunâtre  et  caduque. 
Les  fleurs  sont  nombreuses,  fasciculées  et  portées  sur  des 
pédicelles  articulés.  Le  périgone  tubuleux,  légèrement  ar- 
qué, de  0™,05  de  longueur,  se  partage  en  6 divisions  dont 
les  5 extérieures  sont  d’un  beau  rouge  foncé  a extrémité 
parfois  orangée,  parfaitement  glabre,  un  peu  plus  courtes 
que  les  intérieures  qui  sont  vertes  sur  les  deux  faces,  tan- 
dis que  les  extérieures  le  sont  seulement  à l’intérieur.  Les 
6 étamines  sontjnégales,  à filets  d’un  beau  rouge  cocciné; 
les  anthères  sont  sagittées,  aigues,  violettes,  à pollen  orangé. 
Le  style,  légèrement  arqué,  de  longueur  égale  aux  étamines, 
est  un  peu  renflé  a sa  base  et  de  couleur  semblable  à celle 
des  filets.  — Durant  l’anthèse,  le  tube  du  périgone  se  rem- 
plit d’un  liquide  sucré  et  légèrement  visqueux. 


Celle  espèce  produit  des  touffes  beaucoup  plus  grêles  que 
l'autre.  Les  feuilles  sont  plus  étroites,  plus  roides,  d’un  vert 
plus  pâle,  et  paraissent  souffrantes  si  on  les  compare  â celles 
du  Ph.  à fleurs  jaunes  (P.  Colensoï).  le  pied  quia  fleuri  est 
planté  près  d’un  mur  exposé  au  midi  sur  une  hauteur  au 
sud-est  de  Cherbourg  et  dans  un  terrain  assez  sec.  Il  a été 
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rapporté  directement  de  la  Nouvelle-Zélande  par  M.  le  ca- 
pitaine Doucet,  commandant  un  baleinier  du  Havre,  ci  re- 
cueilli en  ^859  sur  une  colline  pierreuse  et  aride  aux  en- 
virons de  Chaldy-Bay,  située  par  46®  50'  lat.  466®  25' long., 
non  loin  de  la  baie  de  Préservation.  Les  plants  qui  ont  été 
rapportés  en  Europe  ont  fleuri  a bord  du  navire  pendant  sa 
relâche  au  Chili  et  ont  donné  des  capsules  très  allongées,  de 
0™,  8 à 4 0,  tordues  et  contenant  un  grand  nombre 
de  graines  comprimées  d'un  beau  noir  et  luisantes. 

Auguste  Le  Jolis, 

vice-secrétaire  de  la  Société  d’horticulture  de  Cherbourg^ 

Verveine  Clotilde  et  sur  quelques  variétèf^ 
d'OEillets  de  Poéte.l 

Verveine  Clotilde.  — On  sait  à quel  point  se  sont  mul- 
tipliées les  variétés  du  genre  verbena  et  les  précieuses 
acquisitions  que  Thorticulture  a faites  soit  par  fécondation 
artificielle, [soit  par  semis.  M.  Chauvière  vient  encore  d^ob- 
tenir  par  ce  dernier  moyen  une  des  plus  belles  variétés  de 
ce  genre  que  nous  ayons  admirées,  et  à laquelle  il  a donné 
le  nom  de  Verveine  Clotilde.  Cette  variété , que  nous  avons 
vue  en  fleurs  cette  année , a ses  tiges  hautes  de  0^,  25  k 
55 , terminées  à leur  sommet  par  de  nombreuses  fleurs 
roses , rubanées  ou  striées  de  rouge  pourpre.  Elle  paraît 
aussi  rustique  que  ses  congénères , et  se  cultiva  en  pot  ou 
en  pleine  terre  pendant  Pété. 

Nous  avons  eu  occasion  de  parler,  dans  cette  Reme^ 
des  soins  que  Pon  donne  depuis  peu  d’années  à la  culture 
des  OEillets  de  Poète.  Cette  plante  compte  aujourd’hui  un 
grand  nombre  de  variétés  obtenues  de  semis.  M.  Bachoux  , 
jardinier  aussi  habile  qu’intelligent,  cultive  près  Paris , 
dans  le  jardin  de  M.  de  Bois-Milon,  un  grand  nombre  de 
variétés  de  cette  plante , parmi  lesquelles  nous  en  avons 
remarqué  plusieurs  à fleurs  doubles.  Déjà  toutes  ces  va- 
riétés commencent  a se  grouper  par  nuances,  comme  les 
Beines-Marguerites.  L’OEillet  de  Poète  {Dianthus  bar- 
hatus)  est  une  charmante  plante  de  parterre  très  robuste , 
qui  produit  beaucoup  d’effet,  et  à l’égard  de  laquelle  les 
horticulteurs  s’appliquent  avec  raison , depuis  quelque 
temps,  k obtenir  par  la  fécondation  artificielle  ou  le  choix 
des  graines  des  variétés  qui,  combinées  avec  art,  procu 
rent  à nos  parterres  un  ornement  nouveau.  Pêfîn. 
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Héliotrope  de  Grisau, 

Cette  nouvelle  variété,  obtenue  au  printemps  dernier,  par 
M.  Grisau,  dans  un  semis  d’Héliotrope  du  Pérou,  forme  iiii 
petit  arbuste  à feuilles  arrondies,  et  dont  les  rameaux  vio- 
lacés portent  des  ombelles  de  flenrs  très  serrées,  aplaties  à 
leur  extrémité,  et  de  la  largeur  de  celles  du  Grand  violet^ 
mais  ne  se  détachant  pas,  comme  dans  ce  dernier,  par  pe- 
tites parties  de  leur  pédoncule  commun.  La  corolle,  de  cou- 
leur blanche,  a ses  cinq  lobes  arrondis  et  bordés  d’un  très 
beau  violet  aussi  foncé  que  celui  des  fleurs  de  VHeliotro- 
pium  voltairianum, 

M.  Grisau,  horticulteur  a Saintes,  livrera  cette  plante  au 
commerce  le  avril  prochain,  par  souscription,  au  prix 
de  O fr.  l’individu  bien  ramifié. 

Classification  méthodique  de  diverses  sortes  de  fruits^, 

H nous  a paru  utile  de  donner  aux  abonnés  de  la  Revue 
un  extrait  de  ce  nouveau  système  de  pomologie  qui,  malgré 
certaines  lacunes , pourra  servir  de  point  de  départ  à 
d’autres  essais. 

Aucune  science,  pour  faire  quelques  progrès,  irexige 
plus  de  méthode  que  la  botanique,  principalement  en  ce 
qui  regarde  l’étude  des  fruits  considérés  sous  leur  rapport 
horticole. 

Chez  les  Grecs,  les  Romains  et  jusqu’au  moyen  âge,  on 
voit,  en  effet,  la  plupart  des  sciences  naturelles  atteindre 
un  certain  degré  de  perfection  et  rester  stationnaires  faute 
d’une  méthode  qui  peut  les  guider. 

La  botanique  resta  enveloppée  d’une  obscurité  mystique 
et  d’une  sorte  de  charlatanisme  pédantesque  jusque  vers  le 
milieu  du  moyen  âge,  et  ce  n’est  qu’a  partir  de  l’époque  de 
l’établissement  des  méthodes  rationnelles  qu’elle  commença 
h faire  de  véritables  progrès. 

Encouragé  par  d’heureux  résultats,  on  essaya  d’appliquer 
à la  Pomologie  les  systèmes  de  classification  usités  dans  les 
autres  branches  de  l’histoire  naturelle  ; on  chercha  surtout 
à lui  donner  une  base  solide  et  constante.  Ces  essais  furent 

(1)  iVeues  pomologisches  System  oder  naturliclie  Classification  der 
Obstjimd  Traubensortennach  einera  Grundprincip.  von  F. -J.  DocîmaliL 
îena,  Man  ko,  1847. 
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nombreux  et  pendant  longtemps  douteux.  Un  grand  rombre 
(Uesprils  se  refusaient  'a  admettre  la  possibilité  d’établir  un 
système  de  carpologie  horticole,  parce  que,  disaient-ils,  les 
fruits  sont  les  produits  de  la  culture,  et  qu’ils  ne  conservent 
point  invariablement  leurs  caractères  distinctifs.  Cependant 
depuis  des  siècles  on  n’a  point  vu  s’opérer  de  changement 
dans  ces  caractères,  et  les  variétés  en  apparence  les  plus 
légères  se  sont  maintenues  sous  des  conditions  très  diverses 
avec  les  caractères  qu’elles  ont  offerts  h leur  apparition. 

Tous  les  pomologistes  ont  constaté  la  fixité  de  certaines 
variétés  ou  de  certaines  races. 

La  classification  des  fruits  n’est  donc  pas  seulement  pos- 
sible, mais  elle  est  nécessaire  pour  amener  l’ordre  dans 
rinnombrable  quantité  de  variétés  qu’ils  présentent. 

La  pomologie  doit  être  considérée  comme  une  science  in- 
dépendante de  la  botanique,  à laquelle  elle  emprunte  ce- 
pendant ses  méthodes.  Le  devoir  du  pomologisie  est  de  cher- 
cher dans  les  fruits  les  caractères  constants  à l’aide  desquels 
il  peut  les  classer.  Il  aura  a s’assurer  d’abord  si  la  forme, 
la  grandeur  et  le  mode  de  végélation,  admis  comme  carac- 
tères, sont  aussi  constants  que  la  couleur,  quoique  celle-ci 
soit,  avec  raison,  repoussée  dans  la  classification  botanique; 
il  aura  à s’assurer  aussi  si  ce  caractère,  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  la  classification  des  Raisins,  peut  s’appliquer  a 
d’autres  fruits. 

Reconnaissons  tout  d’abord  que  les  classifications  établies 
jusqu’à  présent  dans  la  pomologie  sont  loin  d’être  parfaites 
et  qu’il  y aura  toujours  quelque  chose  à corriger  et  à amé- 
liorer, suivant  les  progrès  de  la  science.  C’est  pov  rquoi  les 
systèmes  admis  aujourd’hui,  bien  que  renfermant  d’excel- 
lentes choses,  ne  répondent  cependant  plus  à l’élat  actuel 
de  la  science  ; il  leur  manque  un  principe  rigoureux  sans 
lequel  une  classification  est  toujours  imparfaite. 

La  Pomologie  est  cetle  partie  de  la  botanique  qui  traite 
de  la  connaissance  des  fruits,  de  leur  production,  de 
leur  culture  et  de  leur  usage.  Elle  se  partage  en  deux 
sections  : 

I.  La  Pomologie  générale^  qui  embrasse  toutes  les  con- 
naissances sur  les  arbres  fruitiers,  soit  indigènes,  soit  exo- 
tiques; vaste  champ  sur  lequel  il  reste  encore  beaucoup  a 
récolter. 

JL  La  Pomologie  spéciale,  qui  ne  traite  que  des  arbres 
ou  arbrisseaux  fruitiers  indigènes  cultivés  en  plein  air. 
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IJ  le  embrasse  dans  son  ensemble  l’apparition,  les  diffé- 
rences, l’accroissement,  les  propriétés,  la  multiplication, 
riUilité,  la  durée,  les  maladies  et  les  différents  ennemis  qui 
s’attaquent  à ces  arbres,  etcj 

M.  Docbnabl  subdivise  ensuite  la  pomologie  spéciale  en  : 

1.  Pomologie  physiologique , qui  nous  donne  des  con- 
naissances sur  la  structure  interne  des  arbres  fruitiers,  sur 
les  fonctions  de  leurs  organes,  etc. 

2.  Pomologie  descriptive^  qui  a pour  but  de  nous  faire 
connaître  la  structure  des  fruits,  leur  distinction,  leur  clas- 
sification et  leur  description,  ce  qui  correspond  à la  termi- 
nologie, taxonomie,  nomenclature  et  synonymie. 

5.  Pomologie  économique  ; elle  traite  de  la  culture  des 
arbres  fruitiers,  de  leur  multiplication  ; c’est  elle  qui 
nous  enseigne  aussi  leur  utilité,  leur  maladie  et  leur  gué- 
rison, etc. 

La  pomologie  doit  également  embrasser  l’iiistoire  de 
cette  science  et  celle  de  chaque  espèce,  qui  nous  apprend 
son  origine,  etc. 

Classification  des  fruits, 

iM.  Dochnahl  établit  d’abord,  d’après  les  règles  de  la  bo- 
tanique, 5 divisions,  savoir  celles  des  : 

^ . Fruits  à pépins,  tels  que  la  Poire,  la  Pomme  et  le 
t.oing. 

2.  Fruits  charnus  à un  noyau,  tels  que  l’Abricot,  la 
Pêche,  la  Cerise,  la  Prune  et  la  Cornouille. 

O.  Fruits  à cinq  noyaux,  comme  la  Nèfle,  la  Sorbe  et 
LAzerole. 

4.  Fruits  capsulaires,  comprenantla  Châtaigne,  PÂman- 
dier,  la  Noix  et  la  Noisette,  etc. 

5.  Fruits  bacciformes.  tels  que  la  Mûre,  PEpine-Vinette, 
les  Groseilliers,  la  Fraise,  la  Framboise,  la  Figue,  le  Sureau, 
l’Airelle,  le  Cynosbate  et  les  Raisins. 

C’est,  comme  on  le  voit,  la  division  naturelle  adoptée 
par  la  plupart  des  botanistes. 

Mais  la  classification  pomologiqne  s’écarte  maintenant  de 
celle  suivie  par  la  botanique,  elle  devient  indépendante,  et 
M.  Dochnahl  établit  les  divisions  de  chacun  de  ces  fruits 
d’après  le  principe  suivant  : 

Dans  les  fruits  toutes  les  variations  de  genres,  d’espèces 
et  de  variétés  se  rapprochent  plus  ou  moins,  de  tel  ou  tel 
genre  ou  espèce  voisine,  etc.,  par  lenrslructnre  soit  externe, 
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soit  interne,  suivant  des  lois  aussi  rigoureuses  que  celles 
qui  dirigent  les  botanistes  dans  rétablissement  de  leurs 
genres  et  de  leurs  espèces. 

Il  nous  reste  a exposer,  d’après  ce  principe,  la  classifica- 
tion méthodique  de  chacun  des  genres  des  arbres  fruitiers* 

Genre  1.  — La  Poire. 

Est  un  fruit  arrondi,  ovoïde  ou  allongé,  presque  toujours 
aplati,  mais  rarement  déprimé  au  pédoncule  et  dont  la 
chair  est  constamment  imprégnée  d’un  liquide  sucré. 

Classe  I.  — Les  Poires  de  Spire. 

^ . Sont  des  poires  hâtives  qui  atteignent  leur  complète 
maturité  avant  le  mois  d’octobre. 

2.  Sont  très  odorantes  et  ordinairement  très  parfumées. 

5.  Sont  toutes  très  petites  ou  de  moyenne  grosseur. 

Ordre  1. — Poires  muscatelles . 

1 . Sont  constamment  colorées  en  rouge  plus  ou  moins 
intense. 

2.  Offrent  à un  haut  degré  un  parfum  musqué  et 

5.  Un  goût  musqué. 

4.  Toutes  sont  aussi  hautes  que  larges,  ou  rarement  plus 
hautes. 

0.  Ont  un  calice  ouvert. 

Ordre  2. — Alburnes  ou  Poires  blanches. 

1.  Sont  de  couleur  jaune,  blanc-jaunâtre  ou  jaune-ver- 
dâtre. 

2.  Elles  n’offrent  jamais  de  coloration  d’un  véritable 
rouge. 

5.  Ont  la  chair  blanche  et  succulente. 

4.  Elles  ont  un  excellent  goût  musqué. 

Groupe  1. — Fruits  arrondis. 

Sont  assez  égaux  en  largeur  et  en  hauteur. 

Groupe  2. — Fruits  allongés. 

Sont  plus  hauts  que  larges  ; le  premier  coup  d’œil  les  fait 
facilement  distinguer  des  poires  arrondies. 

Classe  II. — Poires  par  excellence  (Reine  Birnen). 

1 . Poires  de  table,  succulentes  et  de  parfum. 

2.  Ont  ordinairement  un  goût  aromatique  et  parliculier 
de  cannelle. 

1.  Mûrissent  toutes  avant  le  mois  d’octobre. 

4.  Sont  très  rarement  grandes. 
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Ordre  1 . — Rousselettes  ou  Roubelles, 

! . Fruits  ordinairement  pyriformes  ou  coniques. 

2.  — de  couleur  brun-rougeâtre,  au  moins  sur  uo  côté, 
et  le  plus  ordinairement  plus  ou  moins  fortement  recou- 
verts ou  tachés  de  rouille. 

» O.  — - à chair  demi-fragile,  délicate  et  assez  succulente. 

4.  — ordinairement  d’un  goût  doux,  peu  prononcé 
mais  fin,  particulier,  analogue  â celui  de  la  cannelle,  ap- 
pelé ordinairement  goût  de  Rousselelte,  et  que  l’habitude 
fait  facilement  reconnaître. — (Ces  Poires  se  groupent  comme 
les  précédentes.) 

Ordre  2. — Poires  cP aromates  (Gewurzbirnen). 

î . Fruits  de  formes  variées. 

2.  — succulents,  odorants  et  très  parfumés. 

Toutes  les  Poires  qui  ne  mûrissent  point  en  été,  qui  m 
présentent  point  les  caractères  des  Poires  musquées,  des 
Foires  blanches,  des  Rousselets,  des  Beurrés,  des  Bergamot- 
tes  ou  des  Poires  d’Orange,  appartiennent  à cet  ordre.  — 
(Elles  se  groupent  comme  les  deux  premières.) 

Classe  III. — Poires  en  forme  de  Coing  (Methbirnen),  Poires 
d*hydromèle, 

1 . Fruits  ordinairement  d’un  assez  gros  volume  . 

2.  — le  plus  ordinairement  savoureux,  fréquemmexU 
sucrés  et  a odeur  aromatique. 

5.  Leur  goût  n’est  pas  aussi  aromatique  que  celui  des 
fruits  des  premières  classes  ; Poires  destinées  a la  cuisine  ; 
quelques-unes  cependant  peuvent  se  servir  sur  nos  tables. 

Ordre  1. — Poires  de  Christ  ou  Poires  cassantes ^ 

A.  Fruits  a chair  cassante  ou  croquante,  peu  ou  point 
fondante,  mais,  du  reste,  succulente  et  d’un  bon  goût. 

2.  — ordinairement  plus  longs  que  larges. 

5.  — se  rapprochant  des  Beurrés  quant  à la  qualité. 

Groupe  1. — Fruits  d’une  seule  couleur. 

Jaunes,  verts  ou  jaune-verdâtre,  sans  rouge  très  intense. 

Groupe  2. — Fruits  de  deux  couleurs. 

Pourvus,  du  côté  du  soleil,  de  rouge  plus  ou  moins  intense. 
Ordre  2. — Arvlnaries  ou  Poires  fondantes  (Schmeerbirneïû* 

. Fruits  de  formes  variées. 

2,  — à chair  peu  succulente. 
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5.  — a chair  moelleuse  ou  onctueuse  - succulente 
( schmierig-saftig) . 

f 4.  Leur  qualité  est  inférieure  à celle  des  Poires  de  Christ. 
— (îls  se  subdivisent  comme  ceux  de  la  première  classe.) 

Classe  IV.—  Poires  en  forme  de  Nèfle. 

^ . Fruits  de  forme  et  de  grandeur  variées,  très  bons  et 
succulents;  ils  mûrissent  ordinairement  en  automne,  et 
deviennent  comestibles  pendant  leur  conservation. 

Ordre  I . — Beurres. 

^ . Fruits  gorgés  de  suc. 

2.  Leur  chair  est  molle,  beurrée  et  fondante,  ordinaire- 
ment d’un  très  bon  goût;  elle  se  dissout  sans  bruit  pendant 
la  mastication. 

5.  Sont  plus  ou  moins  recouverts  de  rouille  ou  au  moins 
ponctués  en  gris. 

4,  Fruits  d’automne  ou  d^iiver.  — (Ils  se  groupent 
comme  ceux  des  premières  classes.) 

Ordre  2. — Adïpalies,  Poires  adipeuses  ou  sucrées  (Schmalzbiren). 

\ . Leur  chair  croque  lorsqu’on  la  mange  et  ne  se  fond 
qifa  moitié. 

2.  Ce  sont  des  poires  d’été,  d’automne  et  d’hiver.  Celles 
qui  mûrissent  en  été  n’ont  point  de  parfum,  et  celles  qui 
en  offrent  doivent  être  rapportées  a la  section  des  Poires 
d’Aromate  (classe  II,  ordre  2). — (Les  fruits  de  cet  ordre  se 
üToupent  comme  ceux  de  la  première  classe.) 

Classe  V. — Poires  en  forme  de  Pommes, 

4 . Fruits  ordinairement  de  forme  arrondie. 

2.  — de  volume  moyen. 

5.  — présentant  a leur  maturité  une  pelure  jaune  ou 
Jaunâtre. 

4.  — à chair  ordinairement  fragile. 

5.  — de  goût  agréable  et  d’une  odeur  délicieuse. 

Ordre  1. — Bergamottes . 

\ . Fruits  de  forme  arrondie  ou  aplatie. 

2.  — â pelure  plus  ou  moins  rouillée. 

— à chair  légèrement  opaque,  cependant  succu- 
lente, ûne,  douce,  aromatique,  musquée. 

Les  arbres  qui  produisent  les  Bergamottes  ne  deviennent 
pas  grands,  ont  la  cime  sphérique  et  craignent  le  froid 
(en  Allemagne).  — îls  se  groupent  comme  ceux  de  la 
classe  Ih,  ordre  I .) 
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Ordre  2. — Aurantelles  ou  Poires  d* oranges. 

h Fruits  sphériques  ou  en  forme  de  toupie  (turbines). 

2.  — a pelure  inégale,  mais  néanmoins  luisante  et  lisse 
comme  celle  des  Oranges  et  des  Citrons. 

5.  — à chair  demi-fondante,  succulente,  accompagnée 
d’un  parfum  musqué  particulier. i 

4.  Les  arbres  de  ce  groupe  croissent  ordinairement  très 
vile  et  sont  très  fertiles.  — (Ils  se  partagent  comme  ceux 
de  la  classe  II,  ordre  t . ) 

Classe  VI. — Poires  de  hotte  (Butienbirnen)  ou  Poires  aAzeroles. 

^ . Fruits  rarement  comestibles  a l’état  naturel. 

2.  — à chair  ordinairement  dure  et  âcre,  astringente. 

Ce  sont  ordinairement  des  Poires  d’hiver  qui  servent  à 
faire  du  cidre,  du  vinaigre,  ou  qui  sont  employées  à la 
cuisine. 

Ordre  l. — Poires  de  livre  (Pfundbirnen). 

Les  plus  grandes  de  toutes  les  Poires.  — (Elles  se  grou- 
pent comme  dans  la  classe  I . ) 

Ordre  2. — Poires  de  ménage  (Koclibirnen)  ou  à cidre. 

\ . Fruits  à chair  fragile,  onclueuse,  mais  sèche. 

2.  — plus  petits  que  les  Poires  de  Livre. 

Us  servent  principalement  à la  préparation  du  cidre. 

( Us  se  groupent  comme  ceux  de  la  T®  classe.  ) 

Riedel. 

Destruction  du  ver  blanc, 

l’out  le  monde  sait  quels  ravages  la  larve  du  hanneton 
exeree  dans  les  potagers  et  les  pépinières  des  environs  de 
Paris  : ce  redoutable  insecte  fait  le  désespoir  des  jardiniers; 
sa  dent  meurtrière  tue  tout  ce  qu’elle  louche.  La  vigilance 
et  les  soins  les  plus  assidus  ne  peuvent  rien  pour  prévenir 
les  attaques  du  ver  blanc,  qui  vit  constamment  enfoui  sous 
le  sol,  et  dont  la  présence  ne  se  manifeste  que  par  la  mort 
subite  des  végétaux.  Dans  les  terres  meubles,  profondes  et 
légères,  la  larve  du  hanneton  se  multiplie  quelquefois  au 
point  de  rendre  toute  culture  impossible  : on  a vu  des  hor- 
ticulteurs forcés  d’abandonner  complètement  leur  terrain, 
et  d’emporter  ailleurs,  à grands  frais,  des  collections  entiè- 
res d’arbres  fruitiers  et  d’arbustes  d’ornement  pour  les 
soustraire  à la  voracité  du  ver  blanc. 
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Ou  ne  connaît  jusqu’à  présent  aucun  moyen  efficace  el 
facile  de  destruction  du  ver  blanc;  car  nous  ne  pouvons 
prendre  au  sérieux  le  procédé  de  ce  Genevois,  qui  s’estima- 
giné  de  détruire  la  terrible  larve  en  lui  offrant  des  appâts 
empoisonnés.  II  y a quelques  années,  un  cultivateur  de  La 
Varenne-Saint-Maur,  M.  Baiaison,  reconnut  qu’en  opérant 
de  nombreux  binages  au  moment  où  la  chaleur  du  prin- 
temps tire  les  larves  de  leur  engourdissement  hivernal , on 
pouvait  en  faire  périr  une  quanlité  considérable. 

Les  jardiniers  savent  aussi  très  bien  faire  la  chasse  à cet 
insecte;  ils  sont  sûrs  de  le  trouver  au  pied  des  plantes  atta- 
quées, et  ils  en  font  justice  d’un  coup  de  bêche.  Ils  connais- 
sent son  goût  spécial  pour  certains  végétaux,  tels  que  la 
laitue  et  le  fraisier,  qu’ils  plantent  dans  leurs  plates-bandes 
pour  préserver  d’autres  végétaux  plus  précieux  du  ver 
blanc;  mais  lorsqu’il  s’agit  de  défendre  ainsi  de  grandes 
collections,  l’opération  ne  laisse  pas  d’être  longue  et  de- 
mande un  sacrifice  assez  considérable  de  laitues  et  de  frai- 
siers. Le  moyen  d’ailleurs,  on  le  comprend  facilement,  ne 
pouvait  s’appliquer  au  fraisier  lui-même  , qui  joue  cepen- 
dant un  certain  rôle  en  horticulture  ; car  on  ne  connaissait 
aucune  autre  plante  plus  recherchée  par  le  ver  blanc.  Celte 
plante  existe  néanmoins  : c’est  l’œillette,  le  pavot  a huile. 
M.  Caffin  d’Orsigny  s’en  sert  avec  un  grand  succès  pour  dé- 
tourner le  ver  blanc  de  ses  planches  de  fraisiers  et  de  ses 
plantations  d’arbres  fruitiers  nains.  Il  sème  un  rang  de 
graine  d’œillette  entre  chaque  ligne  d’arbres  ou  de  légumes; 
tous  les  jours  le  jardinier  ramasse  les  vers,  dont  la  présence 
lui  est  indiquée  par  quelque  pavot  mourant,  et  il  en  détruit 
ainsi  un  grand  nombre.  Quand  arrive  l’époque  où  la  larve 
cesse  d’exercer  ses  ravages,  on  arrache  les  rangées  d’œillette 
qui  n’ont  pas  encore  eu  le  temps  de  fatiguer  la  terre , et 
l’on  donne  un  binage  s’il  y a lieu;  ce  procédé  mérite  assu- 
rément d’être  adopté  par  les  praticiens. 

Jardin  d'hiver^  avenue  des  Champs-Elysées,  39. 

Les  serres  du  Jardin  d’hiver  non-seulement  occupent  de- 
puis quelques  mois  l’attention  du  monde  élégant,  mais  en- 
core celle  des  amateurs  d’horticulture. 

J’ai  voulu  attendre  que  ces  immenses  serres  fussent  ter- 
minées pour  donner  une  idée  de  leurs  dimensions.  L’élé- 
gance de  la  construction  ne  laisse  rien  à désirer;  la  char- 
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pente  en  fer  est  au  moins  aussi  légère  que  celle  qui  sou- 
tient  la  loiiure  des  serres  au  Muséum  d'histoire  naturelle^ 
et  les  ornemenis  sont  plus  nombreux.  Les  vitres  employées 
à les  couvrir  sont  en  verre  double,  et  l’habile  architecte  qui 
a construit  les  serres  a imaginé,  pour  la  pose  de  ces  vitres 
et  le  service  supérieur,  des  moyens  aussi  simples  que  bien 
entendus.  Cette  immense  serre  a la  forme  d’une  croix  et 
rappelle  celle  de  nos  églises  catholiques  ; le  pied  regarde  le 
sud-ouest.  Elle  mesure  100  mètres  de  longueur  sur  65  de 
largeur  à son  entrée  du  côté  des  Champs- É lysées;  l’élévation 
‘le  son  cintre  vitré  dépasse  18  mètres.  Cette  serre  surpasse, 
par  ses  dimensions,  toutes  celles  que  nous  avons  vues  en 
France.  Un  rocher  en  occupe  le  fond,  et,  à son  pied,  se  trouve 
un  bassin  irrégulier  très  étendu  alimenté  par  une  prise  d’eau 
qui,  en  l’élevant  a une  assez  grande  hauteur,  la  distribue 
dans  toute  la  serre  à l’aide  d’une  puissante  machine  à va- 
peur  établie  pour  le  chauffage. 

# Le  sol  n’est  pas  de  plain-pied  ; il  est  accidenté  et  offre 
des  allées  dessinées  a l’angaise  ; c’est,  comme  le  nom  de 
rétablissement  l’indique,  un  véritable  jardin  d'hiver  qui 
sera  planté  en  végétaux  des  tropiques,  mais  qui  quelquefois 
cependant  sera  garni  en  plantes  de  serre  froide,  malgré  la 
température  de  12  à 15®  c.  qu’on  espère  y maintenir. 

Ces  plantes,  nous  assure  t-on,  n’y  séjourneront  souvent 
que  momentanément  et  seulement  à l’occasion  des  grandes 
fêtes. 

Le  bel  Araucaria  excelsa  que  ne  pouvait  plus  contenir 
l’Orangerie  du  Muséum,  et  que  l’administration  a échangé 
contre  de  forts  individus  de  plantes  qu’elle  ne  possédait 
pas,  forme  aujourd’hui  le  plus  bel  ornement  du  Jardin 
dliiver.  Le  directeur,  afin  de  garnir  ses  serres,  n’a,  on  doit 
le  reconnaître , négligé  aucun  soin  ni  aucun  sacrifice  pour 
rassembler  tout  ce  qu’il  lui  était  possible  de  trouver  de  plus 
beau  soit  en  France,  soit  en  Belgique.  Dans  le  dernier  envoi 
qu’il  recevait  de  ce  pays  se  trouvaient  un  Latania  borbo- 
nica  de  6 mètres  de  hauteur  sur  5“,50  de  largeur;  deux 
Dattiers  {Phœnix  dactylifera)  hauts  de  6 mètres  et  larges 
de  4 ; un  Cycas  dont  le  tronc  présente  2 mèires,  un  Arenga 
saccharifera  de  5"^, 50  d’élévation  sur  un  diamètre  de  5®^,50. 

En  général  le  choix  de  ces  sujets  est  parfait,  et  le  jeune 
jardinier  de  l’établissement  a fait,  en  outre,  preuve  d’intel- 
ligence et  de  fort  bon  goût  dans  les  apprêts  qu’il  a disposés 
dans  les  petites  serres  succursales  situées  à Auteuil. 
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Prévoyant  que  les  plantes  auraient  déjà  assez  a souffrir 
du  transport  dans  une  saison  aussi  avancée  que  celle-ci,  il 
s’est  efforcé  de  favoriser  chez  chacune  d’elles  une  végéta- 
tion vigoureuse  et  de  ramener  les  malades  b la  santé.  Malgré 
ces  précautions  et  ses  soins,  il  a encore  bien  des  obstacles  a 
vaincre  ; ainsi  la  température  de  la  terre  dans  laquelle  la 
plantation  va  s’effectuer  n’est  pas  encore,  a mon  avis,  assez 
douce  pour  des  végétaux  de  serre  chaude  ; le  degré  d’hu- 
midité qui  leur  est  nécessaire  n’est  pas  encore  réglé  et  ne 
pourra  l’étre  convenablement  qu’après  quelques  tâtonne- 
ments. Ces  inconvénients  seraient  moins  grands  pour  des 
plantes  de  serre  tempérée  qui  n’en  souffriraient  aucune- 
ment; mais  pour  celles  de  haute  température,  il  restera 
bien  des  essais  b faire  pour  arriver  à de  bons  résultats.  La 
collection  de  Cactées  deM.  de  Monville,  par  exemple,  actuel- 
lement en  brillant  état  de  santé,  et  dont  le  Jardin  d’hiver 
a fait  l acquisition,  ne  pourra  se  maintenir  convenablement 
dans  d’aussi  vastes  serres.  Il  faut,  on  le  sait,  aux  différentes 
familles  de  plantes  des  conservatoires  appropriés  b leur  na- 
ture. Ces  conditions  ne  se  rencontrent  point  ici  ; ce  sera  la 
pierre  d’achoppement  pour  le  directeur. 

C’est  toutefois  un  bel  hommage  rendu  a l’horticulture 
française  que  la  création  b Paris  d’ua  si  vaste  établissement. 
M.’ Cousin  mérite  de  sircères  félicitations  pour  avoir  con- 
duit b bon  terme  une  pareille  entreprise.  Il  est  vrai  qu’il  a 
été  parfaitement  secondé  par  son  architecte  M.  Charpentier, 
qui  a prouvé,  par  ses  élégantes  constructions,  qu’il  n’était 
point  a son  coup  d’essai.  En  effet,  rien  d’important  n’a 
dû  être  repris,  et  cependant  que  de  difficultés!  Le  terrain 
de  remblai  sur  lequel  les  fondations  sont  assises  a nécessité 
des  précautions  extraordinaires.  Malgré  tant  d’obstacles,  la 
capitale  va  posséder  un  Jardin  d’hiver  comparable  et  su- 
périeur, peut-être,  sous  le  rapport  de  l’élégance  et  des  ri- 
chesses qu’il  renferme,  aux  immenses  serres  des  jardins  de 
Kew  et  de  Saint  Pétersbourg. 

Le  chauffage  est  obtenu  au  moyen  de  deux  chaudières  b 
vapeur.  S’il  m’était  permis  de  concevoir  quelques  craintes, 
ce  serait  encore  de  ce  côté  que  j’indiquerais  une  réforme; 
je  crains  en  effet  que  les  conduits  n’aient  point  une  capacité 
sufûsante  pour  subvenir  à la  somme  immense  de  calorique 
nécessaire  a l’entretien  de  la  santé  des  plantes  de  serre 
chaude;  et  puisqu’on  a fait  la  dépense  d’achats  de  plantes 
semblables,  il  faut  au  moins  les  placer  dans  les  conditionsqui 
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leur  sont  nécessaires.  Quelques  personnes  vont  plus  loin  el  af~ 
lirment  que  l’on  ne  parviendra  à entretenir  dans  cette  enceinte 
que  des  plantes  de  serre  tempérée.  La  difficulté  n’est  point 
là;  mais  elle  existe,  comme  je  viens  de  le  faire  remarquer,  à 
cultiver  en  même  temps  et  dans  un  même  local  des  végé- 
taux qui  appartiennent  a des  zones  différentes.  J’ai  entendu 
conseiller  de  placer  près  déplantés  de  la  Nouvelle-Hollande 
et  à droite  et  à gauche  du  rocher  deux  belles  touffes  de 
Bambous  et  de  Caladium  odorum^  afin  d’obtenir  rapide- 
ment quelque  effet  dans  une  aussi  vaste  enceinte  ouverte  au 
public  : ces  deux  plantations  me  paraissent  incompatibles. 

Il  est  indispensable,  à mon  avis,  de  bien  réfléchir  afin 
d’éviter  des  remaniements,  car  le  conseil  d’employer  des 
plantes  de  serre  tempérée  exclut  complètement  les  Æam- 
bous  et  les  Caladium  qui  sont  de  haute  serre  chaude, 
comme  les  Palmiers^  les  Lataniers , les  Arenga,  les 
Bananiers^  les  Bambusa,  les  Ravenaluy  etc.,  etc.,  qui 
se  trouvent,  ainsi  que  d’autres  plantes  équatoriales,  parmi 
celles  qu’on  vient  d’acheter.  Je  le  répète,  si  les  capacités 
des  tuyaux  ne  sont  pas  assez  grandes  pour  maintenir  une 
température  intérieure  de  J 2 degrés  au  moins,  je  ne  con- 
seillerai pas  de  constituer  la  nef  en  une  serre  chaude. 
H faudrait  dès  aujourd’hui  prévoir  le  cas  où  le  theimo- 
mèlre  pourra  s’abaisser  extérieurement  à — \ 5 degrés  et  aux 
difficultés  qu’on  pourra  rencontrer  alors  pour  faire  face 
au  danger  ; il  en  est  temps  encore,  ce  me  semble,  puisque 
les  chaudières  sont  construites  pour  de  fortes  pressions. 
Notre  vœu  le  plus  sincère,  c’est  de  voir  MM.  Cousin  et  Char- 
pentier, qui  viennent  de  fonder  un  établissement  unique, 
s’entourer  de  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  en  as- 
surer la  longue  et  brillante  existence. 

Neümav.n  , 


Société  d'horticulture  de  VOrne, 

La  Société  d’horticulture  de  l’Orne,  qui  compte  a peine 
trois  mois  d’existence,  a ouvert  sa  première  exposition 
dans  le  beau  local  de  la  halle  aux  toiles  d’Alençon,  les  24, 
26  et  26  septembre  dernier. 

Peu  d’expositions  de  province  se  présentent,  à leur  dé- 
but, sous  des  auspices  aussi  favorables  et  avec  autant  d'es- 
pérances de  succès  pour  l’avenir  que  l’exposition  d’Alen- 
çon, grâce  à l’activité  des  membres  de  la  commission  et  a 
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donnée  par  M.  Roger  des  Genettes,  qiù 
en  est  le  fondateur  et  le  secrétaire. 

Quatre-vingt-dix  exposants  ont  présenté  plus  de  deux 
;mil!e  plantes,  sans  compter  les  fleurs  coupées  ; une  grande 
quantité  de  fruits  et  de  légumes  ont  été  présentés;  et  les 
maraîchers,  en  répondant  à l’appel  qui  leur  était  donné , 
ont  compris  que  la  Société  avait  principalement  pour  but 
d'encourager  la  partie  utile  de  la  science  horticole,  les 
Fruits  et  les  Légumes. 

Après  les  discours  remplis  d’encouragements  éclairés  de 
MM.  Nathier  et  Dupont,  président  et  vice-président  de  la 
Société  ; après  un  rapport  très  remarquable  de  M.  Léon 
de  la  Sicotière,  vice-secrétaire,  les  récompenses  ont  été 
décernées  sous  les  yeux  de  plus  de  trois  mille  spectateurs, 
venus  de  toutes  les  parties  du  département  pour  assister  à 
oette  intéressante  solennité.  Voici  les  noms  des  lauréats  : 

^Concours.  — Pour  V agriculture  et  les  pépinières,  — 
MM.  Jouaux,  Brossard,  Jhuillier  et  Masson,  Dutertre,  Vavas- 
seur  et  Paysan. 

2®  Concours.  — Taille  et  conduite  des  arbres  fruitiers.  — 
MM.  Rattier,  Prospert  Dupont,  Vavasseur,  Duclos,  Lecoq,  de 
Nandoas. 

a®  Concours,  — Légumes.— MM.  Halbron  (Auguste),  Labbé 
tils,  Courlin  (veuve),  Besnard,  Turpin,  Simon,  Masseron,  Nau- 
din  aîné,  Lecoq,  Cousin  fils,  Germain,  Despierres  (Joseph), 
Martin. 

4®  Concours.  — Les  plus  beaux  fruits.  — Lecomte,  Jouas- 
le-Baron,  Dupont,  Barbot,  de  Cerisay,  Dupont,  MontelDrun. 

5®  Concours.  — Plantes  obtenues  de  semis.  — MM.  Duval, 
Paysan,  Fournier,  Broussin,  Laporte,  Robillaux,  Masson,  Cha- 
lumeau. 

6®  Concours.  — La  plante  la  plus  rare. — M.  Dallière,  pour 
son  Stanhopea  en  fleu7's. 

7®  Concours.  — La  plus  belle  collection  de  Dahlias.  — 
MM.  Macé,  Bronard,  Macé,  de  Valogne,  Othon,  Bodin. 

^ 8®  Concours.  — La  plus  belle  collection  de  plantes  de  pleine 
terre.—  MM.  Cliauvel,  pour  ses  Roses^  Roger  des  Genettes  poirr 
ses  Roses,  ses  Reines-Marguerites,  de  France. 

9®  Concours.  — La  plus  belle  collection  de  plantes  de  terre. 
— MM.  Robillard  pour  ses  Ericas^  l’abbé  Gauthier  pour  ses 
Fuchsias,  Dallière,  Saint- Albin,  Saint-Pater. 

10®  Concours.— La  plus  belle  collection  composée  de  genres 
différents.  — MM.  Dallière,  Saint-Hilaire,  Brunet,  Prosper 
Dupont , Corteroie. 

U®  Concours.  — Objets  d*art  et  d*industrie.  — MM.  Ber- 
nard, Hamel,  Thiboint,  Robillard,  Poulet,  Brière. 
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Notice  sur  la  Rose  ïliurel.  (Fig.  2.) 

Un  de  nos  amis,  M.  Gustave  Thuret,  jeune  savant  connu 
par  d^imporlantes  découvertes  en  micrographie  botanique, 
nous  communique  une  rose  dédiée  à sa  mère  par  notre 
habile  hoi  ticulleur  Noisette.  Celle  Rose  nous  semble  devoir 
tenir  un  rang  distingué  dans  les  collections  déjà  si  riches 
de  nos  rosomanes.  Cette  variété,  qui  appartient  a la  section 
des  Bourbons,  est  remarquable  par  la  plénitude  de  sa  fleur 
et  surtout  par  sa  coloration  d’un  pôiirpre  noir  qui  égale  au 
moins,  sous  ce  rapport,  les  Roses  les  plus  foncées  en  cou- 
leur. Cette  singularité,  jointe  'a  l’élégance  de  son  port  et  au 
riche  coloris  violet  de  son  feuillage  , ne  peuvent  manquer 
de  la  mettre  en  vogue  et  la  recommandent  suffisamment 
aux  amateurs. 

Voici  les  caractères  abrégés  de  cette  remarquable  variété  : 
Tige  de  0'^,50  à 0”',70,  médiocrement  feuillue,  'a  rameaux 
grêles,  glabres,  aiguillonnés,  teints  de  pourpre  comme  du 
reste  toute  la  plante  où  cette  couleur  se  mêle  au  vert  du 
feuillage,  surtout  à la  partie  supérieure  des  rameaux. 
Feuilles  a 5 folioles,  ovales-oblongues,  luisantes.  Fleurs 
solitaires,  c’est-à  dire  naissant  chacune  sur  un  pédoncule 
particulier  a Faisselle  des  feuilles  supérieures,  parfaite- 
ment pleines,  et  mesurant,  lorsqu’elles  sont  épanouies, 
0”\08'a  de  diamètre*.  Les  pétales  sont  de  moyenne 
taille,  arrondis,  et  d’autant  plus  réduits  qu’on  les  examine 
plus  près  du  centre  où  ils  sont  un  peu  recoquillés,  et  où 
trois  ou  quatre  présentent  une  teinte  plus  pâle.  Cette  fleur 
est  du  reste  très  régulière,  et  la  presque  totalité  des  éta- 
mines s’y  trouve  métamorphosée  en  pétales,  ce  qui  explique 
sa  plénitude  parfaite. 

La  Rose  Thuret,  cultivée  depuis  plusieurs  années  déjà 
au  château  de  Rentilly,  a conservé  sans  la  plus  légère  va- 
riation les  caractères  qu’elle  a offerts  à son  origine. 

Naüdin. 

Revue  des  fruits  nouveaux  ou  peu  connus. 

Si  les  fleurs  ont  l’avantage  de  récréer  la  vue,  les  fruits 
ont  parfois  celui  de  flatter  le  goût,  et  si  les  admirateurs 
des  premières  sont  nombreux,  ceux  des  seconds,  certes,  ne 
le  sont  pas  moins. 

J (i)  La  figure  a été  faite  d’après  une  fleur  de  l’arrière-saison,  ■ 

oe  sTOi,  Tome  ii.  — 2,  U Janvier  1848. 
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Aujourd’hui,  époque  de  la  plantatiou  des  arbres,  nous  i 
abandonnerons  le  domaine  de  Flore  pour  nous  transporter  | 
dans  celui  de  Pomone,  oii,  depuis  quelque  temps,  nous  i 
faisons  de  fréquentes  visites,  afin  de  connaître  les  fruits  qui 
jouissent  de  quelque  réputation  parmi  les  pomologistes. 

C’est  surtout  dans  la  belle  et  riche  pépinière  de  M.  Du- 
puy-Jamain,  qui  a eu  l’obligeance  de  nous  montrer  en  dé-* 
tail  ses  cellections,  que  nous  avons  observé  les  fruits  les 
plus  recommandables  et  les  variétés  les  plus  nouvellement 
introduites  dans  le  commerce.  En  voici  la  liste  : 

Arbre  courbé,  — Fruit  fondant,  gros,  pyriforme,  mû- 
rissant en  octobre  et  novembre.  L’arbre  est  vigoureux,  fer- 
tile lorsqu’on  le  cultive  en  espalier  au  levant;  on  peut 
aussi  l’élever  en  pyramide,  mais  alors  il  faut  apporter  beau- 
coup de  soin  dans  sa  taille  et  sa  direction,  à cause  de  sa 
forme  irrégulière. 

Belle  ou  Fondante  de  Noël,  ou  encore  Belle  après 
Noël,  — Fruit  gros,  plus  large  que  haut,  teinté  de  rouge 
du  côté  de  la  lumière,  a chair  fondante,  mûrissant  de  dé- 
cembre a janvier.  Arbre  fertile,  très  propre  pour  espalier 
exposé  au  midi,  ou  pour  pyramide. 

Bergamotte  Drouet,  — Fruit  de  la  grosseur  d’un  Passe- 
Colmar,,  a chair  fondante,  mûrissant  en  avril-mai.  L’arbre 
est  très  fertile. 

Bergamotte  Espèren,  — Fruit  de  la  grosseur  d’un 
Beurré  gris,  à chair  fondante.  L’arbre  est  très  fertile;  il 
mûrit  ses  fruits  en  mars  et  avril. 

Beurré  Drouineau.  — Fruit  de  grosseur  moyenne, 
comme  le  Passe-Colmar,  à chair  fondante:  mûrit  en  no- 
vembre. 

Beurré  Goubeault,  — Fruit  de  la  grosseur  de  la  Belle 
de  Bruxelles,  à pédoncule  assez  mince,  a peau  d’un  vert: 
jaunâtre,  tachée  de  brun;  sa  chair  est  fine,  parfumée;  un 
peu  granuleuse  au  centre;  mûrit  au  commencement  de 
septembre. 

Beurré  d'Hardempont  de  Cambron,  Glou  ou  Goulu 
rndyCCZl^,  beurré  de  Kent,  et  par  erreur  Beurré  dWrem- 
berg.  — iVuit  de  la  grosSe^if  du  Saint-Germain,  pyriforme^ 
relevé  de  bosse  vers  l’œil;  sa  chair  est  fondante;  il  mûrit 
en  janvier  et  février.  L’arbre  est  très  vigoureux,  mais  il 
n’est  fertile  qu’en  espalier  exposé  au  levant  et  au  midi. 

Le  Beurré  d*Aremberg  (vrai)  est  un  arbre  vigoureux  et 
fertile  dont  le  fruit,  de  la  grosseur  du  Beurré  d'Hardem- 
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pont,  est  ovale,  renflé  au  milieu,  à peau  très  verte;  il  mû- 
rit (le  novembre  à février  ; sa  cliair  est  très  fondante. 

Beurré  Gifjfard.  — Fruit  de  la  grosseur  du  Saint-Ger- 
main, mûrissant  a la  fin  de  juillet;  sa  chair  est  fondante, 
î/aibre  est  fertile  et  convient  parfaitement  pour  les  espa- 
liers exposés  au  levant  et  au  couchant. 

Beurré  d*Espéren. — Fruit  de  la  grosseur  d’un  Doyenné, 
à chair  fondante  et  parfumée,  mûrissant  de  février  en  mai. 

Beurré  Bretonneau.  — Fruit  ovale,  régulier,  d’abord 
vert  foncé,  jaunissant  ensuite,  et  alors  marqué  de  lâches 
brunes;  son  pédoncule  est  très  court,  gras  ; sa  chair  est  fon- 
dante et  sucrée.  Il  mûrit  de  mars  en  avril. 

Beurré  superfîn.  — Fruit  de  la  grosseur  du  Catillac,  k 
chair  fondante,  mûrissant  a la  fin  de  septembre. 

Bezy  d'Espèren.  — Fruit  lurbiné  ou  pyriforme  du  vo- 
lume du  Doyenné  gris,  mûrissant  de  décembre  à janvier, 
ayant  alors  une  chair  très  fondante. 

Calebasse  d'été.  — Fruit  de  forme  conique  et  de  la  di- 
mension d’un  Passe-Colmar^  a chair  demi-fondante;  mû- 
rit a la  fin  d’août. 

Catinka.  — Fruit  de  la  dimension  du  Catillac,  de  forme 
ovoïde,  turbinée,  mais  irrégulière,  k chair  fondante;  mûrit 
en  novembre  et  décembre.  L’arbre  est  fertile  et  vigou- 
reux, et  convient  pour  les  expositions  du  levant  et  du 
couchant. 

Charlotte  de  Brouwer. — Cette  variété,  Irès  ferlile,  con- 
vient spécialement  pour  la  grande  culture;  le  fruit,  de  la 
grosseur  d’un  Passe- Colmar^  est  cassant,  fondant,  de  la 
forme  d’une  toupie  ou  un  peu  arrondi. 

Des  Deux-Sœurs.  — Fruit  de  la  dimension  du  Doyenné 
grü,  de  la  forme  d’une  toupie,  relevé  de  quelques  côtés 
vers  l’œil  ou  ombilic  ; sa  chair  est  fondante.  Arbre  vigou- 
reux et  fertile  exposé  au  levant;  il  mûrit  ses  fruits  de 
novembre  à décembre. 

Elisa  d'Heyst.  — Fruit  semblable  quant  à la  dimension 
au  Beurré  gris,  de  la  forme  d’une  toupie,  mais  obtus  aux 
deux  extrémités;  sa  chair  est  fondante.  L’arbre,  très  vigou- 
reux sur  franc,  ne  réussit  pas  sur  Coignassier;  il  lui  faut 
l’exposition  du  midi  ou  du  levant  et  un  terrain  exempt 
d’humidité.  Les  fruits  mûrissent  de  mars  à avril. 

Frédéric  de  Wurtemberg,  Vermillon  d'Espagne.  — 
Fruit  en  forme  de  toupie,  obtus,  de  la  grosseur  d’un  Saint- 
Germain  ; sa  chair  est  fondante  ou  demi-fondante,  parfu- 
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mée.  Arbre  fertile  pour  pyramide  qu’on  doit  tailler  court  1 
dans  sa  jeunesse. 

Joséphine  de  Malines.  — Fruit  en  forme  de  toupie, 
large  de  O"', 07  sur  autant  de  hauteur;  sa  peau  est  d’un 
jaune-verdàtre,  lisse,  marquée  de  gris-fauve  vers  le  pédon- 
cule, tiquetée  de  même  couleur  , et  présentant  presque 
toujours  plusieurs  taches  de  couleur  vert-de-gris  ; sa  chair, 
ordinairement  d’un  jaune  abricolé  au  centre,  est  très  fou-  i 
dante,  sucrée,  parfumée,  laissant  dans  la  bouche  une  odeur  j 
de  violette  très  prononcée.  L’arbre  est  Irès  fertile  quand  on  i 
l’élève  en  pyramide  et  en  espalier,  exposé  au  midi  ou  an 
levant,  mais  il  lui  faut  un  terrain  meuble  et  chaud;  ses  ! 
fruits  mûrissent  de  février  en  avril. 

La  Juive»— Fru\i  de  0>^^,06  à 0‘^,07  do  large,  sur  0“\O8 
'a  0“^,09  de  hauteur;  chair  très  fondante,  contenant  une 
eau  Irès  abondante;  mûrit  en  novembre  et  décembre. 
Arbre  fertile  et  vigoureux  pour  pyramide. 

Napoléon  d'hiver  d'Espéren.  — Fruit  en  forme  de  tou-  ! 
pie,  de  la  grosseur  du  Doyenné;  sa  peau  est  jaunâtre^  ; 
marquée  de  taches  verdâtres  du  côté  du  pédoncule  ; sa 
chair  est  blanche,  un  peu  granuleuse,  très  fondante,  sucrée  ; 
mûrit  en  décembre  et  janvier. 

Passe  tardive»  — Fruit  de  la  grosseur  du  Beurré  gris, 
ventru,  presque  aussi  large  que  haut,  cassant.  L’arbre  est 
de  grandeur  moyenne , fertile  en  espalier  exposé  au  plein 
midi. 

Beine  des  Poires»  — Fruit  de  la  grosseur  d’un  Passe- 
Colmar,  en  forme  de  toupie,  a peau  rouge;  sa  chair  est 
demi-fondante.  Arbre  peu  vigoureux,  pour  pyramide  ou 
espalier  exposé  au  levant. 

Orpheline  d^Enghien.  — Fruit  de  la  grosseur  d’un 
Passe-Colmar,  en  forme  de  toupie  plus  ou  moins  allon- 
gée; sa  chair  est  fondante  et  agréable.  L’arbre  est  d’une 
grande  fertilité  en  pyramide  ou  en  espalier  exposé  au  midi 
ou  au  levant.  Cette  Poire  a été  longtemps  confondue  avec 
la  variété  Soldat- Laboureur,  qui  en  est  cependant  très 
différente. 

Soldat-Laboureur»  — Fruit  de  la  grosseur  d’un  Saint- 
tiermain,  pyriforme,  allongé,  un  peu  irrégulier  ; sa  chair  • 
est  demi-fondante;  mûrit  en  décembre  et  janvier. 

Triomphe  de  Jodoigne.  — Fruit  de  première  grosseur, 
pyriforme,  long  de  0‘^,  I5  sur  0“’,09  de  diamètre,  à pédon- 
cule court,  mais  gros;  peau  d’un  jaune  foncé,  légèrement 
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teintée  de  verdâire  dans  la  partie  supérieure  et  de  rouge 
rosé  a la  base,  marquée  en  outre  de  taches  rousses  plus 
ou  moins  larges  et  irrégulières,  d’un  roux  foncé  du  côté  de 
la  lumière  ; chair  fondante  et  parfumée.  L’arbre  est  très 
vigoureux,  à feuilles  longuement  pétiolées,  groupées  ordi- 
nairement par  5,  4 et  5,  mais  toujours  solitaires  au  som- 
met des  rameaux.  On  peut  le  diriger  en  pyramide  ou  en 
espalier  exposé  au  midi  ou  au  levant.  Cette  magnifique 
Poire,  qui  mûrit  en  novembre,  ne  se  garde  pas  au  delà  de 
décembre. 

Bon  Gustave.  — Fruit  pyriforme  de  0’",06  à 0“,07  de 
diamètre  sur  autant  de  hauteur  ; sa  peau  est  verdâtre,  mar- 
quée de  petites  taches  fauves  et  de  plus  larges  et  inégales, 
mais  de  même  couleur;  le  pédoncule  est  long  et  grêle. 

Nous  avons  assisté,  chez  M.  Duran  Jamain,  au  déballage 
d’un  envoi  considérable  provenant  de  la  collection  de 
M.  Espéren,  et  dans  lequel  se  trouvait  un  grand  nombre 
de  fruits  nouveaux,  qui  malheureusement  ne  seront  pas 
mis  cette  année  dans  le  commerce. 

Voici  la  citation  de  quelques  variétés  du  même  genre  qui 
se  trouvent  mentionnées  dans  les  recueils  d’horticulture. 

Duc  de  Nemours. — Fruit  ovoïde  de  0”\07  de  diamètre 
et  de  0*û,09  a de  hauteur;  son  pédoncule  est  re- 

courbé, verdâtre;  la  peau  est  fine  et  lisse,  parsemée  de 
taches  grises;  jaunissant  vers  l’époque  de  sa  maturité;  sa 
chair  est  blanche,  tendre,  fondante,  très  juteuse. 

Poire  Faurite.  — Fruit  de  la  grosseur  et  de  la  forme 
d’un  petit  Saint-Germain  ; sa  peau,  jaune  et  luisante,  mi 
peu  lavée  de  rouge  du  côté  de  la  lumière,  est  marquée  de 
points  nombreux,  petits,  d’un  roux  rougeâtre;  l’œi!  est 
arrondi,  peu  profondément  enfoncé;  le  pédoncule,  de 
grosseur  et  de  longueur  moyennes,  s’épaissit  à la  base, 
s’empâte  sur  le  fruit  et  fait  corps  avec  lui;  la  chair  est  d’un 
blanc  jaunâtre,  demi-fine  et  demi-fondante,  ayant  un  léger 
parfum  tout  particulier.  Cette  Poire  se  conserve  jusqu’au 
mois  d’août. 

Poire  Vauquelin.  (Voir  Revue  hort.  1847,  p.  288.) 

Poire  grise  longue  ou  Frédéric- Lelieur.  — Voici  ce 
qu’en  dit  un  journal  soi-disant  horticole  : «....  Superbe 
Poire  très  pyriforme,  d’un  gris  moucheté, rousse  près  l’œil 
et  dans  le  voisinage  de  la  queue;  sa  hauteur  est  de  0"\14 

et  de  0^,22  de  circonférence Sa  maturité  a lieu  de 

septembre  à octobre.  On  nous  pardonnera,  dit  l’auteur  de 
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cet  article,  de  n’en  pas  dire  plus  long  aujourd’hui  ; nous 
ajournons  a révéler  le  reste  de  ce  que  nous  avons  appris 
sur  l’origine  de  cette  Poire,  jusqu’à  ce  que  certains  faiseurs 
de  nouveautés  quand  même  se  soient  remis  de  l’effet  que 
vont  produire  sur  eux  la  lecture  de  cet  article  et  surtout 

les  promesses  que  nous  faisons  de  tout  dire mais  un 

peu  plus  tard.  » 

Nous  sommes,  comme  on  le  voit,  dans  l’impossibilité 
de  faire  connaître  les  qualités  de  ce  fruit  jusqu’à  ce  que 
l’auteur  de  l’article  ci-dessus  se  soit  entendu  avec  le  pro- 
priétaire du  fruit,  afin  sans  doute  d’accorder  à celui-ci 
une  qualité  plus  ou  moins  supérieure,  suivant  certaines 
conventions.  On  ne  peut,  ce  me  semble,  donnera  sa  phrase 
d’autre  sens  et  interpréter  différemment  ces  promesses  de 
tout  dire,  mais  un  peu  plus  tard,  que  par  ces  mots  : 
« Venez  me  trouver,  et  si  nom  nous  entendons , votre 
poire  sera  classée  au  rang  des  premières  ; mais  si  au  con- 
traire vous  ne  savez  pas  entrer  en  arrangement , votre 
fruit  sera  détestable,  et  vous  un  fieffé  charlatan,  » 

Si  en  réalité  il  n’y  avait  point  quelque  arrière-pensée 
dans  cette  terrible  promesse  de  tout  divulguer  de  la  part 
d’un  écrivain  qui  n’oublie  jamais  de  faire  parade  de  sa 
loyauté  et  de  son  mérite,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il 
attend  pour  nous  révéler  des  faits  qui  intéressent  à la  fois 
nos  confrères  et  une  foule  d’amateurs,  et  surtout  pourquoi 
il  n’écrase  pas  de  suite  les  faiseurs  de  variétés  quand  même. 
C’était  une  occasion  de  faire  preuve  d’abnégation.  Un 
homme  loyal  s’empresserait  de  sacrifier  tout  à la  vérité; 
mais  on  sait  que  le  rédacteur  en  chef  du  journal  auquel 
nous  faisons  allusion  est  un  homme  hors  ligne,  auquel 
cependant  la  ligne  droite  ne  semble  pas  toujours  la  meil- 
leure pour  atteindre  son  but. 

Mais  quittons  ce  triste  sujet,  et  puisqu’il  ne  nous  reste 
a parler  que  d’une  seule  Pomme,  que  ce  fruit  n’en  soit 
point  au  moins  un  de  discorde  au  début  de  cette  année. 
Les  nouvelles  variétés  de  Pommes  ne  sont  pas  nombreuses; 
nous  n’avons  rencontré  que  la  Reinette  de  Cantorbèry. 
Son  fruit  présente  0™,08  à 0^\10  de  hauteur,  sur 
à 0*^,1 2 de  diamètre  ; il  est  de  forme  arrondie,  régulier, 
relevé  de  quelques  côtes  vers  le  sommet;  le  pédoncule  est 
très  court  ; sa  peau  est  fine,  de  couleur  citron,  parsemée  de 
taches  d’un  jaune  blanchâtre;  sa  chair  fine  est  cassante,  j 

Hérincq. 
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Fruits  nouveaux  obtenus  à Angers, 

Tanidisque  certaines  gens  passent  leur  vie  entière  a faire 
des  semis  dans  le  but,  bien  louable  assurément.  d\accroîtrc 
le  cercle  de  nos  jouissances,  en  cbercliant  a obtenir  soit 
quelques  nouvelles  espèces  de  fruits,  soit  quelques  fleurs 
de  formes  ou  de  coloris  jusqu’alors  inconnus,  il  en  est 
d’autres  au  contraire  que  la  nature  semble  favoriser  d’une 
manière  toute  particulière  en  faisant  naître,  pour  ainsi  dire 
sous  leurs  pas  et  sans  qu’ils  se  soient  donné  grande  peine, 
des  fruits  de  première  qualité.  Ainsi  feu  Défais,  cultiva- 
teur a Angers  qui  sema  quelques  pépins  de  Poire,  obtint 
deux  espèces  de  mérite,  le  Doyenné  Défais  et  le  Beurré 
Défais. 

Doyenné  Défais.  — Chair  fine,  fondante  et  très  blanche; 
eau  abondande,  douce,  sucrée;  peau  jaune  comme  celle 
d’une  Orange,  parsemée  de  petits  points  gris  très  fins; 
forme  régulièrement  arrondie;  grosseur,  0“,08  de  largeur 
sur  0^,06  de  hauteur  ; queue  enfoncée  et  portée  sur  un  lé- 
ger bourrelet;  œil  large,  ouvert,  un  peu  enfoncé;  pépins 
longs,  souvent  stériles;  loges  larges  et  grandes.  Ce  fruit  de 
première  qualité,  d’im  aspect  agréable,  mûrit  en  octobre  et 
novembre. 

Beurré  Défais.  — Fruit  gros  de  0*“,09  à O”',  10  de  hau- 
teur sur  0^’^,07  de  largeur;  forme  quelquefois  irrégulière; 
queue  courte,  souvent  placée  obliquement  et  sans  cavité; 
œil  petit,  enfoncé;  chair  fine,  jaunâtre,  demi-fondante; 
eau  acidulée,  abondante;  goût  légèrement  acerbe;  peau 
jaune,  parsemée  de  nombreuses  piquetures  peu  apparentes 
et  de  quelques  taches  rousses  de  toutes  formes.  La  maturité 
commence  en  janvier  et  se  prolonge  jusqu’en  mars.  C’est 
un  gain  précieux  qui  viendra  grossir  le  nombre,  beaucoup 
trop  restreint,  de  nos  fruits  d’hiver. 

Les  qualités  de  cette  espèce  ne  tardèrent  pas  a être  ap- 
préciées des  amateurs  et  des  cultivateurs  qui  furent  appe- 
lés a la  juger,  et  lui  valurent  les  honneurs  réservés  à toutes 
nos  bonnes  espèces  de  fruits,  celui  d’avoir  plusieurs  noms 
plutôt  qu’un.  A peine  elle  était  connue,  en  effet,  que  déjà 
on  lui  donnait  le  nom  impropre  de  Beurré  Audusson  d’hi- 
ver, au  lieu  et  place  de  celui  de  son  auteur. 

Mais  puisque  j’en  suis  â parler  de  Poires  d’espèces  nou- 
velles nées  a Angers  et  mises  dans  le  commerce  cette  année 
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pour  la  première  fois,  je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans 
signaler  deux  nouveaux  gains  faits  par  M.  Goubault'a  qui 
iléj'a  nous  devons  plusieurs  bonnes  espèces.  Je  veux  parier 
du  Bezy  Goubault  et  du  Bezy  tardifs  toutes  deux  présen- 
tées au  comité  horticole  de  cette  ville  et  classées  dans  les 
beaux  fruits.  Le  premier  mûrit  fin  de  septembre  et  octobre, 
et  le  dernier  se  conserve  jusqu’en  avril,  mai  et  même  juin. 

Doyenné  Robin  du  nom  de  son  auteur,  jardinier  à An- 
gers. — Ce  Fruit  a également  été  décrit  par  le  comice  hor- 
ticole et  considéré  comme  étant  de  première  qualité.  Voici 
du  reste  la  description  qu’il  en  donne  : 

« Fruit  gros  (0'^,J0  de  hauteur  sur  0*",09  de  diamètre), 
un  peu  ventru  ; queue  de  0"™,02  b 0*",05,  placée  dans  une 
cavité  assez  large  et  plus  ou  moins  profonde  ; œil  moyen, 
ouvert,  logé  dans  une  large  cavité  peu  profonde;  peau 
jaune  a la  maturité,  plus  ou  moins  tachée  et  ponctuée  de 
roux  clair;  chair  blanche  juteuse,  assez  fondante,  excel- 
lente ; mûrit  fin  de  septembre. 

w L’arbre  est  vigoureux,  à rameaux  jaunâtres , formant 
naturellement  la  pyramide;  boutons  ronds  et  petits  comme 
dans  celui  de  la  Crassanne.  » 

Toutes  ces  espèces  se  trouvent  chez  les  pépiniéristes 
d’Angers. 

Baptiste  Desportes, 

pépiniériste  à Angers. 


Astilbe  rivularis. 

M.  Guérin- Modeste  vient  d’introduire  dans  ses  cultures 
une  plante  vivace  du  Astilbe  rivularis^  de  la  fa- 

mille des'Saxifragées,  et  voisine  de  V Hotteiajaponica,  Cette 
plante,  munie  a sa  base  de  feuilles  divisées,  analogues  à 
celles  des  Aralia  sinensis  et  japonica , d’un  pétiole  assez 
fort  et  dressé,  se  couvre  d’un  duvet  long  et  roussâtre  qui  se 
prolonge  aussi  sur  la  partie  inférieure  des  nervures.  Les 
fleurs,  disposées  en  grandes  panicules,  ressemblent  a celles 
du  Spirœa  Aruncus  et  rappellent  celles  du  Tiarella  biter- 
nata  Vent.  , anciennement  cultivée  a la  Malmaison.  VA, 
rivularis  croît  dans  les  montagnes  du  Népaul,  au  bord  des 
ruisseaux,  et  paraît  très  robuste.  On  le  cultive  actuellement 
à l’ombre,  en  terre  de  bruyère  tourbeuse,  en  lui  donnant 
de  fréquents  arrosements;  on  le  rentre  l’hiver  en  serre  froide; 
il  n’a  pas  encore  été  essayé  a l’air  libre. 
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Plusieurs  individus,  sortis  de  l’établissement  de  M.  Gué- 
rin-Modeste,  se  trouvent  déjà  transportés  dans  quelques 
jardins  où  nous  espérons  les  voir  fleurir  l’an  prochain.  On 
les  multiplie  très  facilement  par  œilletons.  On  peut  espérer 
voir  ainsi  VAsiilbe  s’introduire  bientôt  dans  tous  nos  jar- 
dins et  concourir,  par  ses  panicules  de  fleurs  blanches,  à 
Pornement  des  plates-bandes  exposées  a l’ombre. 

Pépin. 

Multiplication  de  la  Campanula  nobilis. 

Celte  belle  plante,  nouvellement  introduite  en  France  et 
tigurée  dans  l’ouvrage  de  M.  Yan  Houtte  (livraison  de  juil- 
let 1847),  se  multiplie  avec  une  telle  facilité  que  je  ne  sa- 
che aucune  plante  qui  puisse  la  surpasser  sous  ce  rapport; 
en  effet,  pendant  l’été  il  suffit  de  prendre  les  jeunes  bour- 
geons, que  l’on  coupe  entre  deux  terres,  et  de  les  bou- 
turer sous  cloches  et  a froid,  pour  obtenir  de  jeunes  plants 
bien  vigoureux  et  parfaitement  enracinés.  Pendant  l’hiver, 
la  même  opération  peut  se  pratiquer  en  serre  ou  sur  couche 
un  peu  tiède.  — Mais  les  bourgeons  ne  sont  point  les  seuls 
organes  a l’aide  desquels  on  peut  multiplier  cette  belle 
plante  : les  racines,  coupées  en  morceaux,  produisent  des 
bourgeons  et  multiplient  la  plante  avec  une  égale  facilité; 
M.  Pelée  en  possède  aujourd’hui  des  centaines  de  pieds  qu’il 
a obtenus  a l’aide  de  ce  moyen.  On  donne  cette  plante  comme 
étant  susceptible  de  passer  l’hiver  a l’air  libre  ; mais  on  ne 
pourra  probablement  l’affirmer  que  l’année  prochaine  et 
après  la  saison  froide  que  nous  allons  traverser. 

Neumann. 

Sur  un  nouveau  mode  de  multiplication  du  Paulownia. 

M.  Davodet  nous  écrit  qu’il  a trouvé  un  moyen  d'appli- 
quer au  Pawlonia  la  multiplication  par  boutures  de  feuil- 
les, qui  se  pratiquait  déjà  en  Italie  au  seizième  siècle  à l’égard 
de  l’Oranger. 

«Tous  les  hoiTiculteurs  que  je  connais  multiplient  le 
Paulownia  par  Ironçon  de  racines  ; mais  voici  comment  Je 
le  multiplie  depuis  deux  ans.  Au  moment  où  les  feuilles  de 
cet  arbre  commencent  à pousser,  lorsqu’elles  ne  sont  encore 
qu’en  boutons  de  la  grosseur  du  pouce  , je  les  coupe,  près 
le  tronc,  avec  un  couteau  ou  plutôt  avec  un  greffoir  bien 


50 


REVUE  HORTICOLE. 


fraiichaiU;  ensuite  je  les  mets  dans  des  pots  remplis  de 
terre  de  bruyère  et  après  sous  ciiâssis.  En  ^846,  j’avais 
fait  4 0 boutures  de  ce  genre,  et,  en  1847,  j’ai  réussi  sur  9; 
sur  50  boutures,  faites  cette  année,  je  possède  en  ce  mo~ 
ment-ci  44  sujets  de  0‘^,40  b 0*",50  de  hauteur.  D’après  ce 
résultat,  je  me  crois  autorisé  à engager  tous  les  liorliciiN 
leurs  qui  ne  connaissent  pas  ce  procédé  a le  mettre  en 
pratique  sur  le  Paulownia^  et  à vouloir  bien  publier  les 
résultats  qu’ils  auront  obtenus. 

Dayodet, 

Jardinier  à Coulances  (Manche). 


Note  sur  les  Rhizoctonia. 

MM.  Fleuret  et  H.  Lecoq,  dont  les  lecteurs  de  la  Revue 
ont  été  plusieurs  fois  a mémo  d’apprécier  les  importants 
travaux,  viennent  de  m’adresser  simultanément  des  tuber- 
cules de  Pommes  de  terre  attaqués  par  une  maladie  qu’ils 
regardent  comme  nouvelle.  Celle  dont  il  est  question  est 
externe  et  dépend  évidemment,  cette  fois,  de  la  présence 
d’un  Champignon  du  genre  Rhizoctonia.  . 

En  appelant  aujourd’hui  sur  cette  affection  curieuse  l’at- 
lenlion  des  cultivateurs,  nous  ne  verrons  pas,  je  l’espère,  se 
renouveler  a son  égard  les  interminables  discussions  aux- 
quelles a donné  lieu,  depuis  1845,  le  prétendu  Botrytis 
infestans. 

Cependant,  si  la  maladie  qui  nous  occupe  n’est  point 
nouvelle,  comme  je  vais  chercher  a le  démontrer,  son  ori- 
gine est  fort  mystérieuse. 

De  tous  les  parasites  qui  attaquent  nos  végétaux  uliles,  les 
Rhizoctonia  sont  les  plus  dangereux  et  ceux  dont  l’origine 
est,  jusqu’à  présent,  la  plus  obscure;  maîtres  du  terrain, 
ils  s’attachent  indistinctement  à tous  les  végétaux  qu’ils 
rencontrent. 

Le  Rhizoctonia  se  présente  d’abord  sous  la  forme  d’im 
léger  duvet  violâtre  qui  ne  tarde  pas  à former  des  sortes 
d’arborisations,  puis  à se  feutrer  et  a revêtir  enfin  d’une 
bourre  plus  ou  moins  épaisse  les  racines  dont  il  empêche 
complètement  les  fonctions  et  dont  il  soutire  les  sucs.  A par- 
tir de  ce  moment,  on  voit  les  tiges  de  la  plante  envahie  se 
faner,  jaunir,  se  dessécher,  et  les  racines  se  décomposer 
et  pourrir  si  le  sol  est  humide  ; mais  le  duvet  ne  périt  pas;  il 
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cOHtinueà  s’étendre  avec  une  excessive  rapidité etk  s’avan- 
cer  en  enlaçaiitet  en  Inant,  indislincteraent  à la  ronde,  tout 
ce  qu’il  rencontre.  Rien  ne  l’arréle;  il  clieiuine  sous  terre 
malgré  le  ralentissement  hivernal  de  la  végétation. 

On  trouve  le  llhizocionia  établi,  depuis  plus  d’un  siècle, 
dans  les  terrains  gras  et  humides  du  Comtat,  du  Câlinais, etc. , 
et  c’est  dans  des  conditions  semblables  qu’on  vient  mal- 
heureusement de  le  découvrir  eu  Bourgogne  et  en  Auvergne. 

Je  crois  avoir  été  le  premier  à démontrer  que  cette  pro- 
duction n’est  qu’un  état  spécial  d’un  Champignon  plus  par- 
fait^ ; mais  pour  que  les  preuves  de  cette  assertion  puissent 
être  saisies,  il  est  nécessaire  de  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière de  végéter  de  ces  plantes. 

Les  Rhizoctonia  filaments  d’une  ténuité  extrême 

qui  dessinent  sous  terre  une  sorte  de  réseau  ordinairement 
de  couleur  violâtre.  Ils  appartiennent  a cette  catégorie  d’or- 
ganes filamenteux  auxquels  les  botanistes  ont  donné  le  nom 
de  Mycélium  eilvsy^rduVieis  ce\m  de  Blanc  de  champignon. 
Celui  qui  nous  occupe  est  le  mycélium  d’un  Champignon  dont 
la  fructification  nous  est  encore  inconnue,  et  qui  mérite- 
lait  de  fixer  l’attention  des  cultivateurs. 

En  effet,  ce  qu’on  a décrit  sous  le  nom  de  Rhizoctonia 
ne  constitue  pas  tout  le  Champignon  ; celui-ci,  avant  d’ap- 
paraître â nos  yeux,  commence  à se  développer  dans  la  terre 
sous  la  forme  de  filaments  qui,  rayonnant  d’un  centre,  s’é- 
tendent en  général  plus  ou  moins.  Le  sol  ou  les  planches 
humides  fournissent,  dans  nos  caves  et  nos  celliers,  de  nom- 
breux exemples  de  ces  sortes  de  mycéliums  blancs.  On  peut 
les  considérer  en  quelque  sorte  comme  des  arbres  souter- 
rains horizontaux  dont  les  ramifications  se  disposent  eu 
cercle  en  se  développant  régulièrement  dans  un  milieu  ob- 
scur et  de  température  égale,  et  en  envoyant  ces  rayons  a 
une  meme  distance.  Tout  le  monde  a pu  remarquer,  soit 
dans  les  bruyères,  soit  dans  les  prés,  des  Champignons  dis- 
posés en  cercle;  ces  Champignons  correspondent  à la  cir- 
conférence d’un  mycélium  souterrain,  et,  qu’on  me  per- 
mette de  l’avancer,  dont  ils  sont  la  fructification  aérienne. 

La  7norl  du  Safran  dans  le  Câlinais,  le  farum  des  garan- 
cièresdu  Comtat,  \e  jaune  des  luzernières  de  la  Picardie  et 
de  la  Provence,  les  filaments  violâtres  qui  attaquent  les 
griffes  des  Asperges,  les  racines  des  Haricots,  de  l’Hièble,  de 

(l)  Decaisnc,  Recherches  auaUmuqucs  et  physiologiques  sur  la  ga^» 
rance,  p.  55  et  pl.  XIX. 
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la  Carotte,  les  Oignons  communs  et  ceux  de  la  Tulipe,  les 
tubercules  des  Bâtâtes  et  ceux  des  Pommes  de  terre  sem- 
blent appartenir  a un  mêmeChampignon  dontnous  connais- 
sons seulement  le  mycélium  et  les  ravages  qu’il  occa- 
sionne. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  maladie  observée  en  Bourgogne 
par  M.  Fleuret^  et  en  Auvergne  par  M.  Lecoq  ^ n’était  point 
nouvelle.  En  effet  ses  caractères  et  les  ravages  qu’elle  exerce 
sur  la  Pomme  de  terre  sont  déjà  consignés  dans  un  remar- 
quable mémoire  de  M.  le  Léveillé^.  Ce  savant  rapporte 
une  observation  de  M.  Simonet  qui  a eu  occasion  d’observer 
ce  Rhizoclonia  dans  le  département  de  la  Nièvre  en  1805, 
puis  à la  tin  de  septembre  1 807.  « Suivant  les  notes  que  J’ai 
conservées,  dit  M.  Simonet,  ces  filaments  violâtres  que  je 
garderais  comme  un  Byssus,  qui  ont  été  depuis  un  Sclero- 
tium  et  qui  sont  maintenant  un  Rhizoclonia,  détruisirent, 
dans  un  seul  champ,  plus  de  vingt  poinçons  de  Pommes  de 
terre...  Ils  firent  moins  de  ravages  en  J 807...  »* 

La  maladie,  observée  par  M.  Lecoq,  offre  les  mêmes  ca- 
ractères; elle  exerce  ses  ravages  sur  des  points  limités  du 
terrain,  et  cette  remarque  est  conforme  à ce  que  nous  sa- 
vons du  mode  de  végétation  des  Champignons  en  général; 
elle  doit  éloigner  toute  comparaison  avec  la  maladie  des 
Pommes  de  terre  de  1 845,  à laquelle  M.  de  Gasparin  a donné 
avec  justesse  et  â cause  de  l’immense  étendue  de  ses  ravages 
le  nom  de  Choléra.  «Dans  une  grande  pièce  de  Pommes 
de  terre,  j’ai  reconnu,  dit  M.  Lecoq,  au  moment  oii  on  b s 
arrachait,  qu’un  certain  nombre  de  tubercules,  formant 
un  peu  moins  d’un  p.  4 00  du  rendement  total,  étaient 
sensiblement  altérés.  Le  mal,  causé  par  des  filaments  violâ- 
tres, n’avait  infesté  qu’un  espace  de  peu  d’étendue  sur  un 
seul  et  unique  point...  Lorsque  la  plante  cryptogame  a 
acquis  son  entier  développement,  elle  représente  assez  bien 
les  nervures  et  le  réseau  d’une  feuille  privée  de  son  paren- 
chyme... Partout  ou  le  tissu  s’épaissit,  il  se  forme  des  croû- 
tes ou  gales  qui  s’enlèvent  et  laissent  voir  des  espèces  de 
chancres  provenant  de  la  désorganisation  de  couches  sous- 
cutanées.  » 


(1)  Observalions  pour  servir  à Hiislolre  delà  maladie  des  Pommes 
de  terre.  — Byssocladium  violaceum^  Mucédinée  nouvelle.  Journal 
(Vagrïc,  et  d’hort,  de  la  Cole-d’Oi\  nov.  et  déc.  1847. 

2)  Ann.  soc,  korticiilt.  d^ Auvergne,  nov.  1847,  p.  103. 

(3)  Ann.  scienc,  nat.,  1843,  n*  d’oct. 
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Les  premières  descriptions  de  ce  Bhizocionia  ont  été  pu- 
bliées par  Duhamel  i et  par  Fougeroux^;  tous  deux  l’avaient 
observé  sur  les  Crocus. 

Elle  tue,  disent-ils,  infailliblement  le  Safran,  et  de  plus 
elle  paraît  contagieuse,  mais  en  rond;  d’une  première 
plante  attaquée,  le  mal  se  répand  a celles  d’alentour,  selon 
des  circonférences  circulaires  qui  augmentent  toujours^.  »» 
M.  De  Candolie  s’exprime  de  la  même  manière  : «Ces  filets 
violets  qui  forment  une  sorte  de  réseau  »»  tuent  les  oignons 
de  Safran  avec  une  telle  rapidité  que,  pour  sauver  les  sa- 
franières  qui  en  sont  infestées,  il  faut  entourer  de  suite  les 
plantes  par  un  fossé  profond,  et  avoir  soin  de  ne  pas  rejeter 
la  terre  de  ce  fo<^sé  sur  les  plantes  saines;  car,  comme  elle 
renferme  des  débris  de  filets  du  Champignon,  elle  commu- 
niquerait la  mort  au  reste  du  champs. 

Le  Rhizoctonia  de  la  Luzerne,  décrit  par  M.  De  Candolie, 
est  également  d’une  belle  couleur  purpurine  ou  violeUe. 

Les  Luzernes  attaquées  de  cette  maladie  périssent  très 
promptement,  et  le  Rhizoctonia  tend  sans  cesse  à se  propa- 
ger sur  tous  les  pieds  voisins  ; c’est  la  cause  de  la  maladie 
qu’on  désigne  dans  quelques  localités  sous  le  nom  de  Lu- 
zerne couronnée. 

Ce  caractère,  joint  à celui  du  volume,  de  la  couleur,  de  la 
manière  d’être  des  filaments,  me  porte  donc  à considérer 
encore  cette  plante  comme  identique  avec  le  Byssus  violet 
décrit  par  MM.  Fleurot  et  Lecoq. 

La  connaissance  du  Champignon  pourra  seule  nous  éclai- 
rer a ce  sujet. 

Je  n’attache  pas  une  importance  exagérée  à ce  caractère 
de  la  couleur  violâtre  de  ces  filaments;  car  une  foule  de 
Champignons  d’espèces  très  différentes  ont  un  mycélium 
de  couleur  blanche  ; cependant  les  filaments  caractéristi- 
ques du  Safran,  tels  que  Duhamel  les  a décrits,  ce  mode 
spécial  et  circulaire  de  végétation,  ce  besoin  de  s’attaquer 
â des  racines  succulentes  ou  a des  tubercules  amylacés, 
cette  apparition  constante  dans  un  sol  pénétré  d’humidité, 
ne  m’ont  pas  semblé  devoir  être  passés  sous  silence  en  rap- 
pelant ici  les  observations  de  MM.  Lecoq  et  Fleurot. 

« Outre  les  Rhizoctones  violets,  on  peut,  dit  M.  De  Caji- 

(1)  Mém,  Jcad.  des  sciences^  1728, 

(2)  Mém,  Acad,  des  sciences^  1782,  p.  106. 

(3)  Duhamel,  /.  c.,p.  60,  édit.  in-S®  ; /.  c.,  p.  144.; />.  c.  ,p.  t434. 

(4)  De  Candolie,  Physiol.  1431. 
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doîle^  soupçonner  Texistence  de  plusieurs  autres  plantes; 
du  même  genre.  « En  effet,  Bosc  et  M.  Poiteau  ont  vu  desi 
filets  blancs  attaquer  et  tuer  les  racines  des  jeunes  Pom- 
miers ou  des  Amandiers,  et  se  propager  des  uns  aux  autres; 
dans  les  pépinières  du  Luxembourg.  Cette  maladie  se  dé-  i 
veloppe  comme  les  précédentes  dans  les  localités  humides,  i 
et  lorsqu’elle  y est  établie,  il  est  impossible  de  s’en  débar-  | 
tasser  sans  de  grands  travaux^.  Enfin,  j’ajouterai  de  mon; 
côté  que  la  plupart  des  Rosiers  forcés  et  apportés  sur  nos 
marchés  périssent  par  un  mycélium  blanc  qui  recouvre 
leurs  racines;  mycélium  qui,  des  couches  oîi  il  se  déve- 
loppe, pénètre  dans  les  vases  et  s’y  propage  de  manière  à 
détruire  les  plantes  qu’on  y cultive. 

L’étude  encore  nouvelle  de  ces  Rhizoctonia  éclaircira  i 
sans  doute  la  nosologie  végétale,  et  mérite,  suivant  l’illus- 
tre savant  que  je  viens  de  citer,  de  fixer  toute  l’attention 
des  botanistes  et  des  agriculteurs. 

Résumant  donc  les  faits  que  je  viens  de  passer  rapide- 
ment en  revue,  je  suis  porté  a croire  que  le  Byssocladium 
violaceum^  Fit,  Vàmort,  la  farum,  etc.,  etc.,  appartien- 
nent à un  même  Champignon  dont  le  mycélium  nous  est 
seul  connu  ; que  ce  mycélium  peut  se  propager  avec  une 
extrême  rapidité  ; qu’il  peut  attaquer  indistinctement  | 
et  détruire  une  foule  de  nos  végétaux  utiles;  que  ces  fila-  ! 
menis (Mycélium  ou  Rhizoctonia)^  une  fois  dans  le  terrain, 
sont  susceptibles  d’y  végéter  quand  ils  y trouvent  une  hu- 
midité qui  favorise  leur  développement. 

Cela  posé,  je  me  demande  pourquoi  un  ordre  ne  serait 
pas  donné  pour  détruire  ces  Rhizoctonia  comme  nous  le 
voyons  relativement  aux  chenilles,  etc.  Pour  arriver  a cette 
destruction,  il  suffirait,  cerne  semble,  de  faire  cerner  le 
lieu  infesté  par  un  fossé  ouvert  a la  bêche  et  de  faire  éco- 
buer  la  place  occupée  par  les  Rhizoctonia,  de  manière  à 
le  déiruireou  a le  dessécher  complètement.  En  s’y  prenant 
à temps,  le  dommage  serait  peu  considérable.  — Pourquoi 
n’en  serait-il  pas  ainsi?  — On  doit  le  reconnaître,  U est  du 

(J)  De  Candolle,  Mémoire  du  Muséum,  1809,  p.  209. 

(2)  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  Orangers  de  Hyères  pé- 
rissent par  un  Rhizoctonia  qui  envelopperait  leurs  racines.  Les  arrose- 
ments immodérés  auxquels  on  les  soumet  sont  la  seule  cause  de  la 
perte  des  6,000  arbres  qu’on  vient  d’abattre  celle  année  dans  les  jar- 
dins de  MM.  Fithc,  Denis,  de.,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en 
assurer,  M.  le  D**  Léveillé  et  moi. 
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devoir  de  Tautorité  d’exercer  parfois  une  légère  contrainle 
lorsqu’il  s’agit  de  faire  pénétrer  dans  les  masses  les  plus 
simples  notions  du  vrai;  et  puisque  nous  sommes  assez  heu- 
reux cette  fois  pour  en  posséder  une,  nous  devrions  ne  pas 
la  négliger. 

J.  Dec  AISNE. 

CuHure  des  Ixias,  Sparaxis  et  autres  Iridées  du  cap  de 
Bonne -Espérance  ^ . 

Au  nombre  des  Iridées  de  serre  froide  et  a demi  rusti- 
ques, les  Ixias,  les  Sparaxis,  les  ïritonia  et  quelques  autres 
du  même  pays  sont  des  plantes  si  intéressantes  et  d’une  cul- 
ture si  facile,  que  quiconque  en  a vu  une  collection  bien 
tenue  s’étonne  avec  raison  qu’elles  ne  soient  pas  plus  gé- 
néralement en  faveur.  En  effet,  ces  plantes  prospèrent  dans 
les  terrains  artiliciels  les  plus  ordinaires,  tels  qu’on  les  pré- 
pare pour  les  plates-bandes  d’un  jardin,  pourvu  que  la  si- 
tuation n’en  soit  pas  humide  et  qu’on  les  protège  par  des 
couvertures  sèches  des  froids  et  de  l’humidité  de  l’hiver,  et 
même  si  on  peut  les  mettre  pendant  les  six  plus  mauvais 
mois  de  Tannée  sous  des  bâches  ou  dans  le  coin  le  plus 
froid  de  l’orangerie,  elles  ne  demandent  aucune  espèce  de 
soin,  et  on  peut  les  y oublier  sans  inconvénient  jusqu’au 
retour  du  printemps. 

Cultivées  en  masse,  elles  offrent,  a l’époque  de  leur  llo- 
raison,  un  merveilleux  assemblage  de  couleurs,  dont  la 
pureté  et  l’éclat  leur  donnent  peu  de  rivales  parmi  les  au- 
tres productions  du  règne  végétal.  Leurs  fleurs  cupulifor- 
ines,  disposées  tantôt  en  gracieuces  panicules,  tantôt  en 
corymbes,  se  parent  des  nuances  les  plus  vives  et  les  plus 
variées  ; c’est  le  cramoisi,  le  carmin,  le  rouge,  le  jaune, 
l’orangé,  souvent  aussi  le  blanc  pur  et  même  quelquefois 
ces  couleurs  brillantes  s’atténuent  au  point  de  disparaître 
presque  totalement  sous  une  teinte  uniforme  du  vert  de 
mer  le  plus  agréable  a Tœil.  En  un  mot,  plusieurs  espèces 
et  entre  autres  Vlxia  grandiflora  (Sparaxis)  me  semblent 
si  heureusement  douées  que  je  n’hésiterais  pas  à les  re- 
commander, en  première  ligne,  à tout  amateur  de  bulbes 
qui  me  demanderait  conseil  sur  le  choix  des  espèces  â cul- 
tiver. Comment  ne  pas  s’étonner  à présent  de  l’espèce  de 
défaveur  dans  laquelle  ces  plantes  sont  tombées? 

(I)  Voir  pour  ces  plantes  le  remarquable  bouquet  publié  dans  k 
Flore  de  Van  Houtte,  n®  de  juillet  1846. 
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La  principale  objection  qu’on  ait  faite  à ce  sujet,  c’est  îa 
préteuflue  difficulté  de  cultiver  les  bulbes  du  Cap.  Beau- 
coup d’amateurs,  imbus  de  cette  fausse  idée,  aiment  mieux 
se  priver  du  plaisir  que  leur  procurerait  une  belle  collec- 
tion de  ces  plantes  que  de  courir  le  risque  de  faire  une 
dépense  dont  ils  se  croient  certains  de  ne  pas  profiter.  Je 
vais  essayer  de  détruire  leur  erreur  en  leur  indiquant  en 
peu  de  mots  la  méthode  très  simple  qu’il  faut  suivre  pour 
cultiver  les  Ixias;  c’est  celle  que  je  mets  en  pratique  depuis 
longues  années  et  qui  m’a  toujours  parfaitement  réussi. 

Lorsqu’on  veut  faire  une  planche  d’Ixias  et  d’espèces 
analogues,  il  faut  choisir  autant  que  possible  une  exposi- 
tion sud-est,  de  telle  sorte  que  ces  plantes  reçoivent  le  so- 
leil depuis  son  lever  jusqu’aux  deux  tiers  de  la  journée.  Le 
terrain  doit  être  sec,  et  la  couche  supérieure  formée  d’une 
bonne  terre  sableuse  mêlée  à un  tiers  de  terre  de  bruyère 
ou  de  feuilles  décomposées.  Si  la  terre  était  forte  et  humide, 
il  faudrait  la  drainer  en  ouvrant  tout  autour  de  la  plate- 
bande  une  petite  tranchée  de  0*“,07  a 0*^,08  de  profondeur 
dont  on  couvrirait  le  fond  de  tessons  ou  de  pierres  au- 
dessus  desquels  on  jetterait  encore  des  brancliages  secs  et 
qu’on  achèverait  de  remplir  avec  de  la  terre.  Les  bulbes  se 
plantent,  en  lignes  ou  en  groupes,  a une  profondeur  de 
O"', 07  a 0*”,08,  plus  ou  moins,  suivant  leur  (aille  et  leur 
vigueur;  on  les  recouvre  de  0“\02a  0“\05  de  sable  de  ri- 
vière bien  sec,  au  dessus  duquel  ou  étend  la  terre.  Pour 
mettre  ces  bulbes  a l’abri  des  fortes  gelées  en  hiver,  on 
répandrait  sur  toute  la  plate-bande  une  couche  de  vieux 
tan  de  0”\15  a 0“,20  d’épaisseur,  ou  simplement  de  sable 
très  sec,  sur  une  épaisseur  un  peu  moindre,  couverture  bien 
suffisante  dans  un  hiver  ordinaire,  mais  qu’on  pourrait 
augmenter  si  les  froids  étaient  plus  intenses  que  de  cou- 
tume et  qu’on  enlèverait  au  retour  de  la  belle  saison. 

Si  l’on  aimait  mieux  planter  les  Ixias  en  pots  pour  les 
abriter  dans  une  bâche,  le  meilleur  compost  serait  formé 
de  moitié  de  terre  légère  et  sableuse,  d’un  sixième  de  sable 
de  rivière  pur  et  de  cinq  sixièmes  de  terreau  de  bruyère  ou 
de  feuilles  décomposées,  le  tout  passé  au  crible  pour  le 
rendre  plus  homogène  et  en  enlever  les  parties  trop  gros- 
sières. 

On  met  généralement  de  trois  a six  bulbes  a la  fois  dans 
chaque  pot;  mais  lorsqu’on  a un  intérêt  tout  particulier  â 
avoir  de  beaux  échantillons,  on  ne  doit  en  mettre  que  deux 
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dans  des  pots  de  0“\07  a O”', 08  de  diamètre,  avec  le  soin 
de  les  rempoter  au  premier  printemps  dans  des  vases  plus 
larges.  SI  l’on  lient  'a  produire  plus  d’effet,  en  groupant 
ensemble  un  plus  grand  nombre  d’invididus,  il  faudrait  plan- 
ter quatre  bulbes  dans  des  pots  de  0"\08  a;0*",09  et  six 
dans  des  pots  larges  de  I a 0*”,  12.  Plus  ces  pots  seront 
petits,  relativement  au  nombre  de  plantes  qu’on  y mettra, 
plus  il  sera  important  de  transplanter  ces  dernières  au 
printemps  dans  des  pots  d’un  plus  grand  diamètre.  Celle 
première  opération  terminée,  on  mettra  les  pots  dans  les 
bâches  sur  un  lit  de  tan  très  sec  dans  lequel  on  les  enfon- 
cera presque  jusqu’au  bord,  et  on  n’arrosera  que  de  loin 
en  loin  et  seulement  lorsque  la  terre  serait  tout  à fait  sèche. 
Ce  dernier  point  toutefois  dépend  de  l'état  où  se  trouve- 
raient les  bulbes  au  moment  de  leur  plantation;  s’ils 
avaient  déjà  commencé  à végéter,  il  faudrait  les  arroser  avec 
précaution  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  suivant  l’état 
des  plantes  et  la  marche  de  la  saison.  Il  faudra  aussi  donner 
un  peu  d’air  de  temps  en  temps  jusqu’à  l’apparition  des 
premières  feuilles,  après  quoi  on  le  laissera  entrer  plus  li- 
brement et  plus  régulièrement  en  ouvrant  de  plus  en  plus 
les  bâches  à mesure  que  le  temps  deviendra  plus  doux. 

A l’approche  des  grands  froids,  la  bâche,  où  sont  les  bïîl- 
bes  d’ixias  doit  être  entourée  extérieurement  d’une  cou- 
verture de  fumier  très  décomposé  et  exactement  appliqué 
sur  la  boiserie.  L’effet  de  cette  couverture  n’est  pas  d’é- 
chauffer l’intérieur  de  la  bâche,  mais  seulement  d’en  fer- 
mer l’accès  au  froid  extérieur.  Il  faut  lui  donner  environ 
0*”,50  d’épaisseur  à la  base,  la  moitié  seulement  à la  partie 
supérieure  qui  doit  arriver  à quelques  centimètres  du  bord 
de  la  boiserie;  on  achève  de  protéger  les  plantes  en  éten- 
dant le  soir  sur  les  vitraux  des  paillassons  parfaitement  secs 
qu’on  enlève  dans  le  jour  de  huit  à neuf  heures  du  malin 
jusqu’à  trois  ou  quatre  du  soir  4>our  laisser  pénétrer  un 
peu  de  lumière,  et  même,  s’il  fait  du  soleil,  on  devra 
entr’ouvrir  légèrement  la  bâche  pour  en  renouveler  l’air. 

Au  premier  printemps  lorsque,  sous  l’influence  d’une  tem- 
pérature qui  s’élève  graduellement,  les  jeunes  plantes  com^ 
mencent  à se  développer,  il  faut  faire  la  plus  grande 
attention  aux  arrosages  qui  doivent  être  augmentés  in- 
sensiblement. Il  est  difficile  au  reste  d’en  préciser  les 
proportions;  c’est  une  affaire  de  tact  que  le  jardinier  un 
peu  exercé  saisira  parfaitement;  puis,  lorsque  les  piaules 
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commenceront  a montrer  leurs  boutons,  il  faudra  les  trans- 1 
porter  dans  l’orangerie  et  les  mettre  dans  un  endroit  tout  a i 
la  fois  frais  et  bien  éclairé,  où  on  veillera  à ce  qu’elles  ne 
soient  pas  exposées  aux  courants  d’air  ni  à une  trop  grande 
«éclieresse. 

Si  Ton  voulait  cultiver  les  Ixias  seulement  en  serre  froide, 
les  soins  à leur  donner  ne  différeraient  de  ceux  que  nous 
venons  de  décrire  qu’en  ce  qu’ils  seraient  beaucoup 
plus  simples.  On  devrait  employer  les  mêmes  composts,  et 
les  pots,  au  lieu  d’être  enfoncés  dans  le  tan,  pourraient  sim- 
plement être  placés  sur  les  tables  de  la  serre  recouvertes 
préalablement  d’une  légère  couche  de  cendres  et  dans  un 
endroit  sec  où  l’humidité  ne  pourrait  les  atteindre.  On  ar- 
roserait cependant,  comme  nous  avons  dit  plus  haut,  toutes 
les  fois  que  les  plantes  paraîtraient  en  avoir  besoin. 

Quelle  que  soit  au  reste  la  méthode  que  l’on  veuille  sui- 
vre, il  y a certaines  précautions  indispensables  a observer 
si  l’on  tient  à obtenir  des  plantes  vigoureuses  et  d’une  belle 
venue.  Le  tempérament  des  Ixias  et  des  autres  plantes 
analogues  n’est  point  apte  à supporter  les  extrêmes  de  sé- 
cheresse et  d’humidité,  une  longue  exposition  aux  ardeurs 
du  soleil  ni  les  violents  courants  d’air;  mais  lorsque  leur 
végétation  s’est  une  fois  mise  en  mouvement,  le  pire  de  tous 
les  excès,  celui  qui  serait  mortel  pour  ces  plantes,  ce  serait 
l’insuffisance  des  arrosements.  C’est  donc  là  un  point  sur 
lequel  les  jardiniers  devront  veiller  attentivement.  Dans  les 
belles  journées  du  printemps,  il  sera  encore  très  utile  de 
seringuer  légèrement  les  feuilles  malin  et  soir,  mais  on  ne 
saurait  trop  faire  comprendre  aux  apprentis  jardiniers, 
chargés  de  cette  manœuvre,  qu’elle  demande  une  certaine 
habileté  pour  être  bien  exécutée  ; trop  souvent  les  seringa- 
ges  équivalent  à un  véritable  arrosage,  tandis  qu’il  faudrait 
se  borner  a répandre  de  l’eau  sur  les  plantes  sous  forme 
d’une  rosée  légère  qui  n’atteindrait  que  leurs  feuilles. 

H peut  arriver  que  l’hiver  soit  excessivement  pluvieux  et 
que  les  bulbes  ayant  été  mis  en  pleine  terre  ou  môme  sous 
des  châssis,  l’eau  qui  parvient  jusqu’à  eux  leur  devienne 
extrêmement  nuisible.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on 
devra  former  un  toit  incliné  avec  des  planches  au-dessus, 
des  plates-bandes  et  des  châssis  pour  laisser  écouler  l’eau  à 
une  certaine  distance  de  la  plantation. 

Dans  le  cas  où  on  aurait  mis  sous  châssis  les  pots  conte- 
«arit  les  bulbes  d’Jxias,  il  faudra  autant  que  possible  éviter 
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(le  les  arroser  à l’approche  des  grandes  gelées.  Plus  la  terre 
eu  sera  sèche,  plus  les  plantes  auront  de  force  pour  résister 
au  froid.  Lorsqu’il  régnera  des  vents  violents,  on  devra  éviter 
d’ouvrir  les  bâches,  ou  bien  il  faudra  ne  le  faire  que  du 
côté  opposé  au  vent,  et  comme  les  rayons  directs  du  soleil 
exercent  aussi  sur  ces  plantes  une  influence  fâcheuse,  il  fau- 
dra les  ombrager  quand  il  sera  trop  ardent.  On  pourra  dans 
ce  cas  porter  les  pois  dans  une  serre  abritée,  ou  simple- 
ment étendre  un  canevas  sur  les  châssis  pour  atténuer  la 
lumière  qui  y pénètre. 

II  n’en  doit  plus  être  de  meme  après  la  floraison  ; ce  qu’il 
faut  alors,  c’est  de  laisser  mûrir  les  jeunes  bulbes  en  voie 
de  formation  et  qui  sont  Tespoir  de  la  saison  prochaine. 
Pour  cela,  on  diminue  graduellement  la  dose  des  arrosages; 
et  lorsque  les  feuilles  ont  commencé  à jaunir,  ce  qui  est 
un  signe  que  la  végétation  s’arrête,  il  faut  pendant  quelques 
semaines  exposer  les  pots  à toute  l’ardeur  d^s  rayons  solai- 
res, après  quoi  on  les  retire  pour  les  mettre  dans  un  en- 
droit sec  et  aéré,  où  ils  restent  jusqu’au  mois  d’octobre  ou 
de  novembre,  époque  la  plus  favorable  pour  procéder  a 
une  nouvelle  plantation. 

William  Wood  [Gardener^s  Chroniclé). 

Jardin  d’ Hiver. — IH. 

L’attention  des  nombreux  visiteurs  du  Jardin  d’Hivera  élé 
attirée  par  un  arbre  remarquable,  V Araucaria  excelsa^ 
ou  Pin  de  Norfolk,  que  les  directeurs  de  cet  établissement 
ont  obtenu  par  échange  du  Muséum  d’histoire  naturelle. 
Quelques  mois  sur  ce  végétal  et  sur  la  transaction  par  suite 
de  laquelle  il  flgure  dans  la  serre  du  Jardin  d’Hiver  ne  se- 
ront peut-être  pas  déplacés  en  ce  moment. 

Cette  espèce  d’arbre,  propre  a une  petite  île  delà  mer  du 
Sud,  l’île  Norfolk,  a été  iniroduile  dans  les  jardins  d'Europe 
au  commencement  de  ce  siècle.  H y est  resté  fort  rare  peu 
dant  longtemps;  mais  on  l’a  beaucoup  multiplié  depuis^ 
quelques  années,  et  le  Muséum  en  possède  une  quinzaine 
de  pieds  de  diverses  tailles.  Celui  qui  est  actuellement  au 
Jardin  d’Hiver  était  le  plus  grand  ;il  provenait  du  jardin  d’uu 
amateur  distingué  d’horticulture,  M.  Boursaiill,  auquel  U 
avait  été  acheté  5,000  fr.  en  1855.  Depuis  quelques  années, 
il  avaitatteint  les  vitrages  de  la  serre  tempérée  du  Muséum^ 

(1)  Voir  le  1*'  arlicle,  page  16,  îi“  du  l®**  janvier  1848. 
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et  oü  était  obligé  tous  les  ans  de  couper  la  jeune  pousse  de 
la  cime  qui  aurait  servi  à son  accroissement. 

Cet  arbre  ainsi  mutilé  n’aurait  pu  vivre  longtemps  : 
pour  le  conserver,  en  donnant  à son  accroissement  progres- 
sif le  champ  convenable,  il  eût  fallu  consacrer  50  ou 
60,000  fr.  à lui  construire  une  serre  spéciale  en  rapport 
avec  sa  grandeur. 

C’est  cet  arbre  que  l’administration  du  Muséum  n’aurait 
pu  conserver  avec  peine  que  pendant  une  couple  d’année, 
qu’elle  a cédé  au  Jardin  d’Hiver.  Elle  ne  l’a  pas  vendu 
comme  on  en  a répandu  le  bruit,  et  comme  d’ailleurs  elle 
ne  pourrait  le  faire  d’après  les  règlements  de  tous  les  éta- 
blissements publics,  mais  elle  l’a  échangé  contre  une  suite 
de  plantes  remarquables  manquant  dans  les  serres  du  Mu- 
séum, choisies  exprès  dans  les  collections  des  horticulteurs 
les  plus  renommés,  et  dont  la  valeur  commerciale  serait 
d’environ  J 0,000  fr. 

Par  cette  transaction,  on  a conservé  un  arbre  remarqua- 
ble, le  plus  grand  des  individus  cultivés  en  Europe;  on  a 
contribué  à l’ornement  d’un  établissement  important  et 
digne  d’encouragement,  et  notre  Musée  public  s’est  enrichi 
de  végétaux  précieux  qui  lui  manquaient.  Nous  rappelle- 
rons enûn,  puisque  l’occasion  s’en  présente,  qu’un  indi- 
vidu moins  âgé,  donné  par  le  Muséum  à la  ville  d’Hyères, 
commence  à produire  des  cônes,  et  que,  dons  peu  d’an- 
nées, cet  arbre  remarquable  se  trouvera  répandu  dans  nos 
départements  méridionaux. 

Exposition. 

La  Société  d’horticulture  d’Orléans,  dans  sa  séance  meii- 
sueîle  du  9 Janvier,  a procédé  a la  réélection  de  son  pré- 
sident et  d’un  tiers  des  membres  sortants  de  la  commission 
administrative.  M Porcher,  président,  a été  réélu  à la  presque 
unanimité  des  suffrages;  il  a obtenu  80  voix  sur  86  votants. 
Les  autres  membres  de  la  commission  ont  été  également 
réélus  à de  grandes  majorités. 

A la  suite  de  ces  réélections,  la  Société  a Cxé  sa  pro- 
chaine exposition  au  8 mai,  jour  anniversaire  de  la  déli- 
vrance d’Orléans  et  fête  de  Jeanne  d’Arc. 
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Podocarpus  macrophylla,  var.  Maki  (fig.  5). 

Celle  espece  ne  doit  pas  être  confoiuliie  avec  le  P.  ma- 
crophylla  Horl.,  qui  est  aussi  le  P,  Thunbergii,  le  P.  nc^ 
riifolia  de  l’Inde,  el  enfin  le  P.  coriacea  des  Antilles. 

Le  Pod.  variété  Maki  Sieb.  et  Zucc.,  figuré  dans  le 
Flora  Japonica,  lab.  154,  se  rapporte  en  tous  points  a la 
figure  que  nous  en  donnons  ici. 

Le  P.  Maki  est  un  arbrisseau  de  5 a 4 mètres  de  hauteur, 
assez  touffu,  à rameaux  a peu  près  verticillés,  à peine  an- 
guleux ; feuilles  éparses,  comme  sessiles,  très  entières,  b- 
néaires-lancéolées,  aiguës,  longues  de  O”’, 07  a O”’, 08,  lar- 
ges de  0*”,01,  a bords  à peu  près  plans,  à nervure  mé- 
diane très  saillante  sur  les  deux  faces,  d’un  vert  un  peu 
glauque.  Dioïque;  fleurs  mâles  disposées  en  chatons  cylin- 
driques groupés  par  2 ou  par  o à l’aisselle  des  feuilles,  mu- 
nis de  bractées  a la  base  ; étamines  nues,  sessiles  sur  l’axe; 
anthèreaune  seule  loge  s’ouvrant  par  un  sillon  longitudinal  ; 
les  femelles  sont  solitaires,  axillaires,  munies  d’une  sorte 
d’hiYolucre  composé  de  2 a 5 écailles  réunies  à la  base  en 
un  corps  solide  oblique.  Le  fruit  est  une  nucule  ovale, 
verte,  à une  seule  loge,  à une  seule  graine,  et  légèrement 
enfoncée  dans  un  pédoncule  qui  se  renfle,  acquiert  beau- 
coup plus  de  volume  que  le  fruit  lui-méme  et  qui,  en  mûris- 
sant, devient  mou,  juteux  en  prenant  une  couleur  pourpre. 
Dans  quelques  cas,  ce  pédoncule  charnu  porte  deux  fruits 
ou  nucules,  comme  on  peut  le  voir  sur  la  figure  ci  contre. 

Depuis  longtemps  on  ne  cultivait  au  Muséum  que  l’indi- 
vidu mâle  de  cette  espèce  ,*  ayant  eu  occasion  de  m’en  procu- 
rer un  pied  femelle  dans  un  voyage  que  je  fis  en  Angleterre, 
je  fus  assez  heureux, quatre  ans  après,  pour  en  obtenir  à l’aide 
<1e  fécondation  artificielle  des  fruits  qui  ont  bien  germé. 

ün  pied  mis  en  pleine  terre  depuis  deux  ans,  et  quoique 
très  petit,  a parfaitement  résisté  au  froid  de  l’an  dernier, 
el  tout  nous  fait  espérer  qu’il  résistera  à celui  que  nous 
éprouvons  aujourd’hui,  quoique,  d’après  MM.  Siebok!  et 
Zuccharini,  cetarbuste  ne  s’avance  pas  au  Japon  au-delà  do 
40°  L.  N Si  notre  espoir  n’est  pas  déçu,  les  jardins  auront 
acquis  un  arbrisseau  toujours  vert  qui  aura  l’avantage,  en- 

i l)  D'après  M.  Endlicher  {Synop.  Conîfer.,  p.  216),  il  faut  consi- 
dérer comme  appartenant  à celle  espèce  le  P,  'verticillata  el  le  P. 
I ongij O / /o  H or  t ul . 
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rapprochant  les  individus  des  deux  sexes,  de  se  couvrir  de 
fruits  nombreux  d’un  charmant  effet. 

Le  P.  macrophylla  var.  Maki  se  propage  facilement  de 
boutures  et  de  greffes  sur  le  Taxus  baccaia  ou  If  com- 
mun. Il  préfère  les  terrains  sablonneux  et  les  expositions 
chaudes.  Neumann. 

Plantes  nouvellement  introduites  en  horticulture, 

La  Flore  des  serres  (décembre  ^847),  de  M.  Van  Houtte. 
BOUS  annonce  l’introduction  de  plusieurs  plantes,  savoir: 
en  première  ligne  le  Rhododendrum  javanicum ; Con- 
volvulus  tricolor,  var.  vittatus , Tropœolum  umbella- 
tum,  Aquilegia  lepioceras  et  une  petite  Orchidée,  \oPha- 
jus  rosellus,  enün  quelques  plantes  déjà  connues  des  lec- 
teurs de  la  Revue,  telles  que  Scutellaria  Ventenatii,  Pen- 
iarhaphia  cubensis,  Ruellia  Purdiana,  Allium  cœruleum» 

Rhododendrum  javanicum,  — Cette  espèce,  une  des 
plantes  les  plus  remarquables  des  îles  de  la  Sonde,  dont  la 
Flore  des  serres  vient  de  donner  une  magnifique  figure,  a 
d’abord  été  découverte  par  M.  Blumesur  le  Salak  dans  l’île 
de  Java;  puis  ensuite  par  M.  Horsfield  sur  divers  autres  points 
volcaniques  de  cette  île,  a J, 400  mètres  d’élévation  au-des 
sus  du  niveau  de  la  mer;  enfin  par  M.  Ad.  Papeleu,  sur 
le  Pangharanghou  et  le  Cédé.  Cet  arbrisseau,  de  grandeur 
médiocre,  porte  des  feuilles  éparses,  nues  en  dessus  et 
couvertes  en  dessous  de  très  petites  écailles  brunes;  ses 
fleurs  larges  de  O”^,  05  à 0"*,  06,  d’un  beau  jaune  orange 
que  relève  une  gorge  rose,  formant  une  étoile,  sont  dis- 
posées par  dix  et  plus  au  sommet  des  rameaux.  Quoique, 
d’après  les  observations  de  M.  Papeleu, ^ le  thermomètre 
s’abaisse  souvent  à + 4^  sur  les  points  élevés  des  mon- 
tagnes où  végète  le  R.  javanicum,^  on  devra  le  rentrer 
rhiver,  et  le  placer  dans  la  partie  la  plus  chaude  et  lu 
mieux  éclairée  d’une  bonne  serre  tempérée. 

Convolvulus  tricolor,  var.  vittaius,^  charmante  variété 
très  remarquable  par  les  longues  bandes  et  les  stries  d’inî 
beau  violet  qui  rayonnent  autour  de  la  gorgq^  Cette  variété, 
qui  vient  d’être  mise  dans  le  commerce  par  la  maison  Vil- 
jiuorin,  ainsi  qu’une  autre  variété  non  moins  élégante  par 
son  coloris  d’un  beau  bleu  foncé,  demande  une  terre 
meuble  et  riche,  des  arrosemenfs  fréquents.  Au  mois 
d’aovit,  en  la  coupant  près  de  terre,  elle  remonte  et  üçmH 
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jusqu’aux  gelées.  On  peut  la  cultiver  en  pots,  pour  la  dé- 
t oralion  des  jardins;  mais  nous  devons  faire  observer  que 
ni  la  nuance  foncée,  ni  les  bandes  ne  sont  encore  bien 
fixes. 

Tropœolum  umbellatum.  — D’après  M.  Jamesoii,  de 
Quito,  cette  plante  croîtraitexclusivementdanslaNouvelle- 
(irenadesurlePilzhuin,à2,500  mètres  d’élévation  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer;  c’est  à M.  Lobb  que  nous  en  de- 
vons l’introduction  en  Europe.  D’un  rhizome  tuberculeux, 
qui  pèse  souvent  jusqu’à  deux  kilogrammes,  suivant  M.  Ja- 
meson,  naît  une  tige  grimpante  fléchie  en  zigzag,  surlaquelie 
se  développent  une  infinité  d’élégantes  ombelles  composées 
de  cinq  à six  fleurs  au  moins.  Le  calice,  d’un  rouge  orange, 
est  lavé  de  vert  aux  deux  extrémités.  Des  cinq  pétales  très 
inégaux  qui  composent  la  corolle,  trois  sont  rouges,  un  peu 
plus  longs  que  le  calice  ; les  deux  autres,  d’un  jaune  orange, 
sont  très  petits,  sous  forme  d’écailles.  — Pendant  l’été, 
011  peut  laisser  le  J.  umbellatum  à l’air  libre;  mais  pen- 
dant l’hiver  il  convient  de  le  rentrer  en  serre  tempérée, 
en  le  plaçant  sur  les  tablettes  qui  reçoivent  facilemeni 
l’air;  on  le  laissera  a peu  près  sans  eau  jusqu’au  moment 
où  il  recommencera  k végéter. 

Aquilegia  leptoceras.  — Cette  plante,  originaire  de  la 
Sibérie,  au  delà  du  lac  de  Baïcal,  vers  52°  de  latitude,  est 
une  heureuse  acquisition  pour  nos  jardins.  Elle  ne  semble 
pas  s’élever  à plus  de  0™,  25  ; ses  feuilles,  élégamment  dé- 
coupées, forment  de  très  belles  touffes  desquelles  sortent 
les  tiges  qui  portent  deux  fleurs  pendantes,  d’un  très  beau 
bleu  violacé  ; les  sépales  blanchâtres  sont  lavés  de  vert 
pâle,  et  les  pétales,  un  peu  jaunâtres  au  sommet. 

Les  Annales  de  la  Société  royale  d'agriculture  et  de  bo- 
tanique de  Gand  figurent  (septembre  et  octobre)  les  plantes 
suivantes. 

Aquilegia  jucunda,  var.  macroceras.  — La  belle  image 
qui  représente  cette  variété  semble  nous  en  donner  une  idée 
singulièrement  exagérée.  La  fleur,  en  effet,  n’aurait  pas 
moins  de  0*“,  ^0  de  diamètre,  et  sa  couleur  serait  celle  du 
plus  beau  bleu-lapis  que  jamais  peintre  aura  rêvé  sur  sa  pa- 
lette ; et  pour  achever  le  merveilleux,  cette  teinte  si  riche 
varie  d’intensité  suivant  les  différentes  heures  de  la  journée. 

Guzmanniatricolor.  — Broméliacée  de  l’Amérique  tro- 
picale à feuilles  disposées  en  rosace,  du  centre  de  laquelle 
s’élève  une  hampe  garnie  d’écailles,  dont  les  inférieures 
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sont  marquées  de  lignes  vertes  et  brunes,  et  les  supérieures 
violâtres  ou  brunâtres  ; c’est  à l’aisselle  de  ces  dernières 
que  naissent  les  fleurs  d’un  blanc  très  pur.  Le  sommet  de 
cette  liampe  est  garni  d’écailles  d’un  magnifique  écarlate, 

Dipladenia  nobilis,  — Les  tiges  de  cette  nouvelle  Apo- 
cynée  naissent  d’un  rhizome  globuleux  et  s’élèvent  de 
70  environ;  elles  portent  a leur  sommet  une  grappe 
de  douze  a quatorze  belles  et  grandes  fleurs  roses  campa- 
milées.  — Cette  plante,  couronnée  à la  dernière  exposition 
de  Gand,  a été  expédiée  d’abord  de  Sainte-Catherine  (côte 
du  Brésil,  par  27<>  de  latitude),  à M.  Werschaffeld  pat 
MM.  deRycke  et  de  Vos,  jardiniers;  plus  tard,  M.  Galeotti 
la  reçut  delà  même  localité. — On  multiplie  le  Dipladenia 
par  boutures  faites  sous  cloches  et  en  bâche  chaude,  mais 
l’auteur  de  l’article  suppose  que  la  division  du  cormus 
produirait,  à coup  sûr,  des  pieds  nouveaux.  — Qu’est-ce 
qu’un  cormus^  me  demanderez-vous?  Sous  ce  nom  de 
connus^  on  désigne  ici  le  tubercule,  mot,  il  est  vrai,  connu 
de  tout  le  monde, mais  que  l’auteur  de  l’article  ii’a  pas  cru 
devoir  employer*.  — Quand  donc  la  Belgique  nous  fera-t- 
elle  grâce  de  ses  barbarismes,  de  ses  ridicules  citations 
latines,  qu’elle  adresse  aux  horticulteurs  avec  tant  de  pro- 
fusion etsi  peu  d’aménité? — On  parle  de  réforme  ! s’il  en  est 
nue  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  c’est  assurément 
celle  de  certains  rédacteurs  d’articles  d’horticulture. 

Camellia  Maria  Morren,  — La  fleur,  d’un  diamètre  de 
0”M0  à 0^”,I2,  est  parfaitement  circulaire,  très  régulière- 
ment imbriquée;  les  pétales  extérieurs  sont  larges,  d’un 
rose  foncé,  et  les,  intérieurs  plus  petits,  d’un  rose  clair. 
Cette  nouvelle  variété  a été  obtenue  par  M.  Harquin,  en 
{(tcowàdiWi  \q  Cam.  punciata  avec  le  pollen  d’une  variété 
dont  le  nom  échappe  a ses  souvenirs. — Quand  donc  les  hor- 
ticulteurs tiendront-ils  note  de  leurs  expériences,  de  façon 
à donner  du  poids  â leurs  observations? 

Camellia  Duc  de  Bretagne.  — La  fleur  de  ce  Camellia 
imite  parfaitement  la  Rose  ou  plutôt  la  Pivoine  ; elle  me- 
sure 0“,^0  environ  de  diamètre;  sa  forme  est  arrondie; 
les  pétales  sont  larges,  imbriqués,  d’un  très  beau  rose,  plus 

(l)  Cormus  a pour  synonyme,  1®  la  tige  qui  s’élève  au-dessus  du  sol 
{C.  ascendant);  V la  partie  souterraine  des  plantes  cryptogames; 
3°  ici  M.  Morren l’emploie  comme  équivalent  de  tubercule. — Comment 
veut-on,  après  cela,  cjue  les  jardiniers  se  fassent  une  idée  nette  de  l i 
valeur  d’un  tel  mot? 
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foncé  sur  la  face  iiilérieure  ; les  pétales  du  cenlre  s’élèvent, 
dit-on,  comme  une  rose  qui  va  s’épanouir. 

Gladiolus  hybridus  Delharianus  . — Celte  variété,  très 
remarquable  par  le  coloris,  a été  obtenue  parM.  Delbaere, 
auquel  elle  est  dédiée.  Sa  fleur  très  grande,  de  couleur 
rouge  de  feu,  a les  trois  divisions  inférieures  marquées 
chacune  d’une  sorte  de  flamme  ovale  allongée,  de  couleur 
blanche,  bordée  de  carmin  du  côté  interne;  ce  caractère 
donne  a cette  fleur  un  cachet  tout  particulier  de  beauté  ; 
nous  devons  avouer  qu’elle  est  loin  cependant  de  produire 
Teffet  du  Gladiolus  Gandavensis, 

Phlox,  — M.  llodigas,  de  Saint-ïrond,  possède  mie  très 
riche  collection  de  Phlox,  dont  les  huit  suivants,  figurés 
dans  les  Annales  de  Gand^  sont  les  plus  remarquables. 

Baron  de  Coyet.  — Corolle  d’un  blanc  très  pur,  a gorge 
rose.  -—Julie  de  Lœvenschiôld.  — Corolle  blanche,  légè- 
rement lavée  de  lilas,  avec  la  gorge  d’un  lilas  tendre.  — 
Rodigas,  — Corolle  à fond  blanc,  marquée  sur  les  lobes 
de  bandes  de  couleur  lilas  et  pourpre  vif,  plus  ou  moins 
larges,  rayonnantes;  l’un  des  lobes,  parfois  complètement 
rouge,  se  trouve  à côté  d’un  autre  qui  présente  quatre 
teintes  différentes.  — Céleste.  — Corolle  bleu  d’azur,  pas- 
sant un  peu  au  violet,  suivant  l’incidence  et  l’éclat  de  la 
lumière,  et  suivant  l’heure  de  la  journée. — Décidément  les 
fleurs  signalées  dans  les  Annales  de  Gand  sont  bien  chan- 
geantes. — Bicolore.  — Corolle  blanche,  marquée  d’uiie 
bande  violette  au  milieu  des  lobes  ; la  gorge  est  un  peu 
rouge.  — Variété  a peine  distincte  du  Ph.  Van  Ilouüe.  — 
Camille.  — Corolle  blanche , marquée  de  stries  brisées , 
rouge  carminé,  passant  au  pourpre  à la  gorge.  — Gérard 
de  Saint-Trond.  — Corolle  rose  empourprée.  — Amanda. 
— Corolle  violette,  à bords  des  lobes  plus  foncés  d’un 
côté.  Ces  lobes  sont  en  outre  marqués  chacun,  dit-on, 
d’une  tache  qui  présente  deux  cornes.  Ce  caractère^  n’est 
point  exprimé  sur  la  figure. 

Dans  le  Bolanical  Register  (décembre  1847),  se  trou- 
vent figurées  les  Chœnestes  lanceolata,  Browallia  spe- 
dosa,  Exacumtetragonum,\^r.  bicolor,  Gardénia  niîida 
et  Thibaudia  Pichinchensis , var.  glabra. 

Le  Chœnestes  lanceolala  est  une  Solanée  qui  présente 
une  très  grande  ressemblance  avec  VIochrorna  tubulosa 
par  ses  fleurs  bleu  pourpré,  très  nombreuses,  disposées 
en  ôiiibelles  a l’aisselle  des  feuilles  et  au  sommet  des  ra- 
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joeaux;  la  corolle  cylindrique,  tubuleuse , a de  0*^,05  a 
0“\04  de  longueur.  Cet  arbrisseau  a été  découvert  par 
AJ.  I^urdie,  dans  les  montagnes  de  Quindiu  (Nouvelle- 
Crenade). 

Browallia  speciosa.  — Cette  nouvelle  espèce  a été  dé- 
couverte sur  le  Tolima  et  le  Quindiu  par  M.  Purdie.  C’est 
une  plante  très  élégante,  comme  l’indique  du  reste  son  nom 
spécifique.  La  tige  dressée  et  rameuse  porte  des  feuilles 
ovales  acuminées,  opposéesà  la  base,  alternes  au  sommet; 
les  fleurs,  qui  se  développent  en  septembre,  naissent  aux 
aisselles  de  ces  feuilles.  La  corolle  tubuleuse,  longue  et 
grêle,  d’un  rose  tendre;  limbe  un  peu  oblique,  découpé  en 
5 lobes  très  profonds,  d’un  lilas  pâle  en  dessous  et  pourpre 
bleu  en  dessus,  largo  de  0"^,04  â 0*”,05. 

Exacum  tetragonum^  var.  bicolor. — En  automne  4 846, 
le  jardin  de  Kew  reçut  de  Bombay  (Inde)  les  graines  de 
cette  plante, qui  a fleuri  en  juin  dernier. Elle  est  annuelle; 
sa  tige  quadrangulaire  est  garnie  supérieurement  d’une 
cyme  ou  panicule  de  fleurs  dont  la  corolle,  large  de  0“,05 
à 0*”, 06,  est  découpée  en  5 longues  divisions  pourpres,  mais 
un  peu  plus  pâles  et  même  blanches  â leur  base. 

Gardénia  niiida.  — MM.  Lucombe  et  Pince  ont  reçu 
les  graines  de  cette  plante  de  Sierra-Leone  (côte  occident.. 
d’Afrique)  par  Al.  Whitfield.  Ses  larges  fleurs  blanches  qui 
exhalent  une  odeur  délicieuse  naissent  solitaires  à l’aisselle 
des  feuilles.  Le  calice  cylindrique  allongé  est  découpé  en 
O larges  segments  foliacés  ; la  corolle  présente  un  tube  cy- 
lindrique long  de  0“,05  a O”', 07,  et  un  limbe  a segments 
longs,  obtus  et  réfléchis. 

Thibaudia  Pichinchensis , var.  glahra.  — Très  jolie 
plante  des  montagnes  de  la  Colombie  et  des  Andes  du  Mexi- 
que. Ses  fleurs  disposées  par  5-6,  au  sommet  des  rameaux, 
sont  composées  d’un  calice  rouge  et  d’une  corolle  a peu 
près  de  même  couleur,  ou  rose  foncé,  a tube  long  de 
renflé  vers  son  milieu. 

Roses. — Un  horticulteur,  dont  jusqu’à  ce  jour  personne 
n’a  contesté  l’impartialité  et  le  jugement  quand  il  s’agit 
d’apprécier  la  valeur  d’une  fleur,  vient  de  réhabiliter  com- 
plètement la  rose  Prémice  des  Charpennes^  dont  un  hum- 
ble jardinier,  ou  soi-disant  tel,  n’a  pas  rougi  de  louer  et  de 
déprécier  alternativement  les  qualités.  Nous  ignorons  com- 
plètement les  motifs  qui  ont  pu  faire  varier  ainsi  le  mo- 
deste membre  d’une  énorme  quantité  de  sociétés  plus  on 
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moins  savantes,  tant  indigènes  qu  exotiques 
vrai,  est  de  peu  d^imporlance,  ce  qu’il  importe  surtout 
qu’on  sache  et  ce  que  ne  doit  pas  ignorer  cet  humble  jar« 
dinier,  c’est  que  la  rose  en  question,  d’après  M.  Van  Houtic, 
est  digne  de  figurer  dans  toutes  collections  de  choix.  Cet 
habile  horticulteur  la  recommande  même  aux  amateurs 
qui  l’auraient  repoussée  sans  connaissance  de  cause,  et 
uniquement  sur  l’assertion  d’un  guide  pour  lequel,  on  îo 
voit,  l’impartialité  ne  semble  pas  toujours  être  la  première 
des  vertus.  Hérincq. 

Nous  avons  vu  chez  un  de  nos  premiers  horticulteurs, 
M.  Bertrand,  rue  de  la  Roquette,  sous  le  nom  impropre 

A]phelandra  ghiesbreghtii,  une  plante  intéressante  dont 
la  Revue  publiera  prochainement  la  figure  sous  le  nom 
précis  de  Cyrtanthera  ghiesbreghtii  Dne. 

Classification  dediverses  sortes  de  fruits  par  M.  Dochnahl. 

Nous  nous  contenterons,  dans  l’exposé  de  l’ouvrage  du 
président  de  la  Société  d’horticulture  du  Palatinat,  de 
donner  un  exemple  des  descriptions  qu’il  trace  des  carac- 
tères propres  aux  diverses  variétés  de  Poires,  afin  de  montrer 
quels  sont  ceux  que  M.  Dochnahl  regarde  comme  les 
plus  rigoureux  et  sur  lesquels  il  nous  paraît  essentiel  d’ap- 
peler l’attention  des  pomologistes  français. 

Classe  I.  — Poires  de  Spire. 

Ordre  1.  — Poires  muscatelles. 

Groupe  1 . — Fruits  rouges, 

Robina  (Robine).  — Fruits  renflés  vers  le  calice,  feuilles 
d’un  vert  clair. 

Robina  insignis  (R.  remarquable).  — Fruits  disposés  en 
groupes  ; pédoncule  fort  ; ovaire  et  ses  loges  petites,  ren- 
fermant peu  de  graines  parfaites.  Arbre  croissant  très  rapi- 
dement et  avec  vigueur  ; scions  d’été  longs  et  sans  laine  ; 
feuilles  allongées,  étroites,  cordiformes,  légèrement  dentées, 
luisantes;  pétiole  mince  sans  stipules  ; fruits  mûrissant  darrs 
la  moitié  d’août. 

R.  bulbiformis  (R.  en  forme  de  bulbe).  — Pédoncule 
très  fort  et  d’un  vert  clair  ; calice  largement  ouvert,  solide, 
corné  ; ovaire  petit  et  fermé,  a loges  étroites  renfermani  de 
petits  pépins blancs-noirâtres  et  assez  parfaits  ; le  pédoncule 
se  prolonge  en  stries  noires  jusqu’à  la  cavité  de  l’ovaire. 
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\rbre  de  moyenne  taille  ; scions  d’été  longs,  grêles  et  sans 
laine  ; feuilles  de  moyenne  grandeur,  ovoïdes,  légèrement 
elliptiques,  a dents  très  aiguës,  luisantes;  pétiole  assez  fort, 
à stipules  longues  et  subulées  : fniils  mûrissant  au  mois 
d’août. 

R.  globosa  (R.  arrondie).  — Pédoncule  fort  ; ovaire  très 
large  : loges  étroites  à pépins  très  nombreux  presque  tous 
parfaits.  L’arbre  croît  rapidement  ; il  est  fertile  de  bonne 
lieure;  scions  d’été  longs,  forts,  minces  dans  leur  jeunesse, 
plus  tard  genouillés,  pourvus  de  laine;  feuilles  petites, 
étroites,  couvertes  de  duvet  sur  les  deux  faces,  d’un  vert 
terne,  opaques,  ordinairement  dépourvues  de  dents  ; pétiole 
court,  a stipules  petites  et  filiformes  ; fruits  mûrissant  au 
commencement  du  mois  de  septembre. 

Moschata  (Poire  musquée).  — La  partie  ventrue  du  fruit 
Située  près  du  calice.  Feuilles  d’un  vert  foncé  ; scions  d’été 
ordinairement  dépourvus  de  laine. 

M.  minima  (petite  Poire  musquée).  — Pédoncule  grêle  ; 
calice  a pelure  solide  ; ovaire  très  grand  ; loges  très  larges 
occupées  par  un  assez  grand  nombre  de  pépins  volumineux 
et  noirs.  Arbre  fort  et  grand,  très  fertile  dans  sa  vieillesse  ; 
scions  d’été  forts,  courts,  recouverts  d’une  multitude  de 
points  très  visibles  ; feuilles  petites,  ovoïdes,  minces,  lisses 
sur  leurs  deux  surfaces,  a peine  luisantes  ; pétiole  grêle, 
sans  stipules  ; fruits  mûrissant  au  commencement  du  mois 
de  juillet. 

M.  lutelloïdes  (Poire  musquée  jaunâtre).  — Calice  à 
pelure  solide,  très  étroitement  appliqué  sur  le  fruit  ; pé- 
doncule fort,  souvent  charnu  ; ovaire  petit,  contenant  un 
nombre  considérable  de  petits  pépins  parfaits.  Arbre  crois- 
sant rapidement  ; scions  d’été  courts,  mais  forts  et  épais, 
diminuant  légèrement  de  la  base  au  sommet,  gris-blan- 
châtres, fortement  ponctués,  sans  laine  ; feuilles  petites, 
ovoïdes,  un  peu  atténuées  vers  le  pétiole,  longuement 
amincies  au  sommet,  très  légèrement  laineuses  sur  la  sur- 
face supérieure,  lisse  ou  glabre  sur  l’inférieure  ; pétiole 
raide,  sans  stipules  ; fruits  mûrissant  vers  la  fin  du  mois 
de  juin. 

M.  fertilis  (Poire  musquée  fertile).  — Pédoncule  grêle:, 
ovaire  fermé  contenant  beaucoup  de  pépins  vides.  Arbre 
végétant  vigoureusement,  très  fertile  ; scions  d’été  très 
longs,  grêles,  produisant  déjà  dans  la  première  année  des 
bourgeons  fertiles;  feuilles  petites,  arrondies,  cordiformes, 
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a pointe  aiguë,  piquante  et  courte,  luisantes,  sans  stipules  ; 
fruits  mûrissant  vers  la  fin  du  mois  de  juillet. 

M.  aurata  (Poire  musquée  dorée).  — Pédoncule  très 
fort,  d’un  vert  clair  ; calice  grand,  appliqué  très  étroite- 
ment sur  le  fruit  ; ovaire  petit  et  fermé  ; loges  étroites, 
ordinairement  a pépins  vides.  Arbre  végétant  très  vigou- 
reusement, fort  et  fertile  de  bonne  heure  ; scions  d’été 
longs,  très  forts  ; feuilles  d’une  grandeur  moyenne,  arron- 
dies, ovoïdes,  inférieurement  lisses,  assez  luisantes,  légère- 
ment dentées,  les  dents  émoussées  ; pétiole  mince,  sans 
stipules;  les  fruits  mûrissent  vers  le  milieu  du  mois  de 
septembre. 

M,  punctaia  (Poire  musquée  ponctuée).  — Pédoncule 
comme  enfoncé  dans  le  fruit,  calice  a lobes  courts  et  soli- 
des; ovaire  ayant  un  axe  étroit,  mais  large  ; loges  longues, 
étroites,  spacieuses,  contenant  beaucoup  de  pépins  allongés, 
fortement  amincis  et  noirs.  Arbre  extrêmement  fort  et  très 
fertile  dans  sa  vieillesse  ; scions  d’été  longs  et  très  forts, 
un  peu  laineux  a l’extrémité  supérieure  et  recouverts  d’une 
multitude  de  grands  points  d’un  brun  clair  ; feuilles  grandes, 
longuement  sphériques,  épaisses,  admirablement  veinées, 
lisses  et  luisantes  inférieurement;  pétiole  raide,  rarement 
pourvu  de  stipules  subulées  ; fruits  mûrissant  au  mois  de 
septembre. 

Duhamelia  ( Duhamel ie).  — La  partie  ventrue  du  fruil 
située  près  du  calice  ; feuilles  d’un  vert  clair. 

D,  regalis  (Duhameiie  royale).  — Fruit  sans  odeur,  mais 
à chair  très  parfumée;  pédoncules  longs,  grêles;  calice 
petit  et  solide  ; ovaire  petit  ; loges  étroites  conteiiant 
beaucoup  de  pépins  noirs,  en  partie  parfaits  et  en  partie 
vides.  Arbre  croissant  très  vigoureusement,  fort  et  fertile  ; 
scions  d’été  longs,  très  forts,  recouverts  vers  le  sommet 
d’une  laine  très  fine  ; feuilles  de  moyenne  grandeur,  peu 
constantes  dans  leur  forme,  a pointe  très  longue  et  pi- 
quante, épaisses,  à peine  laineuses  sur  leurs  deux  surfaces 
non  dentées,^  assez  luisantes;  pétioles  un  peu  raides,  sans 
stipules;  fruits  mûrissant  au  commencement  du  mois  de 
septembre. 

D.  rubiginosa  (Duhameiie  rouillée).  — Pédoncule  d'un 
vert  clair,  fort,  un  peu  courbé;  calice  longuement  atténué; 
ovaire,  petit  près  du  calice;  loges  étroites,  mais  conte- 
nant de  grands  pépins  parfaits.  Arbre  croissant  rapidement, 
vigoureux;  scions  d’été,  longs  et  forts,  un  peu  laineux  ver 
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]e  sommet;  feuilles  très  petites,  elliptiques,  minces,  légère- 
ment laineuses  sur  leur  face  inférieure,  à pointe  très  courte;. 
pétiole  grêle,  a stipules  longues,  filiformes;  les  fruits  mûris- 
sent au  milieu  du  mois  de  juin. 

B.  superba  (la  belle  Duhamelie.) — Fruits  semblables  à 
ceux  de  la  moschaia  minima^  mais  sans  odeur  ; pédoncule 
fort;  calice  ordinairement  mal  conformé;  ovaire  large,  axe 
très  creux;  loges  spacieuses,  renfermant  beaucoup  de  beaux 
pépins  parfaits.  Arbre  végétant  très  vigoureusement,  grand*^ 
scions  d’été  longs,  droits,  sans  laine;  bourgeons  piquants  ^ 
aigus;  tous  les  bourgeons  des  scions  de  deux  années  don- 
nent des  branches  fertiles;  feuilles  petites,  cordiformes^ 
longuement  acuminées,  luisantes,  inférieurement  lisses  ; 
pétiole  mince  sans  stipules;  fruits  mûrissant  au  commen- 
cement du  mois  de  septembre. 

Groupe  2. — Fruits  allongés, 

Perbella  (la  plus  belle).  — La  partie  ventrue  du  fruil 
située  près  du  calice  ; feuilles  d’un  vert  clair. 

P.  striata  (la  plus  belle  striée). — Fruits  de  moyenne 
grandeur;  pédoncule  fort;  calice  solide;  ovaire  petit  à 
axe  creux;  pépins  vides.  Arbre  très  vigoureux;  scions 
d’été  forts,  épais,  longs,  recouverts  ça  et  la  de  laine  à peine 
visible  ; feuilles  assez  grandes,  longuement  ovoïdes,  munies 
d’une  pointe  très  longue;  la  disposition  de  ses  veines  très 
jolie,  inférieurement  lisses,  luisantes,  bordées  de  dents  très 
fortes;  pétiole  fort  et  raide,  rarement  pourvu  de  stipules 
subulées;  fruits  mûrissant  vers  le  milieu  du  mois  d’août. 

Ordre  2. — Alburna  (Voire  blanche). 

Groupe  1. — Fruits  arrondis, 

Lutella  (Poire  jaunâtre).  — Ovaire  petit  ; feuilles  petites; 
pétiole  grêle. 

L,  rolundifolia  (Poire  jaunâtre,  à feuilles  arrondies). — 
Calice  grand  et  largement  ouvert,  étoilé,  étroitement  appli- 
qué sur  le  fruit;  pédoncule  grêle,  d’un  vert  clair;  pé- 
pins petits , ordinairement  courbés  en  forme  de  lune  di- 
chotome.  Arbre  croissant  rapidement,  fertile  ; scions  d’été 
longs,  grêles , sans  laine  ; feuilles  rondes,  très  luisantes  ; 
pétiole  â stipules  longues  et  filiformes  ; fruits  mûrissant  au 
milieu  du  mois  de  juillet. 

jL.  rubiginosa  (lutelle  rouillée). — Galice  petit,  assez  ou- 
vert, sec;  pédoncule  grêle;  pépins  très  petits,  blancs,  or- 
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diüairemeiit  vides;  scions  d’été  très  forts  ; les  feuilles  in- 
férieures grandes  , arrondies-cordiformes , lisses  à la  face 
inférieure,  ordinairement  pourvues  de  stipules;  fruits  mû- 
rissant au  commencement  du  mois  d’août. 

i.  minor  (petite  lutelle).  — Calice  très  fort,  ouvert,  or- 
dinairement dressé  en  forme  de  bouquet;  pédoncule  grêle; 
pépins  blancs,  tachés  de  noir.  Arbre  de  moyenne  gran- 
deur; rameaux  étendus;  scions  d’été  longs,  mais  grêles, 
souvent  légèrement  ponctués  en  vert-blanchâtre,  au  som- 
met; feuilles  cordiformes,  d’un  vert  clair,  a dents  émous- 
sées; pétiole  sans  stipules;  fruits  mûrissant  au  milieu  du 
mois  de  juillet. 

^ Chrütia  (Poires  en  groupe).  — Ovaire  grand;  feuilles 
très  fortes  ; pétiole  fort  et  court. 

C.  fasciculata  (P.  en  groupe).  — Calice  fort,  à longs 
lobes,  demi-ouvert,  étroitement  appliqué  sur  le  fruit,  et 
dressé  en  forme  de  bouquet;  pédoncule  charnu  près  de 
son  insertion,  d’un  vert  clair;  pépins  nombreux  et  par- 
faits. Arbre  grand , extrêmement  fertile  ; scions  d’été  très 
forts  et  longs,  légèrement  laineux  au  sommet,  souvent  ponc» 
tués  en  blanc;  feuilles  luisantes,  cordiformes,  à pointe 
longuement  amincie,  'a  dents  émoussées,  principalement 
vers  la  pointe;  souvent  munies  de  stipules  filiformes  à la 
partie  supérieure  des  branches  ; fruits  mûrissant  au  com- 
mencement du  mois  d’août. 

Groupe  2. — Fruits  allongés, 

Mavea  (Mavée).  — Calice  petit , demi-ouvert  ; scions 
d’été  légèrement  laineux  à leur  sommet  ; feuilles  de 
moyenne  grandeur. 

M.  adspersa  (Mavée  mouchetée). — Fruits  ordinaire- 
ment pourvus  de  petits  points  verts;  pédoncule  grêle,  lé- 
gèrement charnu  au  point  d’insertion;  ovaire  fermé;  pé- 
pins d’un  brun  café;  scions  d’été  grêles,  sans  points,  ou 
légèrement  ponctués;  feuilles  ovoïdes  à pointe  courte  et 
obliques,  à peine  dentées;  pétiole  grêle,  a stipules  très 
ténus  ; fruits  mûrissant  au  milieu  du  mois  d’août. 

M.  viridis{M,  verte). — Fruits  d’un  vert  clair;  pédon- 
cule très  fort  et  d’un  vert  jaunâtre;  ovaire  étroit , pépins 
petits , ordinairement  imparfaits.  Arbre  produisant  des 
fruits  de  bonne  heure , très  fertile  ; scions  d’été  longs  et 
forts;  feuilles  presque  orbiculaires,  sans  laine  inférieure- 
ment, d’un  vert  luisant;  pétiole  raide,  rarement  pourvu  de 
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slipiifes;  fruits  mûrissant  au  commencement  du  mois  de 
septembre. 

fîempelia  (Hempelie).  — Calice  petit  et  peu  apparent, 
ouvert;  scions  d’été  sans  laine  ou  légèrement  lainés  an 
sommet;  feuilles  petites  ou  d’une  moyenne  grandeur. 

//.  punctata{U,  ponctuée). — Pédoncule  souvent  charnu 
au  commencement;  pépins  ordinairement  parfaits,  noirs. 
Arbre  grand;  scions  d’été  grêles,  produisant,  dans  la 
deuxième  année,  des  branches  fertiles,  légèrement  ponc- 
tuées; feuilles  d’un  vert  clair,  peu  dentées;  pétiole  grêle, 
sans  stipules;  fruits  mûrissant  a la  ûn  du  mois  d’août. 

//.  robuste  pedunculata  (H.  a pédoncule  robuste). — 
Calice  superflciellement  appliqué  sur  la  partie  supérieure 
du  fruit;  pédoncule  extrêmement  fort,  long,  épais  à l’in- 
sertion, de  sorte  qu’il  semble  un  allongement  du  fruit;  pé- 
pins petits  et  parfaits.  Arbre  de  moyenne  taille , très 
fertile  ; scions  d’été  courts,  grêles  ; feuilles  ovoïdes  s’amin- 
cissant en  pointe,  lisses  à.  la  surface  inférieure,  'a  dents 
fines  et  régulières,  d’un  vert  clair;  pétiole  grêle,  sans  sti- 
pules ; fruits  mûrissant  au  commencement  du  mois  de 
septembre. 

H,  bifruclifera.  (H.  bifructifère  ou  portant  deux  fols 
des  fruits).  — Pédoncule  ligneux  ; ovaire  ferme,  pépins 
ordinairement  vides;  scions  d’été  longs  et  très  forts; 
feuilles  ovoïdes  légèrement  laineuses  sur  les  deux  surfaces, 
légèrement  dentées,  d’un  vert  foncé  ; pétiole  mince,  muni 
çk  et  la  de  stipules  subulées;  fruits  mûrissant  dans  le  mois 
d’avril.  ^ 

H.  edeniata  (H.  non  dentée).  — Calice  jaune,  solide, 
tics  prononcé;  pédoncule  ligneux  , vert;  ovaire  très  petit 
et  fermé,  ordinairement  à pépins  longs,  vides  et  noirs; 
scions  d’été  longs,  un  peu  grêles;  feuilles  lisses  à la  surface 
supérieure  et  légèrement  laineuses  a l’inférieure,  minces  , 
luisantes,  d’un  vert  foncé,  non  dentées;  pétiole  grêle, sans 
stipules  ; fruits  mûrissant  vers  la  fin  du  mois  d’août. 

H,  scabra  (II.  scabre).  — Fruit  ovoïde  ; pédoncule  assez 
fort,  ligneux  ; pépins  ordinairement  imparfaits,  longs, 
étroits.  Arbre  fort  et  grand,  produisant  des  fruits  de  bonne 
lienre,  très  fertile  ; scions d’étélongs  et  assez  forts;  feuilles 
aiTondies-ovoïdes , avec  une  forte  pointe  dressée,  d’un 
vert  clair,  assez  luisantes,  légèrement  dentées;  pétiole 
court,  rarement  muni  de  stipules;  fruits  mûrissant  vers  la 
fin  du  mois  d’août. 
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//.  odorata  [U,  aromatique).  — Finit  ponctué  en  brun  ; 
pédoncule  fort,  charnu  ; ovaire  grand  ; pépins  noirs,  ovoï- 
des. Arbre  fort  et  grand,  1res  fertile,  offrant  un  nombre 
considérable  de  bourgeons  fertiles  sur  les  rameaux  de  deux 
années;  scions  d’été  forts  et  longs;  feuilles  luisantes,  d'un 
vert  d’herbe,  lisses  sur  leurs  deux  surfaces,  à pointe  très 
allongée,  non  dentées  ou  indistinctement  ; pétiole  fort, 
sans  stipules.  Fruits  mûrissant  vers  la  tin  du  mois  d'août. 

Rhodhydros  (Poire  d’eau  de  rose). 

Calice  à grands  lobes;  pédoncule  charnu;  ovaire  petit 
et  fermé;  feuilles  très  grandes. 

longé- peduncuîaia  (P.  d’eau  de  rose  à longs  pédon- 
cules).— Calice  très  fort,  étroitement  appliqué  sur  le  fruit, 
offrant  plusieurs  sillons  et  se  présentant  ainsi  comme  di- 
visé; pédoncule  plus  long  que  le  fruit,  d’un  vert  clair;  pépins 
ordinairement  imparfaits,  longs  et  étroits.  Arbre  végétant 
vigoureusement,  de  moyenne  taille,  très  fertile;  scions  d’été 
longs,  forts,  sans  laine;  feuilles  ovoïdes  avec  une  pointe 
très  forte,  d’un  vert  d’herbe,  finement  veinées,  légèrement 
dentées  ; pétiole  très  mince,  sans  stipules;  fruits  mûrissant 
vers  la  fin  du  mois  de  juillet. 

R,  dulcis  (P.  d’eau  de  rose  douce).  — Calice  ouvert, 
rentré;  pédoncule  fort;  pépins  ordinairement  petits  et  im- 
parfaits. Arbre  croissant  vigoureusement,  très  feuillu, 
très  fertile;  scions  d’été  longs  et  forts,  légèrement  laineux 
vers  le  sommet;  feuilles  à pointe  courte  et  forte,  luisantes, 
d’un  vert  d’herbe  foncé,  légèrement  dentées;  pétiole 
court,  muni  parfois  de  longues  stipules  ; fruits  mûrissant  au 
commencement  de  septembre. 

Commansia  (Commansie). — Calice  ouvert;  ovaire  petit; 
feuilles  de  moyenne  grandeur,  d’un  vert  foncé  ; pétiole 
long,  muni  de  stipules. 

C.  regalis  (G.  royale).  — Fruit  grand,  luisant,  recouvert 
de  points  fins;  calice  à lobes  minces  ; pédoncule  assez  fort  ; 
pépins  ordinairement  imparfaits.  Arbre  croissant  vigou- 
reusement, le  plus  souvent  de  moyenne  grandeur  ; scions 
longs  et  épais,  laineux  au  sommet,  ponctués  de  gris  blanc  ; 
feuilles  lisses  à leur  surface  inférieure  ; fruits  mûrissant 
au  commencement  du  mois  de  septembre. 

Episcopia  (Poire  d’éveque).  — Calice  fort,  fermé;  feuil- 
les petites,  d’un  vert  clair,  sans  stipules. 
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E.  longa  (Poire  d’évêque  allongée).  — Pédoncule  fort; 
ovaire  très  rapproché  du  calice  ; pépins  ordinairement  im- 
parfaits. Arbre  grand;  scions  d’été  longs  et  très  forts,  légè- 
rement laineux  au  sommet,  très  distinctement  ponctués  en 
gris  blanchâtre  ; feuilles  plus  amincies  vers  le  pétiole  que 
vers  l’extrémité  opposée,  à pointe  a peine  visible,  luisantes, 
lisses  inférieurement,  finement  dentées  en  scie  {acute 
serratum);  fruits  mûrissant  vers  la  fin  du  mois  d’août. 

Blanketta  (Blanquette). — Calice  ouvert;  ovaire  petit; 
feuilles  petites  ou  d’une  moyenne  grandeur,  d’un  vert  clair, 
rarement  pourvues  de  stipules. 

BL  inaromatica  (Bl.  sans  aromates). — Calice  assez 
fort,  étroitement  appliqué  sur  le  fruit,  entouré  de  plis  fins; 
pédoncule  assez  fort,  paraissant  se  continuer  avec  le  fruit; 
pépins  petits,  parfaits.  Arbre  fort,  bien  feuillu,  très  fertile  ; 
scions  d’été  longs  et  forts,  légèrement  laineux  au  sommet  ; 
feuilles  ovoïdes  fortement  acuminées  , luisantes  , lisser 
inférieurement;  pétiole  fort;  fruits  mûrissant  au  com- 
mencement du  mois  d’août. 

BL  longé -pedunculata  (Bl.  a pédoncule  long).  — Fruit& 
en  groupe  ; calice  très  fort,  à lobes  dressés  ; pédoncule 
fort,  d’un  vert  clair,  charnu  près  de  l’insertion.  Arbre 
grand,  très  fertile;  scions  d’été  genouillés,  légèrement  lai- 
neux au  sommet;  feuilles  elliptiques,  ordinairement  con- 
tournées, lisses  à la  surface  inférieure  , insensiblement 
amincies  en  pointe,  légèrement  dentées;  pétiole  mince 
fruits  mûrissant  vers  la  fin  du  mois  d’août. 

BL  unioniformis  (Bl.  en  forme  de  perles).  — Fruits 
petits;  calice  étalé  sur  le  fruit  en  forme  d’étoile:  pédon- 
cule d’un  vert  jaunâtre,  ordinairement  charnu;  pépins 
blanchâtres  souvent  vides.  Arbre  de  moyenne  taille;  scions 
d’été  forts,  genouillés;  feuilles  à pointe  petite  et  courte,, 
luisantes,  lisses  inférieurement,  très  entières;  pétiole 
mince;  fruits  mûrissant  vers  la  fin  de  juillet. 

BL  populifolia  (Bl.  a feuille  de  Peuplier). — Calice  assez 
fort,  ouvert  supérieurement:  pédoncule  très  fort,  parais- 
sant se  continuer  avec  le  fruit  ; pépins  blancs,  ordinairement 
imparfaits.  Arbre  très  fort;  scions  d’été  assez  longs,  très 
forts,  sans  laine  ; feuilles  d’un  vert  pâle,  arrondies-ellipti- 
ques,  se  terminant  très  subitement  en  pointe,  très  luisantes, 
finement  dentées  en  scie;  pétiole  mince;  fruits  mûrissant 
au  milieu  de  juillet. 


Riedel. 
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Moiice  sur  la  culture  de  la  Balaie , et  quelques  essais 
sur  la  conservation  des  racines. 

i\I.  Vallel  de  Villeneuve,  qui  s’occupe  avec  autant  de 
zèle  que  de  persévérance  de  la  culture  des  Balaies  sous  le 
climat  de  Paris,  et  qui  a doté  déjà  le  pays  de  plusieurs 
bonnes  variétés,  qu’il  a obtenues  par  des  semis  successifs, 
vient  de  publier  dans  la  Revue  agricole  les  résultats  qu’iS 
a obtenus.  Nous  engageons  M.  Vailet  a persister  dans  cette 
voie,  et  le  félicitons  bien  sincèrement  d’avoir  adopté  un 
moyen  qui  le  conduira  à d’incontestables  améliorations. 

Voici,  au  sujet  de  la  Batate,  les  diverses  observations  que 
nous  avons  faites  l’été  dernier  aux  portes  de  Paris. 

Après  la  récolte  des  premiers  Cantaloups  presque  hâtifs, 
nous  avons  planté,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  nos  bou- 
tures de  Bâtâtes  enracinées  dans  trois  coffres  occupés  avani 
par  ces  melons.  Les  Bâtâtes  ont  végété  avec  une  telle  vigueur 
que  plusieurs  tiges  ont  atteint  en  moins  de  trois  mois  une 
longueur  de  plus  de  2 mètres.  Cette  croissance  si  rapide 
nous  fit  supposer,  dans  le  courant  du  mois  d’août,  c’est-à» 
«lire  environ  70  jours  après  la  plantation,  qu’il  pourrait  f 
avoir,  aux  pieds  des  plantes,  des  tubercules  assez  développés 
pour  être  servis  sur  la  table;  nous  fîmes  alors  enlever  la  terre 
avec  précaution  pour  ne  pas  endommager  les  racines,  et  nous 
trouvâmes,  non  sans  étonnement,  des  Bâtâtes  de  la  grosseur 
d’un  moyen  bras.  Ces  tubercules,  a la  dégustation,  furent 
trouvés  excellents  par  dix  personnes,  parmi  lesquelles  ou 
comptait  plusieurs  amateurs  de  ce  légume.  Nous  avons  ré- 
colté et  consommé  successivement  nos  tubercules  dont; 
l’arrachement  ne  s’est  terminé  qu’au  décembre.  Vers 
le  1 5 octobre  nous  avons  fait  glacer  les  panneaux  sur  les 
coffres  pour  préserver  nos  racines  des  froids  et  de  l’humi- 
dité de  l’arrière-saison.  Nous  estimons  la  récolte  a 50  ki- 
logr.;  ce  chiffre  aurait  été  de  beaucoup  dépassé  si  l’on 
n’avait  pas  récollé  les  tubercules  d’aussi  bonne  heure. 

Dans  ces  conditions  de  culture,  nous  avons  planté  pres- 
que toutes  les  variétés  de  Bâtâtes  dont  nous  sommes  rede- 
vables en  partie  'a  l’obligeante  générosité  de  M.  Sageret  donl^ 
la  sollicitude  et  l’attention  ont  été  constamment  dirigées 
vers  le  but  d’améliorer  et  de  propager  les  bonnes  espèces^, 
et  dont  l’allention  s’est  portée  sur  la  culture  de  la  Balate, 
soit  à l’aide  de  nombreux  semis,  soit  par  les  différentes 
méthodes  de  cuHure  et  de  conservation  qu’il  a indiquées 
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daüb  plusieurs  mémoires  qu’il  a commimiqués  k nos  so- 
ciétés (l’horticulture. 

A côté  (le  celte  culture  que  l’oii  peut  appeler,  si  l’on 
veut,  aristocratique,  comparativement  a celle  dont  nou> 
allons  parler,  mais  qui  en  diffère  essentiellement  par  les 
soins  et  les  conditions  d’atmosphère,  de  plantation  et 
de  sol,  nous  avons  fait  ouvrir  un  centiare  de  terre  a la  pro- 
fondeur de  0^”,55;  nous  avons  comblé  cette  fosse  de  fumier 
de  cheval  jusqu’à  fleur  de  terre  ; nous  avons  fait  charger 
ce  fumier  de  0”\50  de  sable  siliceux,  très  maigre,  puis 
dans  le  sol  a côté  et  dans  lequel  nous  avons  planté,  le  IS 
juin  1847,  huit  boutures  de  Bâtâtes  ignames  et  une  de 
Batate  violette,  La  végétation  a l’air  libre  n’a  pas  été  aussi 
luxuriante  que  dans  le  premier  mode  de  culture.  Les  tiges 
les  plus  longues  avaient  a peine  0“^,80  à 1 mètre.  Mais 
les  racines,  en  revanche,  se  sont  développées  d’une  ma- 
nière vraiment  extraordinaire.  La  couche  de  fumier,  qui 
s’était  affaissée  sous  le  poids  du  sable,  avait  presque  ni- 
velé la  couche  avec  le  sol  très  perméable  par  sa  nature, 
comme  on  a dû  le  remarquer;  ces  tubercules  ont  péné- 
tré jusque  dans  le  sol  inférieur  à'celui  dans  lequel  nous 
les  avions  plantés.  Quelques-uns  de  ces  tubercules  ont  dé- 
passé le  poids  de  750  grammes.  Contre  notre  attente , les 
lacines  n’ont  pas  végété  dans  le  fumier,  elles  ont  puisé 
leur  nourrilure  dans  le  sable  dont  nous  l’avions  recouvert. 
La  récolte  des  Bâtâtes  a eu  lieu  le  24  octobre.  Ce  centiare, 
on  ce  mètre  carré,  nous  a donné  un  total  de  6 kilogrammes 
de  tubercules  ; en  multipliant  ces  chiffres,  on  trouverait 
600  kilogrammes  par  are  et  60,000  kilogrammes  par 
hectare,  environ  le  double  du  produit  de  la  Pomme  de 
ferre. 

Nous  avons  fait  usage  au  printemps  dernier  du  procédé 
que  nous  avons  employé  avec  succès  pour  conserver  les  Bâ- 
tâtes. Cette  année  nous  en  essayons  un  autre  dont  le  succès 
nous  paraît  incertain  ; nous  allons  l’indiquer  dans  le  but  de 
provoquer  de  nombreuses  expériences  de  la  part  des  culti- 
vateurs. Cette  expérience,  selon  nous,  est  de  la  plus  haute 
importance  : voici  ce  que  nous  avons  fait. 

Le  24  octobre  dernier,  nous  avons  fait  ouvrir  une  tran- 
chée de  2 mètres  de  longueur,  de  0*“,60  de  profondeur  et 
de  0”*,5^  largeur  ; nous  avons  fait  placer  la  terre  a l’ex- 
trémité de  la  tranchée.  Nous  avons  ensuite  déposé  /lans 
celte  fosse  : 
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Cinq  pieds  de  Balaies  avec  leur  liges,  dont  un  miasi 
d’im  tubercule  mère  ; 

2®  Un  tubercule  de  Balaie  mère,  détaché  du  pied 
(igname). 

5°  Un  nouveau  tubercule  de  0“\50  de  longueur  (igname)  . 

40  Un  Dahlia  arraché  le  meme  jour  et  placé  a côté  pour 
établir  une  comparaison  de  rusticité.  Nous  avons  fait  re- 
couvrir le  tout  avec  la  terre  du  sol. 

A l’autre  bout  de  la  tranchée,  nous  avons  placé  dans  le 
fond,  sur  le  sable,  une  couche  de  grande  litière  sur  la- 
quelle nous  avons  mis  : 

I®  Une  Batate  violette  nouvelle  ; 

20  — igname  nouvelle  ; 

Quatre  pieds  de  Bâtâtes  avec  liges  et  racines,  sans 
tubercule. 

4®  Un  pied  de  Dahlia,  toujours  pour  comparaison. 

Nous  avons  fait  recouvrir  ces  plantes  de  litière  , et  com- 
bler toute  la  tranchée  avec  la  terre  prise  dans  le  terrain  a 
côté;  maintenant  nous  attendons  le  résultat  que  nous  nous 
empresserons  défaire  connaître. 

En  faisant  cet  essai,  notre  intention  est  de  savoir  sur- 
tout si  les  tiges  de  Bâtâtes,  ainsi  conservées  ne  pourraient 
pas  servir  au  printemps  suivant  a la  reproduction  de  Tes- 
pèce;  car  tout  le  monde  n’a  pas  a sa  disposition  des 
couches  chaudes  ou  des  serres  pour  activer  la  végétation 
des  tubercules.  Bossin. 

Quelques  mots  au  sujet  de  la  greffe  forcée  des  Rosiers. 

Depuis  quelques  années  d’honorables  horticulteurs  ont 
discuté  sur  les  avantages  et  les  préjudices  de  la  multipli- 
cation rapide  des  Rosiers,  et  de  ce  faisceau  de  lumières 
mises  en  contact  il  est  résulté  de  notables  améliorations 
dans  le  mode  de  multiplier  et  de  soigner  les  jeunes  élèves, 
dites  greffes  forcées.  D’habiles  praticiens  ont  développé  et 
simplifié  ce  mode  de  culture  : on  ne  place  plus  sur  des 
couches  chaudes  les  Rosiers  nouvellement  greffés  ; mais  ils 
sont  tout  simplement  mis  sur  terre  dans  des  bâches  peu 
chauffées,  et,  dans  ces  circonstances,  ils  ne  souffrent  pas 
davantage  que  les  forts  Rosiers  que  l’on  place  sous  verre 
pour  en  obtenir  plus  tôt  la  floraison.  Il  ne  résulte  pas  de  ce 
que  je  viens  d’écrire  que  l’on  puisse  considérer  un  jeune 
Rosier  nouvellement  greffé  comme  ayant  la  valeur  d’im 
sujet  âgé  d’une  ou  plusieurs  années  ; mais  je  désire  seule- 
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ment  expliquer  la  cause  du  progrès  et  de  rextension 
cette  culture.  i 

Personne  ne  met  en  doute  qu’un  Rosier  âgé  d’une  ouf 
plusieurs  années  ne  vaille  mieux  qu’un  autre  Rosier  greffé: 
depuis  quelques  mois  seulement,  n’importe  dans  quelles 
circonstances  favorables  ce  dernier  soit  élevé.  Aussi  ce 
Ti’est  pas  comme  égal  en  qualité  à un  Rosier  fort  que  mes  : 
confrères  offrent  les  multiplications  nouvelles  des  Roses  ' 
qui  viennent  de  paraître  dans  le  domaine  horticole  ; c’est  ' 
seulement  pour  donner  aux  amateurs  la  facilité  de  se  pro- 
curer une  demi-douzaine  de  Rosiers  nouveaux,  moins  bons 
il  est  vrai,  mais  pour  le  même  prix  que  coûte  une  seule 
de  ces  variétés  en  sujets  âgés  d’un  an.  Et  nous  avons  la 
certitude  que  la  vente  de  ces  Rosiers  nouvellement  greffés  ^ 
prend  de  l’extension  chaque  année,  puisque  les  détracteurs 
même  de  ce  mode  de  culture  se  procurent  ainsi  les  Roses 
nouvelles,  sauf  â les  écussonner  plus  tard  dansleurs  jardins. 

Que  les  écrivains  de  la  science  des  jardins  démontrent 
aux  amateurs  que  leur  intérêt  est  d’acquérir  de  préférence 
un  Rosier  fort  et  élevé  en  pépinière  pendant  plusieurs 
années,  ils  sont  dans  le  vrai  ;mais  cette  maxime  n’est  pra- 
tiquée que  pour  les  variétés  déjà  répandues.  Et  quant  aux 
nouvelles,  que  tout  le  monde  veut  avoir,  la  pierre  d’achop- 
pement est  dans  leur  prix  élevé,  te  seul  moyen  de  satis- 
faire a cet  égard  les  désirs  de  tous  les  amis  de  l’horticulture 
serait  que  les  producteurs  de  nouvelles  Roses  voulussent 
les  multiplier  davantage,  de  manière  a réduire  les  prix  des 
forts  sujets  des  deux  tiers  des  prix  actuels.  A cette  con- 
dition les  forts  Rosiers  trouveraient  plus  d’acheteurs,  et 
mes  confrères  pourraient  ainsi  obtenir  les  mêmes  bénéfices. 
Si  cette  idée  trouve  de  la  sympathie  et  que  quelques-uns  des 
principaux  producteurs  veuillent  s’entendre  pour  adopter 
cette  règle,  notre  établissement  sera  des  premiers  à la 
mettre  en  pratique.  Jules  Oudin, 

de  rétablissement  horticole  Oudin  aîné  et  fils,  à Lisieux.. 

Sur  la  chlorose  et  la  langueur  des  Azalées. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

On  lit  dans  le  numéro  de  la  Revue[horticole^  du  15  oc- 
tobre dernier,  un  excellent  article  sur  la  culture  des  Aza- 
lées ; il  est  signé  d’un  nom  bien  recommandable,  M.  Van 
Houtte.  A ce  sujet,  voudrez-vous  bien  me  permettre  de 
soumettre  à vos  nombreux  lecteurs  quelques  observations  ? 
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M.  Van  Houtte  conseille  de  donner  aux  Azalées  ^ A/ ^ro5éc5* 
ol  languissantes  les  soins  recommandés  de  tout  temps  par 
les  praticiens , c’est-a-dire  rempotements,  séquestation  à 
Tombre  et  sous  châssis,  etc.,  etc. 

J'étais  en  vacances  â Chàtillon-sur-Seine;  M.  Leclère, 
maître  de  poste  et  membre  du  comité  d’agriculture , me 
pria  de  soumettre  au  régime  du  fer  sept  à huit  Azalées, 
qui,  en  dépit  des  soins  prescrits  plus  haut,  étaient  depuis 
deux  ou  trois  mois  dans  un  état  prononcé  de  chlorose  et  de 
souffrance.  Deux  ou  trois  sujets  étaient  expirants. 

Le  septembre,  par  une  température  de  20®  les 
plantes  en  question  furent  immergées,  feuilles  et  rameaux, 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  fer  (J  gramme  par  litre 
d'eau,  J once  pour  environ  15  litres),  et  retirées  après 
quelques  secondes, parfaitement  et  uniformémentmouillées. 

Huit  jours  après,  on  remarquait  déjà  une  amélioration 
sensible.  On  répéta  alors  la  même  opération,  en  répandant 
en  outre  sur  la  terre  des  pots  un  peu  de  dissolution  fer- 
rée , mais  plus  forte  (8  grammes  par  litre  d’eau). 

Sous  l’influence  de  celte  double  absorption,  radiculaire 
et  épidermique,  les  Azalées,  après  15  à 20  jours,  étaient 
méconnaissables  5 noii-seulement  elles  avaient  reverdi, 
mais  on  pouvait  déjà  observer  a l’extrémité  de  plusieurs 
rameaux  une  évolution  de  jeunes  feuilles  vertes  et  présen- 
tant tous  les  caractères  d’une  végétation  vigoureuse. 

La  jæreme  expérience  eut  lieu  à la  même  époque,  et  dans 
le  même  jardin,  avec  un  égal  succès , sur  quelques  pieds 
de  Calcéolaires  de  choix,  également  pâles  et  mourantes. 

Je  doute  qu’aucune  méthode  donne  des  résultats  aussi 
rapides,  aussi  sensibles,  obtenus  avec  si  peu  de  peine,  à 
si  peu  de  frais.  Cette  pratique  médicale  est  d’une  sim- 
plicité telle,  que  le  plus  humble  des  apprentis  jardi- 
niers peut  d’emblée  devenir  docteur  pour  l’appliquer. 
11  suffit  de  s’attacher  aux  doses  que  j’indique  ; d’employer 
l’eau  ferrée  au  moment  même  de  la  fusion  du  vitriol  vert^ 
c’est-'a-dire  avant  qu’elle  ne  soit  troublée  par  un  dépôt  de 
rouille,  et  d’opérer  par  une  température  suffisamment 
élevée.  Au-dessous  de  1 2 ou  1 4 degrés,  les  effets  sont  beau- 
coup moins  sensibles,  parfois  nuis.  Ils  seront  d’autant  plus 
remarquables  et  prompts  que  cette  température  sera  plus 
chaude.  Cependant  si  le  soleil  est  très  ardent|,  il  est  mieux 
d’opérer  un  peu  â l’ombre. 

Au  surplus,  ces  expériences,  dont  je  m’occupe  depuis 
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18  ^0,  sont  poursuivies  depuis  trois  ans,  au  Muséum  d’his- 
toire nolureile  de  Paris  , sous  les  bienveiltaiits  auspices  de 
MM.  les  professeurs  de  botanique  et  de  culture.  Ce  nouveau 
procédé  a été  appliqué  à de  nombreux  individus  des  fa- 
milles naturelles  les  plus  diverses,  soit  de  pleine  terre, 
soit  d’orangerie,  soit  de  serres  chaudes;  et  les  résultats 
obtenus  chaque  jour  ne  peuvent  plus  laisser  de  doute  sur 
la  spécificité  des  sels  de  fer  dans  la  chlorose  végétale. 

Veuillez  agréer,  etc.,  Eüsèbe  Gris. 

Nous  avons  eu  le  malheur  de  reproduire  textuellement 
(n®  du  ^3  janvier,  p.  23)  un  passage  du  Journal  d'horti- 
culture pratique  et  de  l’interprêter.  M.  Paquet  nous  adresse 
la  lettre  qu’on  va  lire.  Nous  l’insérons  aujourd’hui  sans 
commentaire.  Nos  lecteurs  jugeront  si  cette  lettre  contient 
un  seul  mot  de  réponse  à la  question  posée  par  M.  Hérincq. 

Paris,  le  19  janvier  lSi8. 

A M.  Dusacq,  éditeur  de  la  Revue  horticole. 

Monsieur,  en  1843  j’ai  pris  la  rédaction  et  la  direction  du 
Journal  cV horticulture  pratkiue.  Par  des  arrangements  qui  me 
sont  inconnus,  l’éditeur  de  ce  recueil  vous  a chargé  de  servir 
la  Revue  horticole  en  place  du  Journal  d* horticulture  pratique^ 
que  j’ai  rédigé  jusqu’au  IG  décembre  dernier.  Au  mois  d’oc- 
tobre dernier,  j’ai  publié  la  figure  d’une  poire  nommée  la  grise 
longue.  C’est  au  sujet  de  ce  fruit  que  dans  la  Revue  horticole 
du  15  janvier,  je  lis  un  article  où  les  insinuations  les  plus  mal- 
veillantes sont  dirigées  contre  moi.  Je  me  borne  pour  aujour- 
d’hui à donner  à l’auteur  de  l’article  le  démenti  le  plus  formel 
et  je  lui  porte  le  défi  de  citer  un  seul  fait  tendant  à prouver 
que  je  n’ai  pas  constamment  rédigé  le  Journal  d’horticulture 
pratique  avec  l’indépendance  et  le  désintéressement  d’un  homme 
d’honneur.  Je  doute  un  peu  que  les  abonnés  de  ce  recueil  qui 
reçoivent  votre  Revue  en  place  des  quatre  numéros  que  l’édi- 
teur leur  devait  pour  compléter  l’année  d’abonnement,  applau- 
dissent aux  insinuations  de  votre  collaborateur.  Quoi  qu’il  en 
soit,  je  proteste  et  laisse  à vos  lecteurs  le  soin  d’apprécier  la 
délicatesse  et  la  générosité  de  l’auteur  de  l’article  qui  vient 
m’attaquer  juste  au  moment  où  il  me  voit  désarmé  et  sans 
journal  autre  que  le  vôtre  pour  me  défendre.  Pourquoi  donc 
a-t-il  attendu  trois  mois  pour  m’injurier?  Pourquoi  ce  coup  de 
pied  donné  si  tardivement?  J’use  du  droit  que  la  loi  me  donne 
en  vous  faisant  sommation  d’insérer  cette  réponse  dans  votre 
prochain  numéro,  et  vous  priant  néanmoins  d’agréer  mes  salu- 
tation?. 

Signé  Viclor  Paouet,  jardinier. 
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Chrysanthèmes  nouveaux  (flg.  4). 

La  Revue  a déjà  rendu  compte,  l’an  dernier,  des  cultu- 
res remarquables  de  M.  Pelé  et  du  soin  intelligent  qu’il  a 
su  apporter  dans  celle  des  Chrysanthèmes  qui  sont  chez 
nous,  comme  en  Chine,  rornement  de  nos  jardins  a une 
époque  de  rannée  ou  toutes  les  fleurs  ont  disparu  ou  se  flé- 
trissent sous  le  souffle  glacial  de  l’automne. 

Malgré  la  riche  et  brillante  collection  de  ces  plantes  que 
possède  le  Muséum  de  Paris,  nous  avons  préféré,  pour  en 
donner  une  figure,  choisir  dans  un  autre  établissement  les 
deux  variétés  qui  accompagnent  ce  numéro. 

457. — Flore  (semis  de  M.  Lebois). — Fleurons  roses  d’un 
beau  pourpre-amarante,  légèrement  élargis  a l’extrémité  et 
recourbés  en  dessous,  de  moyenne  grandeur  et  parfaitement 
imbriqués. 

459.  — Basquine  (semis  de  M.  Lebois).  — Fleurons  de 
couleur  mordorée  ou  cuivrée,  creusés  en  cuiller,  plus 
pâles  en  dessous,  lavés  ou  teintés  de  rouge  cramoisi  par  des- 
sus, et  par  conséquent  a l’intérieur  des  fleurons. 

Nous  citerons  encore,  sans  en  donner  la  figure,  les  va^ 
riétés  dites  : 

Pompée  (semis  de  M.  Bernet). — Fleurons  larges,  ciinéi 
formes,  de  couleur  lilas  en  dessus,  a reflets  blanchâtres. 

Duchesse  de  Vicence.  — Floraison  abondante.  L’ensem- 
ble des  fleurons  larges  de  0"^,  1 0,  d’un  rose  violacé  uniforme 

Gerbe  d'or  de  Léveillé,  d’un  jaune  éclatant. 

Les  variétés  dites  Duchesse  de  La  Vallière , Nelson , 
Sémiramis,  obtenues  par  M.  Bernet,  le  Méduse,  Isis,  Bu^ 
j centaure,  Gracieuse,  etc.,  obtenues  par  M.  Lebois,  se  irou- 
^ vent  non  seulement  chez  ces  horticulteurs,  mais  encoi  e chez 
i M.  Pelé,  qui  les  mettra  en  vente  en  avril  prochain, 

NEoMAiNN. 

Gesneria  lateritia  var.  macraniha,  Lem.  ‘ 

J’ai  vu  dans  les  serres  de  M.  Chauvière  un  semis  de  Ges- 
neria lateritia  var.  macrantha,  fait  sur  couche  et  en  serre 
chaude,  en  février  J 847.  Chaque  pied  fut  repiqué  séparé- 
I ment  et  mis  en  pots  dont  on  augmenta  graduellement  les 
||  dimensions.  Tous  ces  jeunes  Gesneria  fleurirent  en  septem- 
bre; on  voyait  sur  un  tubercule  solide  de  la  grosseur  d’un 

i!  '1)  Portefeuille  des  liort.,  sept.  1847,  p.  261. 

I ôf  SÉRIE.  Tome  ii.  — -î.  IS  Février  ^8^8. 
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œuf  une  tige  haute  de  0™,^2  à 0*^,^  8,  portant  4 a 6 feuilles 
opposées,  arrondies,  veloutées,  épaisses,  et  des  fleurs  d^un 
beau  rouge  écarlate,  veloutées,  tubuleuses,  disposées  en 
une  sorte  de  panicule  ; leur  tube  n’a  pas  moins  de  0°^,06  à 
O”', 07  de  longueur.  Cette  belle  plante  d’ornement,  de  serre 
chaude,  se  cultive  en  terre  de  bruyère  mêlée  de  terreau 
bien  consommé  et  près  du  jour  ; elle  réclame  des  arro- 
sements fréquents  durant  sa  végétation. 

Pépin. 


Culture  des  Cinér aires. 

Les  Cinéraires  s’enrichissent  tous  les  ans,  au  moyen  du 
semis,  d’un  grand  nombre  de  variétés  au  milieu  desquelles 
les  amateurs  choisissent  celles  dont  les  fleurs  présentent  les 
plus  belles  formes,  les  nuances  les  plus  riches  ou  les  plus 
agréables,  et  dont  le  port  offre  l’aspect  le  plus  gracieux. 

Leur  culUire  me  semble  devoir  être  divisée  en  deux  sai- 
sons complètement  distinctes,  et  cette  division  repose  sur 
leur  mode  de  végétation. 

Vers  le  mois  de  septembre,  au  moment  même  où  les  cha- 
leurs diminuent,  où  les  nuits  deviennent  humides  et  fraî- 
ches, la  végétation  des  Cinéraires,  auparavant  presque 
insensible,  prend  tout  à coup  une  nouvelle  activité;  elles 
se  disposent  à élever  leurs  tiges  et  à développer  ces  fleurs 
dont  la  fraîcheur  et  la  beauté  feront,  pendant  une  partie  de 
l’hiver  et  surtout  au  printemps,  l’ornement  des  serres  tem- 
pérées et  des  salons.  Si  parfois  on  en  voit  quelques  pieds 
fleurir  dans  le  cours  de  l’été,  ce  n’est  là  que  le  résultat 
d’une  végétation  qui  ne  s’était  pas  accomplie  convenable- 
ment en  son  temps;  aussi  les  fleurs  de  cette  saison  n’ont- 
elles  jamais  la  beauté  de  celles  du  printemps.  Enfin,  après 
la  floraison,  la  vie  des  Cinéraires  devient  de  moins  en  moins 
active  ; elles  ne  présentent  plus  que  l’aspect  de  plantes 
languissantes  : mais  à ce  moment  aussi  il  se  développe  au 
collet  des  racines  plusieurs  rejets  qui  fourniront  à l’ama- 
teur, quand  le  temps  en  sera  venu,  les  moyens  de  conser- 
ver et  de  multiplier  chaque  variété;  si  ces  rejets  ne  se  dé- 
veloppaient pas  spontanément,  il  faudrait  exciter  la  plante 
à en  produire,  puisque  sans  cette  précaution,  les  tiges  étant 
annuelles  et  les  boutures  réussissant  difficilement  dans 
cette  saison ,^on  se  trouverait  exposé  a perdre  une  variété 
précieuse. 
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Les  Cinéraires  ne  sont  vivaces  que  par  les  drageons 
qiTelles  produisent  assez  facilement  du  collet  des  racines. 
En  effet,  dès  que  ces  productions  nouvelles,  destinées  à 
remplacer  les  anciennes  tiges,  ont  acquis  quelques  centi- 
mètres de  longueur  et  développé  quelques  feuilles,  la  sève 
élaborée  par  ces  dernières  descend  a la  base  des  jeunes 
drageons  et  y provoque  la  formation  de  nouvelles  racines 
que  Ton  voit  même  fréquemment  poindre  à ou  0*”,02 
au-dessus  du  sol.  Ces  racines  s’accroissent,  s’implantent  en 
terre,  et  bientôt  la  vieille  plante  languit  et  meurt. 

Les  jeunes  rejets,  qui  désormais  la  remplacent,  pren- 
nent alors  un  développement  proportionne  a la  fertilité  du 
sol,  et  surtout  à l’humidité  communiquée  à Fair  environ- 
nant par  l’évaporation  de  la  terre  où  ils  sont  plantés.  Soi- 
gneusement garanti  des  rayons  directs  du  soleil  au  milieu 
du  jour,  leur  feuillage  s’élargit,  se  colore,  devient  de  plus 
en  plus  étoffé;  les  tissus  de  la  plante,  quoique  toujours 
chargés  d’eau  et  de  matières  en  dissolution,  s’organisent; 
les  feuilles,  d’autant  plus  riches  en  couleur  qu’elles  ont  été 
moins  exposées  au  haie  et  aux  rayons  brûlants  du  soleil, 
accomplissent  leurs  fonctions  avec  plus  de  rapidité  et  d’é- 
nergie; la  sève,  purifiée  et  transformée  en  cambium,  de- 
vient plus  abondante,  afflue  dans  les  tissus  et  en  augmente 
la  masse,  bien  que  ces  tissus  restent  toujours  mous,  par 
suite  de  la  prépondérance  de  l’oxygène  sur  le  carbone;  les 
feuilles  radicales,  favorisées  par  les  mêmes  causes,  larges, 
épaisses,  étoffées,  préparent  une  sève  abondante  qui,  s’ac- 
cumulant à leur  base,  détermine  la  vigueur  de  la  tige  flo- 
rale, toujours  d’autant  mieux  nourrie  et  mieux  constituée 
pour  produire  une  riche  floraison  que  ces  feuilles  radicales 
ont  gardé  plus  longtemps  une  végétation  normale. 

Les  racines  conservent  parfois  de  la  vie  au  delà  d’une 
année;  mais  alors  elles  sont  incapables  de  puiser  dans  la 
terre  une  nourriture  suffisante  pour  donner  des  tiges  flo- 
rales : leurs  tissus  se  trouvent  paralysés  par  le  dépôt  con- 
tinuel des  matières  terreuses  qu’y  charroie  en  abondance 
une  sève  trop  aqueuse.  Une  preuve  sensible  de  ce  rapide 
engorgement  des  racines,  c’est  le  prompt  dépérissement 
de  la  plante,  quand  il  ne  se  développe  pas  à son  collet  de 
nouvelles  racines  qui,  puisant  énergiquement  leur  nourri- 
ture à la  superficie  du  sol,  en  entretiennent  la  vigueur. 
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Culture  d’hiver. 

Au  mois  d’août  ou  de  septembre,  quelque  temps  avant 
le  réveil  de  la  végétation,  je  choisis  au  collet  de  chaque  va- 
riété de  mes  Cinéraires  les  jets  les  mieux  nourris,  prenant 
de  préférence  ceux  qui  partent  a fleur  de  terre,  et  qui  ont 
toujours  de  jeunes  racines  ou  un  bon  talon  pour  assurer  la 
reprise  de  la  bouture.  Je  les  préfère  aux  drageons  qui  per- 
cent de  sous  terre  : l’expérience  m’a  appris  que  ceux  dont 
je  fais  choix  fleurissent  plus  tôt  et  plus  facilement;  d’ail- 
leurs ces  drageons  souterrains  ont  toujours  tendance  à 
produire  eux-mémes  un  grand  nombre  de  nouveaux  dra- 
geons qui,  malgré  tout  le  soin  qu’on  met  a les  supprimer 
dès  leur  apparition,  nuisent  toujours  a l’accroissement  des 
feuilles  radicales,  et  par  suite  au  beau  développement  des 
liges.  !; 

Je  procède  ensuite  a la  plantation  des  jeunes  rejets  dans  i 
une  terre  bien  travaillée  a la  bêche  et  a la  fourche,  et  re- 
chargée de  G'^,06  de  terreau  environ  (fumier  de  couche 
bien  consommé)  auquel  j’ai  ajouté,  en  le  mélangeant  avec 
soin,  a peu  près  un  cinquième  de  sable  fin  de  la  mer.  J’é-  i 
(abiis,  autant  que  possible,  l’emplacement  de  ma  pépinière  | 
à Tahri  du  soleil  de  la  matinée,  beaucoup  plus  sec  que 
celui  du  couchant  ; j’espace  mes  plantes  de  manière  'a  pou- 
voir les  relever  en  mottes.  On  peut  également  faire  cette 
première  plantation  dans  des  pots,  terrines  ou  caisses: 
mais  la  pleine  terre  est  préférable.  C’est  la,  dans  la  pépi- 
lûère,  que  les  Cinéraires  acquerront  pendant  l’automne 
cette  végétation  normale  qui  est  la  base  et  la  garantie  de 
leur  vigueur  et  de  leur  beauté  a venir. 

Dans  le  courant  de  novembre,  moment  où  les  premières 
gelées  peuvent  survenir  dans  notre  pays,  j’enlève  mes 
plantes  et  les  mets  dans  des  pots  de  0"^,i0  a 0*^\15  de  dia- 
mètre, selon  la  force  du  pied,  préférant  leur  donner  d’a- 
bord de  petits  vases,  et  progressivement  de  plus  grands. 

La  terre  que  j’emploie  alors  est  un  mélange  composé  de 
deux  tiers  environ  de  terreau  provenant  de  vieilles  cou- 
ches, avec  un  tiers  de  terre  franche  et  de  sable  fin,  mélan- 
gés par  parties  a peu  près  égales  ; plutôt  plus  de  sable  que 
de  terre  franche. 

A la  suite  de  ce  premier  empotement,  je  tiens  mes 
plantes  a l’abri  d’un  nuir,  d’une. haie,  d’une  ligne  de  pail-  , 
lassons,  de  tout  ce  qui  peut  les  protéger  contre  les  grandes  ! 
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pluies  et  les  grands  vents  qui  signalent  toujours  chez  nous 
rapproche  de  l’iiiver;  mais  j’ai  soin  de  surveiller  attenti- 
vement le  temps  chaque  soir,  dans  la  crainte  de  les  laisser 
surprendre  par  la  moindre  gelée,  car  elles  y sont  très  sen- 
sibles. S’il  y avait  seulement  apparence  d’une  légère  gelée 
blanche,  un  paillasson  déroulé  en  avant  suffirait  pour  les 
garantir.  Le  peu  de  temps  qu’elles  restent  ainsi  dehors  a la 
suite  du  premier  empotage  les  maintient  à l’état  normal 
beaucoup  mieux  que  si  elles  étaient  tout  d’abord  renfer- 
mées dans  une  serre.  Ainsi  placées  immédiatement  dans 
un  lieu  frais  et  abrité,  la  transplantation  ne  leur  fait  éprou- 
ver qu’une  faible  commotion. 

La  rentrée  en  serre  a lieu  dès  les  premières  gelées,  après 
que  les  plantes  ont  été  préalablement  nettoyées  de  toutes 
les  feuilles  mortes  ou  jaunâtres  qu’un  air  concentré  ferait 
bientôt  entrer  en  décomposition;  mais  alors  je  les  tiens 
dans  une  bâche,  sorte  de  châssis  élevé  dans  lequel  régnent 
des  gradins  qui  les  rapprochent  autant  que  possible  du 
vitrage.  Le  dessous  des  gradins  est  utilisé  pour  des  plantes 
à feuilles  caduques.  L’avantage  de  ce  local  comparé  aux 
serres  ordinaires,  c’est  que  jamais  la  température  ne  s’y 
élève  beaucoup,  point  essentiel  pour  la  conservation  de  la 
santé  des  Cinéraires.  L’expérience  m’a  appris  que.  placées 
dans  une  atmosphère  chaude  et  sujette  a de  grandes  varia- 
tions, ces  plantes  ne  prospèrent  pas  longtemps  : leurs  jeunes 
pousses,  incessamment  tourmentées  par  les  pucerons  dont 
elles  sont  alors  envahies,  se  rabougrissent  et  ne  donnent 
qu’une  floraison  très  imparfaite.  Les  Cinéraires  aiment  au 
contraire  une  atmosphère  plutôt  humide  que  sèche,  sans 
cesse  renouvelée  par  le  libre  accès  que  l’on  donne  à l’air 
extérieur,  tant  que  le  thermomètre  indique  encore  deux 
degrés  au-dessous  de  zéro.  Ainsi  donc,  a Cherbourg,  notre 
bâche  à Cinéraires  sera  presque  toujours  ouverte,  puisque 
sous  notre  climat  les  gelées  sont  rares  et  de  courte  durée  ; 
l’influence  de  l’air  extérieur,  le  peu  d’élévation  de  la  tem- 
pérature et  la  légère  humidité  provenant  du  sol  de  la 
bâche,  conserveront  aux  plantes  leur  vigueur  naturelle,  et 
contrarieront  au  contraire  l’accroissement  et  la  multiplica- 
tion des  pucerons,  contre  lesquels  elles  ont  à lutter  dans  les 
serres  ordinaires,  où  la  température  est  plus  élevée,  et  par  la 
même  plus  sujette  à de  fréquentes  variations  de  chaleur  et 
de  froid,  de  sécheresse  et  d’hnmidité.  D’ailleurs,  parvînt- 
,on  a les  garantir  des  pucerons,  ces  plantes,  composées  de 


REVUE  HORTICOLE. 


tissus  organiques  très  mous  et  très  susceptibles  de  se  dila^ 
ter  à l’excès  par  suite  d’un  engorgement  de  sève,  n’auraient 
jamais,  sous  une  chaleur  élevée,  une  floraison  aussi  satis- 
faisante qu’à  une  basse  température.  Les  plantes  s’étiole- 
raient ; les  fleurs  seraient  petites  et  s’épanouiraient  mal. 

S’il  survient  de  grands  froids  et  que  les  gelées  augmen- 
tent, je  ferme  le  plus  hermétiquement  possible  toutes  les 
ouvertures  de  la  bâche,  et,  selon  l’intensité  du  froid,  je 
double  les  paillassons,  pour  empêcher  la  vapeur  condensée 
sous  les  vitres  de  se  transformer  en  glace.  Seulement,  pour 
éviter  une  humidité  surabondante,  je  renouvelle  l’air  chaque 
fois  que  le  temps  le  permet.  Les  plantes  ainsi  traitées  ne 
croissent  pas  vite,  mais  en  revanche  elles  sont  robustes. 

Si  dans  le  cours  de  l’hiver  elles  avaient  besoin  d’un  rem- 
potage, ce  qui  se  reconnaît  à la  quantité  de  racines  qui  ta- 
pissent la  moite,  ce  rempotage  doit  précéder  la  formation 
des  boutons  à fleurs.  Mais  cette  opération  doit  être  mo- 
difiée d’après  ce  que  nous  avons  vu  du  mode  de  végétation 
des  Cinéraires.  Comme  je  l’ai  déjà  dit,  les  racines  perdent 
très  promptement  leur  action  vitale  ; je  ne  mets  donc  au- 
cune importance  à conserver  les  plus  vieilles  qui  se  trou- 
vent dans  le  fond  du  pot,  d’autant  plus  que  sous  l’influence 
de  l’atmosphère  un  peu  humide  de  la  bâche  il  s’est  pro- 
duit, non-seulement  au  collet  de  la  plante,  mais  à l’air 
même,  le  long  des  rameaux  , une  grande  quantité  de  nou- 
velles racines,  pleines  d’activité  et  de  vie.  Partant  de  cette 
observation,  une  pratique  toute  différente  de  la  mienne 
consiste  à changer  la  superficie  de  la  terre  en  la  renouve- 
lant à l’aide  de  terre  plus  neuve  et  plus  friable.  Pour  moi , 
je  coupe  transversalement  la  motte  par  la  moitié,  après 
quoi  je  la  rempote  dans  un  vase  un  peu  plus  grand  que  le 
premier,  de  manière  que  les  racines  du  collet  se  trouvent 
enterrées  : la  plante  ne  souffre  pas  un  instant  de  cette  opé- 
ration qui  me  procure  un  double  avantage;  d’abord,  je  puis 
ainsi  fournir  à mes  Cinéraires,  au  moment  même  où  la  flo- 
raison va  absorber  beaucoup  de  nourriture,  fine  masse  bien 
plus  considérable  de  bonne  terre  nouvelle,  et  de  plus  j’en- 
lève ainsi  la  plus  grande  partie  de  la  vieille  terre,  non-seu- 
lement appauvrie,  épuisée,  mais  décomposée  et  imprégnée 
de  matières  et  de  gaz  délétères  rejetés  par  les  racines. 

Ainsi  traitées,  quelques-unes  de  ces  plantes  fleurissent 
pendant  l’hiver,  mais  la  plus  grande  floraison  a lieu  vers  le 
mois  de  mars  : c’est  alors  qu’on  peut  les  disposer  et  les  pla- 
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eer  dans  les  serres  et  les  appartements,  selon  le  goût  et  le 
caprice  des  amateurs.  Le  Journal  d'horiicullure  pratique 
nous  a appris  qu’en  les  mettant  au  printemps  dans  le  par- 
terre ou  les  plates-bandes  du  jardin  , on  en  obtenait  un 
charmant  effet.  Chez  nous  on  en  lire  rarement  ce  parti, 
quoiqu’on  pût  souvent  le  faire  avec  beaucoup  d’avantages. 

Culture  d’été. 

Après  la  floraison,  les  cinéraires  perdent  sensiblement  de 
leur  vigueur.  La  saison  du  repos  arrive  pour  elles  d’autant 
plus  promptement  que  les  chaleurs  de  l’été  se  font  plus  vi- 
vement sentir.  Chercher  alors  a réexciter  en  elles  l’activité 
de  végétation  qu’elles  montraient  naguère  serait  peine  a peu 
près  perdue.  Tout  ce  qu’on  doit  leur  demander  pour  le  mo- 
ment, c’est  la  production  de  quelques  drageons  partis  du 
collet , et  qui  assurent  la  conservation  de  la  variété  pendant 
les  chaleurs  de  l’été. 

Si  les  pots  se  trouvaient  exposés  au  haie  et  au  soleil  , on 
serait  obligé  de  donner  des  arrosements  journaliers;  mais 
alors  la  superficie  de  la  terre , alternativement  sèche  et  hu- 
mide, nuirait  à la  formation  des  drageons  dont  on  a besoin. 
Si,  au  contraire,  les  plantes  placées  a l’ombre  trouvent  na- 
turellement dans  l’atmosphère  qui  les  entoure  une  humi- 
dité bienfaisante,  les  drageons  ne  manqueront  pas  de  se  dé- 
velopper. 

Lorsqu’ils  ont  acquis  un  développement  sufûsant,  c’est- 
a-dire  quand  ils  commencent  a émettre  des  racines,  on  mo- 
dère la  végétation  des  plantes  en  diminuant  peu  a peu  les 
arrosements,  de  manière  qu’elles  passent  environ  trois  mois 
dans  un  repos  presque  complet.  Ce  repos  , moins  absolu- 
ment nécessaire  pour  les  plantes  herbacées  que  pour  les 
plantes  ligneuses,  est  pourtant  d’une  haute  importance,  si 
l’on  veut  obtenir  des  individus  bien  florifères.  Les  heureux 
résultats  que  je  remarque  depuis  longtemps  dans  l’accrois- 
sement des  plantes  qui  ont  joui  de  ce  repos  annuel  qu’exige 
impérieusement  la  nature  me  fait  attacher  le  plus  grand 
prix  à cette  circonstance.  Cependant  je  dois  faire  observer 
que  pour  les  plantes  herbacées  telles  que  les  Cinéraires,  cet 
état  de  repos,  qu’il  est  si  facile  de  donner  aux  végétaux  li- 
gneux, réclame  de  grandes  précautions  : il  ne  faut  pas  qu’el- 
les tombent  dans  un  état  de  langueur  qui  dégénérerait  bien- 
tôt en  maladie  , et  dont  les  suites  seraient  on  ne  peut  plus 
défavorables  a la  bonne  constitution  des  jeunes  rejetons 
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qu’elles  doivent  produire,  et  sur  lesquels  ou  compte  pour 
la  conservation  et  la  multiplication  de  la  variété  ; le  point 
le  plus  essentiel,  c’est  de  bien  choisir  le  moment  convena- 
ble pour  les  faire  reposer  : ce  moment  est  souvent  indiqué 
par  la  plante  elle  même,  lorsque,  malgré  la  conlinuation  des 
mêmes  soins , sa  végétation  perd  sensiblement  de  son  acti- 
vité ; il  se  présenterait  naturellement  aussitôt  après  la  flo- 
raison, mais  alors  il  est  important  d’exciter  le  développement 
des  drageons,  et  d’assurer  leur  radification,  puisque  rare- 
ment la  plante  qui  les  produit  passerait  elle-même  une  se- 
conde année  d’existence. 

Chez  les  Cinéraires  , le  but  du  repos  qu’on  leur  donne 
est  que  les  drageons  obtenus  au  commencement  de  l’été  ne 
prennent  pas  trop  d’allongement  pour  faire  de  jolis  pieds 
à l’automne,  époque  où  l’on  commencera  à leur  donner  des 
soins  en  vue  de  développer  leur  accroissement  et  d’en  faire  de 
belles  plantes.  Or,  on  ne  peut  guère  atteindre  complètement 
ce  résultat  qu’en  conservant  des  plantes  en  pot  durant  l’été. 

En  effet,  la  végétation  de  celles  qu’on  livre  dès  le  prin- 
temps a la  pleine  terre  est  toute  différente  : leurs  drageons, 
continiiant  a croître  pendant  le  temps  qui  devrait  être  con- 
sacré au  repos,  acquièrent  souvent  trop  de  développement 
pour  former  de  jolies  plantes  pour  l’année  suivante.  On 
peut  cependant  les  rabattre  et  les  exciter  à leur  tour  à pro- 
duire de  nouveaux  drageons  qui  serviront  à la  multiplica- 
tion d’automne,  mais  d’une  manière  moins  avantageuse  que 
les  drageons  qui  auront  reposé. 

Plusieurs  fois  il  m’est  arrivé  de  perdre  subitement  en 
pleine  terre  des  plantes  jusqu’alors  vigoureuses.  Ce  fait  se 
produisant  dans  des  temps  de  sécheresse , et  la  plante  se 
fanant  pendant  le  jour,  j’en  attribuai  la  cause  a la  séche- 
resse seulement  ; mais  comme  les  arrosements  donnés  le 
soir  ne  produisaient  d’effet  que  pendant  la  nuit,  j’eus  la 
curiosité  de  visiter  les  racines  : je  les  trouvai  chargées  de 
milliers  de  pucerons  qui  en  suçaient  la  sève.  Depuis  cette 
première  observation,  j’ai  remarqué  a diverses  reprises  et 
dans  différentes  années  que  le  nombre  de  ces  pucerons  s’ac- 
croît considérablement  et  en  très  peu  de  temps,  et  que  quand 
une  plante  est  attaquée,  toutes  celles  du  voisinage  ne  tardent 
pas  'a  l’être  : si  les  ravages  causés  par  les  pucerons  n’ont  pas 
encore  une  grande  gravité , on  peut  arracher  la  plante  pour 
la  nettoyer  et  la  replanter  en  un  lieu  frais  et  ombragé,  dans 
une  terre  légère  et  friable,  qui  pourrait  offrir,  par  exemple, 
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moitié  de  terreau  bien  consommé,  et  moitié  |de  terre  de 
bruyère  mélangée  d’un  peu  de  sable  fin  ; la  terre  de  bruyère 
est  ici  employée  pour  rendre  le  compost  plus  poreux  et  plus 
perméable  aux  racines.  Si  le  mal  est  déjà  grand,  pour  peu 
que  la  plante  présente  encore  quelques  parties  fraîches,  il 
faut  bien  les  en  détacher  et  les  bouturer  a l’instant  pour 
conserver  la  variété  qu’on  est  menacé  de  perdre;  et  dans 
ce  cas  on  doit  donner  a ces  boutures  des  soins  bien  plus 
iniiuitieiix  qu’a  la  plante  malade,  surtout  pour  empêcher 
la  transpiration  excessive  des  feuilles  qui  suffirait  à elle  seule 
pour  rendre  impossible  le  développement  de  nouvelles  ra- 
cines. C.  Cavron, 

Horlicuheur  à Cherbourg. 


Un  mot  sur  la  multiplication  des  Noyers, 

Dans  plusieurs  pays,  on  greffe  les  différentes  espèces  ou 
variétés  de  Noyers,  quoique  la  réussite  de  l’opération  ne 
soit  pas  toujours  satisfaisante.  En  effet,  si  on  excepte  les 
greffes  par  approche  et  celle  en  sifflet,  les  autres  procédés 
ile  greffes  réussissent  très  difficilement;  mais  il  est  inutile 
de.recourir  a ce  moyen;  les  variétés  de  Noyers  se  repro- 
duisent identiquement  de  semence;  il  sulfit  de  choisir  de 
belles  Noix,  de  les  stratifier  immédiatement  après  la  ré- 
colte, et  de  les  semer  en  avril,  pour  être  assuré  d’obtenir, 
et  très  promptement,  la  variété  que  l’on  a semée.  Ainsi  la 
variété  de  Juglans  regia  prœparturiens , ou  Noyer  fer- 
tile, rapporte  des  fruits  dès  la  troisième  année  de  semis. 
En  général,  les  Juglans  regia,  quelles  que  soient  leurs 
variétés,  fructifient  dès  l’âge  de  quatre  a cinq  ans  ; il  n’est 
même  pas  rare  de  voir  dans  la  pépinière  des  Noyers  porter 
dos  fruits  avant  d’avoir  même  atteint  la  force  'a  laquelle  on 
les  livre  a la  plantation  dans  les  parcs  et  les  jardins.  Sou- 
vent un  Noyer  de  force  à être  livré  au  commerce  a déjà 
donné  deux  récoltes , c’est-à-dire  quelques  noix  à deux 
époques  différentes.  Il  en  est  de  même  pour  les  Noyers  d’A- 
mérique et  les  Carya,  vulgairement  appelés  Hickory  aux 
Etats-Unis;  mais  leur  fructification  est  plus  tardive.  Cepen- 
dant, le  Juglans  nigra^  le  cinerea  et  le  catharlica  rap- 
portent des  fruits  dès  l’âge  de  cinq  à six  ans. 

Pour  conserver  les  Noix,  U est  essentiel  de  les  stratifier; 
on  les  plante  alors  comme  les  Amandes  ; on  les  met  en  pé- 
pinière après  qu’elles  sont  germées,  en  ayant  soin  de  rogner 
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le  jeune  pivot  de  manière  à faire  produire  des  racines  hori- 
zontales.Celle  opération  suffit  pour  déterminer  le  développe- 
ment de  bonnes  racines  et  assure  la  reprise  des  jeunes  plants. 

Nous  réservons  uniquement  la  greffe  pour  les  variétés  de 
Noyer  hélérophylle,  a feuilles  laciniées,  panachées,  qui 
se  reproduisent  rarement  de  graines  ; les  Erables  à feuilles 
laciniées,  pinnatifides,  panachées  ; les  Noisetiers  et  les  Bou- 
leaux à feuilles  laciniées,  ainsi  qu’une  foule  de  variétés  de 
même  ordre,  ne  peuvent  se  multiplier  qu’à  l’aide  de  la 
greffe,  de  la  marcotte  ou  de  la  bouture.  Pour  celles-ci  le 
semis  et  quelquefois  même  la  greffe  sont  incertains.  On 
voit  parfois  en  effet  ces  formes  laciniées  disparaître  lors- 
qu’on les  ente  sur  des  sujets  trop  vigoureux,  et  reprendre 
des  feuilles  entières.  Camuzet. 

Remarques  pratiques  sur  le  rempotage  automnal. 

Je  crois  devoir,  dans  l’intérêt  de  vos  lecteurs , vous 
communiquer  une  note  sur  une  méthode  qui  , sans 
être  inconnue  a la  plupart  des  praticiens,  est  cependant 
ignorée  ou  plutôt  négligée  par  beaucoup  d’amateurs.  Je 
veux  parler  d’une  foule  d’arbustes  cultivés  en  pots  et  que 
l’on  place  au  printemps  en  pleine  terre,  afin  de  les  faire 
développer  vigoureusement. 

Ces  plantes,  confiées  à un  bon  terrain,  croissent,  en  effet, 
rapidement  et  produisent  beaucoup  de  racines;  mais  lors- 
qu’il s’agit  de  les  enlever  pour  les  rentrer  en  serre,  on 
éprouve  une  difficulté;  malgré  toutes  les  précautions 
imaginables,  les  racines,  surtout  si  la  terre  est  légère,  se 
trouvent  mises  à nu,  et  les  plantes  reprennent  très  diffici- 
lement ; elles  se  flétrissent  souvent,  sont  toujours  fatiguées; 
et  quand  elles  sont  sur  le  point  de  fleurir,  les  boutons  se 
détachent.  Heureux  si  le  propriétaire  ne  se  voit  pas  dans  la 
triste  nécessité  de  rogner  sa  plante  et  de  la  réduire  à de 
maigres  rameaux  avant  de  la  rentrer  en  terre. 

Cultivant  surtout  des  plantes  d’hiver,  j’avais  depuis  long- 
temps h souffrir  de  cet  inconvénient,  lorsqu’au  lieu  d’en- 
terrer le  pot,  ce  qui  déjà  diminuait  le  mal,  je  m’avisai  de 
dépoter  les  plantes  et  de  les  mettre,  non  plus  en  pleine 
terre,  mais  dans  des  pots  plus  petits  que  ceux  qu’elles  occu- 
paient, de  manière  à ce  que  leur  motte  dépassât  de  quel- 
ques centimètres  le  bord  du  vase  ; après  cette  opération  Je 
les  enterre  de  quelques  centimètres  de  terre. 
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Ces  plantes,  ainsi  traitées , produisent  considérablement: 
de  chevelu  au-dessus  du  pot , et  lorsqu’on  veut  les  ren- 
trer, on  se  contente  de  les  rempoter;  les  racines  n’ont  rien 
à souffrir  de  l’opéralion  ; on  place  le  petit  pot  dans  un  au- 
tre plus  grand,  comme  dans  le  procédé  ordinaire  du  rem- 
potage. 

J’ai  traité  de  cette  manière  des  Canna^  des  Abutilons^ 
des  Acacias  , des  Malvaviscus  , des  Habrotamnus , etc.; 
toutes  les  espèces  ou  variétés  que  j’ai  rentrées  a l’automne, 
au  moment  de  leur  floraison  , ont  conservé  leur  fraîcheur. 
Des  Acacias,  des  Habrotamnus,  des  Abutilons  de  ^ mètre  a 
2“\50,  couverts  de  boutons,  n’ont  nullement  souffert  et  ont 
fleuri  continuellement  depuis  leur  rentrée  en  serre  jus- 
qu’à ce  jour  (20  janvier). 

Des  boutures  de  I à 2 mois,  traitées  de  la  même  manière, 
et  dont  j’avais  enterré  les  godets,  m’ont  donné  des  plantes 
vigoureuses  qu’il  m’a  été  facile  de  déplacer  sans  les  fati- 
guer et  sans  être  obligé  de  les  tailler,  comme  on  est  trop 
souvent  dans  l’obligation  de  le  faire  a une  époque  défavo- 
rable de  l’année  et  lorsque  les  plantes  ne  peuvent  jouir  des 
beaux  jours  qui  leur  seraient  si  nécessaires  pour  continuer 
leur  végétation  affaiblie. 

Tellor. 

Cours  de  culture  professé  au  Muséum  par  M.  Decaisne. 

Voici  trois  ans  déjà  que  notre  collaborateur,  M.  Decaisne, 
aujourd’hui  membre  de  l’Institut,  a été  appelé  à suppléer 
M.  de  Mirbelà  la  chaire  de  culture  du  Muséum.  Le  profond 
savoir  dont  ce  jeune  naturaliste  a fait  preuve  dans  les 
leçons  qu’il  a professées  pendant  ces  deux  années  et  l’em- 
pressement soutenu  que  le  public  a mis  à y assister  ont 
complètement  justifié  aujourd’hui  le  choix  qu’a  fait  de  lui 
le  célèbre  physiologiste  qu’il  remplace  et  le  conseil  d’ad- 
ministration du  Muséum  qui  l’a  nommé. 

Le  cours  de  culture  n’est  pas  d’institution  nouvelle  ; pour 
trouver  l’époque  de  sa  fondation,  il  faut  remonter  jusqu’à 
l’année  J 795,  où  la  Convention  nationale  rendit  un  décret 
relatif  à l’organisation  de  l’histoire  naturelle  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris.  Voici  en  quels  termes  est  formulé  l’article 
concernant  l’enseignement  de  la  culture  : 

« Le  cours  de  culture  aura  pour  objet  la  pratique  de 
tout  ce  qui  tient  à l’art  de  cultiver  les  plantes,  au  perfec- 
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tioiinoment  du  jardinage  et  des  plantations  et  a la  natura- 
lisation des  végétaux  étrangers*  Le  professeur  démontrera 
les  plantes  propres  a la  nourriture  de  l’homme  et  des  ani- 
maux domestiques  dans  les  écoles  qui  leur  seront  destinées  ; 
il  séparera  ce  cours  en  différentes  époques,  comme  sont 
naturelle  nent  séparés  les  travaux  de  la  culture. 

Deux  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  science, 
An  Iré  Thouin  et  Dose,  occupèrent  successivement  la  chaire 
de  culture.  A la  mort  du  dernier,  qui  arriva  quatre  ans 
après  sa  nomination,  M.  de  Mirbel , célèbre  par  d’impor- 
tantes découvertes  de  physiologie  végétale,  fut  chargé  au 
Muséum  de  faire  l’application  de  cette  science  a la  culture. 
Ceux  qui  l’ont  entendu  professer  reconnaîtront  qu’il  a 
porté  dans  son  enseignement  le  talent  et  les  qualités  qui  le 
distinguent  comme  savant  ; mais  il  faut  ajouter  que  la 
direction  purement  spéculative  de  ses  travaux  antérieurs  le 
conduisit  naturellement  à donner  à ses  leçons  une  forme 
toute  théorique.  Ce  n’était  point  l'a  tout  a fait  ce  que 
s’étaient  proposé  les  fondateurs  de  ce  cours  ; M.  de  Mirbel 
le  sentit,  et  pour  satisfaire  au  vœu  général  plus  que  pour 
se  reposer  d’une  longue  et  honorable  carrière,  il  confia  sa 
tâche  a M.  Decaisne,  qu’une  éducation  agricole  et  de  nom- 
breux travaux  avaient  déjà  fait  connaître  avantageusement 
comme  botaniste  et  comme  agriculteur. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  ont  pu  juger,  autant 
du  moins  que  le  permettait  la  faible  esquisse  que  nous  leur 
en  avons  donnée  l’année  dernière,  combien  étaient  neuves 
et  variées  les  matières  qui  ont  fait  le  sujet  de  ces  leçons. 
En  présence  des  cruelles  privations  qu’une  année  de  disette 
infligeait  aux  populations  de  la  France  et  des  contrées  voi- 
sines, M.  Decaisne  crut  devoir  faire  à la  grande  culture  la 
part  la  plus  large.  11  signala  les  vices  dont  elle  est  atteinte 
dans  notre  pays,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  appeler  l’atten- 
tloû  du  public  sur  la  nécessité  d’un  meilleur  aménagement 
des  engrais , base  essentielle  de  la  prospérité  agricole. 
Aujourd’hui  que  le  danger  est  passé,  il  se  propose  de 
donner  plus  de  développement  a l’horliculture  proprement 
dite  et  d’arriver  ainsi  à remplir  le  cadre  tracé  par  la  Con- 
vention nationale, 

M.  Decaisne  a débuté  par  une  mesure  que  nous  vou-  ' 
drions  voir  suivie  par  tout  professeur  chargé  d’enseigner 
en  public,  celle  de  donner  à l’ouverture  du  cours  le  pro- 
gramme exact  des  matières  qui  devront  être  traitées  dans 
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la  série  des  leçons.  Agir  ainsi,  c’est  doniier  aux  auditeurs 
un  aperçu  de  la  route  qu’on  veut  leur  faire  parcourir  et 
sur  laquelle  il  convient  qu’ils  ne  s’aventurent  pas  en  aveu- 
gles ; c’est  leur  exprimer  avec  nelteté  et  franchise  ce  qu’ils 
auront  a attendre  du  professeur,  et  c’est,  pour  ce  dernier, 
la  coutractation  d’un  engagement  auquel  l’honneur  ne  lui 
permet  pas  de  faillir. 

Les  matières  qui  doivent  faire  le  sujet  du  cours  de  1848 
peuvent  se  résumer  sous  trois  chefs  principaux,  qui  feronl 
pour  ainsi  dire  autant  de  périodes  distinctes  dans  l’ensei- 
gnement de  cette  année.  En  voici  la  liste  dans  l’ordre 
adopté  par  le  professeur  : 


Etude  des  tissus  élémentaires  des  végétaux  et  de  leurs  organes  corn- 
posésy  au  point  de  'vue  des  produits  utiles  que  l’industrie  de  la  cul- 
ture cherche  à en  obtenir. 


Tissus 

élénienlaires.  . 


Sève  et 
sucs  propres.  , 


Oi aines.  . . . 


Racines.  . . . 


Tiges 


Feuilles.  . . . 


Fleur?, 


! Tissu  cellulaire  et  scs  modificalions.  Produits  indus- 
triels du  tissu  cellulaire,  sucre,  gomme,  matières 
colorantes,  fécules,  aromates,  etc. 

Système  fibro-vasculaire  ; son  emploi  dans  la  fabrica- 
tion de  diverses  étoffes  ; énumération  de  quelques- 
unes  des  plantes  les  plus  remarquables  sous  ce  rap- 
port. 

J Etude  des  divers  liquides  contenus  dans  les  tiges  des 
I végétaux  : manne,  caoutchouc,  résine,  etc. 

/ Nature  de  la  graine,  sa  durée,  sa  faculté  germinative. 
] Phénomènes  liés  à la  germination. 

1 Influences  de  la  température,  de  la  lumière,  de  l’hu- 
! midiié  sur  les  graines. 

! Structure  des  racines  en  général. 

Phénomène  d’absorption. 

Histoire  de  quelques  végétaux  cultivés  pour  leurs  ra- 
cines, 

I Formation  du  bois  ; questions  de  sylviculture  ; durée 
des  bois;  études  sur  les  écorces;  liège,  écorces 
tinctoriales , etc. 

Formation  des  bourgeons. 

/ Structure  des  feuilles. 

I Phénomènes  liés  aux  parties  herbacées  ; décomposition 
des  gaz  ; assimilation  ; sécrétions. 

Histoire  de  quelques  végétaux  cultivés  pour  leurs 
feuilles. 

^ Jardin  maraîcher. 

(Structure  des  fleurs;  fonctions  des  diveis  organes  qui 
les  composent. 

Fertilité  ; stérilité,  ses  causes. 

I Hybrides;  fécondations  croisées. 

I Duplicalure  des  fleurs, 

[ Jardin  fleuriste. 
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I Structure  des  fruits. 

Influence  de  la  lumière  solaire  sur  la  maturation  des 
fruits.  I 

Formation  de  la  graine  ; sa  structure. 

Récolte  et  longévité  des  graines. 

Histoire  particulière  des  principaux  végétaux  cultivés 
pour  leurs  fruits  et  pour  leurs  graines. 

Jardin  fruitier. 

2®  Faits  phy  siologiques  et  météorologiques  desquels  dépendent  essen* 
tiellemeiit  les  opérations  agricoles  et  horticoles. 

Action  de  la  température  sur  les  végétaux. 

Limite  de  végétation  des  espèces  agricoles. 

Questions  de  météorologie  appliquée  à la  culture. 

Etude  du  sol  ; des  engrais  ; des  composts. 

30  Application  des  principes  généraux  de  physiologie  végétale 
aux  opérations  de  la  culture. 

Des  semis  en  général  ; conditions  relatives  à chaque  espèce  en  par- 
ticulier. 

Soins  à donner  aux  jeunes  plantes  ; chaleur  artificielle,  serres,  châssis, 
réchauds,  couches. 

Multiplication  des  végétaux  à l’aide  des  parties  ligneuses,  telles  que 
boutures,  marcottes,  greffes. 

Taille  des  arbres. 

, Plantation;  empotage. 

40  Etude  des  maladies  dont  les  plantes  peuvent  être  atteintes, 
ou  notions  de  pathologie  végétale. 

On  peut  remarquer  que  la  plupart  des  questions  qui 
viennent  d’être  énumérées  se  rapportent  également  à la 
grande  et  a la  petite  culture  ; c’est  qu’en  effet,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Decaisne,  il  n’existe  pas  de  limites  tran- 
chées entre  la  culture  des  champs  et  celle  d’un  jardin. 
Toute  culture  rurale  dérive  de  l’horticulture,  et  elle  n’est 
jamais  aussi  avancée  que  lorsqu’elle  se  rapproche  des  pro- 
cédés de  cette  dernière  à laquelle  elle  a emprunté  la  plupart 
des  végétaux  qui  font  sa  richesse. 

N’est-ce  pas  en  effet  des  jardins  de  nos  aïeux  que  sont 
sorties  une  foule  de  plantes  qui  constituent  aujourd’hui  le 
domaine  de  l’agriculture  ? Ne  voyons-nous  pas  encore  tous 
les  jours  des  végétaux,  cultivés  comme  objet  de  luxe  ou 
comme  légumes,  passer  subitement  du  jardin  dans  la  ferme 
et  changer  en  peu  d’années  le  système  agricole  de  tout  un 
pays?  Chacun  de  nos  légumes,  chacune  de  nos  plantes 
fourragères  ou  industrielles  nous  en  fournirait  la  preuve. 
Voyez  par  exemple  a quel  degré  de  prospérité  nos  dépar- 
tements du  nord  se  sont  élevés  depuis  que  la  betterave  est 
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devenue  un  objet  de  grande  culture  ; voyez  surtout  l’im- 
mense révolution  produite,  il  y a moins  d’un  siècle,  dans 
l’agriculture  du  monde  entier  par  l’introduction  de  la 
pomme  de  terre  ; et  qui  sait  même  si  nous  ne  sommes  pas 
à la  veille  d’une  révolution  du  même  genre  par  la  géné- 
ralisation qui  semble  pouvoir  être  donnée  dans  le  midi  de 
la  France  et  de  l’Europe  à la  culture  de  la  Batate,  plante 
qui  hier  encore  exigeait  tous  les  soins  d’un  jardinage  per- 
fectionné ? 

En  France  plus  qu’ailleurs  peut-être,  le  jardinage  est 
l’éclaireur  de  la  haute  agriculture,  aussi  prend-il  tous  les 
jours  un  nouveau  degré  d’importance.  Après  avoir  été  pen- 
dant des  siècles  un  délassement,  un  luxe  domestique,  ainsi 
que  l’a  exprimé  M.  de  Lamartine,  la  culture  des  plantes 
d’ornement  elle-même  devient  un  nouveau  et  magnifique 
objet  de  commerce.  Dans  un  temps  où  le  travail  manque  a 
l’homme  plutôt  que  l’homme  au  travail,  inventer  une  in- 
dustrie, c’est  inventer  un  salaire,  c’est  inventer  la  vie  pour 
des  milliers  d’ouvriers  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Et  qu’on 
ne  nous  accuse  pas  d’exagérer  : la  Belgique,  l’Angleterre, 
la  Hollande  exportent  chacune  pour  des  millions  de  fleurs 
chaque  année  ; la  Toscane,  l’Etat  de  Gênes  expédient  pour 
des  sommes  énormes  des  bouquets  tout  assortis,  qui,  artis- 
tement  emballés  dans  des  boîtes  hermétiquement  fermées, 
arrivent  avec  toute  leur  fraîcheur  jusqu’aux  villes  les  plus 
reculées  de  l’Europe.  Une  industrie  en  fait  naître  une  autre, 
à côté  de  l’art  de  cultiver  les  fleurs  se  sont  développés  ceux 
du  potier,  du  mécanicien,  du  ferblantier  dans  leurs  nom- 
breuses  applications  à l’horticulture  ; il  n’y  a pas  jusqu’à 
l’industrie  en  apparence  si  minime  d’assortir  les  fleurs  qui 
n’ait  pris  en  même  temps  une  extension  proportionnée  et 
qui  ne  fasse  vivre  des  milliers  de  bouquetières.  Or,  nous  le 
demandons,  tous  ces  faits  ne  sont-ils  pas  bien  dignes  de 
fixer  l’attention  de  nos  hommes  d’Elat,  et  en  particulier 
celle  d’un  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce  ? 

Après  avoir  donné  cette  première  esquisse  de  son  cours, 
M.  Decaisne  a passé  en  revue  les  différentes  phases  du  jar~ 
dinage  en  France,  depuis  ces  époques  reculées  où  l’histoire 
se  confond  avec  la  tradition.  Une  histoire  complète  du 
jardinage,  de  ses  commencements,  de  ses  acquisitions  suc- 
cessives et  du  perfectionnement  de  ses  procédés  est  encore 
à faire  ; les  éléments  en  sont  épars  dans  les  annales  des 
nations,  dans  les  écrits  oubliés  des  chroniqueurs  et  surtoul 
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clans  les  traités  spéciaux  écrits  sur  cette  matière.  Réunir 
ees  documents  épars  pour  en  faire  ressortir  une  exposition 
nette  des  phases  et  des  progrès  de  Fart  de  cultiver,  serait 
un  travail  long  et  difficile  en  meme  temps  qu’une  œuvre 
éminemment  digne  de  l’attention  de  l’économiste  et  du 
philosophe  par  suite  du  lien  intime  qui  existe  entre  le 
développement  de  la  culture  et  la  prospérité  des  nations. 
[Vous  espérons  que  M.  Decaisne  l’accomplira;  nous  n’expo- 
serons pas  les  détails  curieux  dans  lesquels  est  entré  le 
professeur  en  suivant  de  siècle  en  siècle  les  progrès  de  la 
science  horticole  en  France.  Cette  partie  de  sa  leçon  n’a 
pas  été  la  moins  intéressante  et  nous  voudrions  en  faire 
dès  maintenant  part  a nos  lecteurs,  mais  le  développement 
que  ce  sujet  exige  nous  force  à le  remettre  a un  autre 
numéro. 

Naüdin. 

Sur  la  congélation  des  extrémités  des  branches  de 
quelques  végétaux  ligneux. 

Tout  le  monde  sait  que  plusieurs  plantes  ligneuses,  cul- 
tivées chez  nous  en  pleine  terre,  perdent  chaque  année, 
par  le  froid,  le  sommet  délicat  des  jeunes  branches  qu’elles 
mit  formées  pendant  l’été.  Ces  branches,  qui  s’accroissent 
continuellement  pendant  la  bonne  saison,  s’arrêtent  à l’au- 
tomne quand  arrive  le  froid,  et  leurs  extrémités,  encore 
heî  bacées  et  pourvues  de  jeunes  feuilles,  gèlent  et  tombent. 
On  comprend  aisément  que  la  longueur  des  parties  morti- 
fiées par  le  froid  dépendra  soit  de  la  rigueur  de  l’hiver,  soit 
de  la  longueur  de  l’été  durant  lequel  les  branches  auront 
eu  assez  de  temps  pour  se  lignifier  dans  une  partie  plus  ou 
moinsconsidérable  de  leur  longueur.  Ainsi,  pendant  un  hiver 
doux,  il  ne  tombera  qu’une  très  caurte  partie  du  rameau, 
et  vice  versa.  Mais  ce  phénomène  ne  se  présente  pas  seule- 
ment chez  des  plantes  qui,  en  général,  ne  peuvent  suppor- 
ter que  très  difficilement  la  rigueur  de  notre  climat,  telles 
que  le  Madura  aurantiaca ^ Morus  nigra  , etc.;  il  s’ob»- 
serve  également  chez  d’autres  arbres  et  arbrisseaux  dont 
les  parties  ligneuses  et  plus  âgées  supportent  sans  incon- 
vénient un  froid  très  considérable,  comme  diverses  espèces 
de  Robinia^  Amorpha,  Morus  albuy  rubra,  et  la  Vigne, 
par  exemple. 

M.  Hugo  Molli,  auquel  la  physiologie  végétale  est  rede- 
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vable  de  belles  reclierclies,  s’esl  soiiveiU  demandé  si  le  phé- 
nomène observé  chez  le  Morus,  Jîofcmm,  etc., était  naturel, 
c’est-à-dire  s’il  était  lié  à une  particularité  de  l’accroisse- 
ment de  ces  plantes,  ou  bien  s’il  ne  se  présentait  qii’acci- 
dentellcmont  dans  nos  contrées,  'a  cause  de  nos  étés  très 
courts  qui  ne  permettraient  pas  à ces  jeunes  branches  de 
se  lignifier  complètement  et  de  résister  par  leurs  extrémi- 
tés au  froid  de  nos  hivers. 

Les  observations  faites  sur  ces  plantes,  en  Allemagne,  ne 
pouvaient  le  conduire  à aucun  résultat  ; cependant  la  ques- 
tion lui  semblait  tellement  importante,  qu’il  l’a  reprise  cet 
hiver  pendant  son  séjour  en  Italie.  Voici  à peu  près  textuel- 
lement la  Note  qu’il  vient  de  publier  sur  ce  sujet  : 

« Si  nous  fixons  notre  attention,  ditM.  Mohl,  sur  la  ma- 
nière dont  se  comportent  nos  plantes  ligneuses  vers  la  fin 
de  l’époque  de  leur  végétation  annuelle , nous  trouverons 
trois  dispositions  différentes  et  bien  tranchées. 

do  L’accroissement  des  extrémités  de  la  tige  et  des  bran- 
ches SC  fait  sans  interruption  jusque  vers  l’approche  de  la 
saison  froide,  avec  laquelle  cessent  les  conditions  exté- 
rieures du  développement,  durant  laquelle  celui-ci  s’ar- 
rête [>ar  conséquent.  Cet  accroissement  recommence  au 
printemps  suivant,  là  où  il  s’était  arreté  à l’aulomne  précé- 
Exemples  : Juniperus,  Sahina^  Hedera  Hélix. 

2^  Chez  d’aulrcs  végélaux,  au  contraire,  il  se  forme, 
tôt  ou  tard,  pendant  l’été,  a l’extrémité  de  la  tige  et  des 
branches,  un  bourgeon  qui,  au  printemps  prochain  (par 
exception  dans  la  seconde  sève  du  meme  été),  se  développe 
et  donne  ainsi  lieu  à un  prolongement  des  rameaux,  comme, 
par  exemple,  chez  les  Quercus^  Fraxinus,  Pinus,  etc. 

« 5°  Dans  d’autres  cas,  enfin,  l’extrémité  des  jeunes  ra- 
meaux se  détache  et  détermine,  de  cette  manière,  pour 
toujours , la  continuation  de  l’axe  primaire.  Le  prolonge- 
ment de  cet  axe  n’est  qu’apparent;  il  ne  s’opère  que  dans 
l’année  suivante;  de  telle  sorte  que  le  bourgeon  latéral,  le 
plus  supérieur  de  la  partie  persistante,  se  développe  très 
vigoureusement  et  donne  naissance  à un  scion  qui  se  pro- 
longe dans  la  direction  de  l’axe  primaire.  Ce  mode  d’ac- 
croissement qui  se  présente  chez  beaucoup  de  nos  plantes 
ligneuses  , s’observe  surtout  très  bien  chez  les  Tilia,  et 
mieux  encore  chez  le  Gymnocladus  Canodensis  et  Ailan- 
ius  glandulosa.  Les  arbres  chez  lesquels  les  sommets  des 
jeunes  rameaux  gèlent  et  tom!>ent  régulièrement  chaque 
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année  apparliennenl-ils  a la  première  catégorie  ou  a Tune 
des  deux  autres?  LMiUerruptioii  de  leur  accroissement  sous 
notre  climat  se  manifeste-  t-elle  seulement  parce  que  l’été  est 
trop  court  pour  permettre  k la  plante  de  compléter,  chez 
nous,  son  accroissement  annuel?» 

Ces  questions  ont  paru  à M.  Mohl  pouvoir  facilement  se  • 
résoudre  en  Italie,  sous  un  ciel  plus  doux. 

Aux  environs  de  Rome,  vers  le  milieu  du  mois  d’octobre,  | 
époque  correspondante,  quanta  la  température,  à notre  ' 
mois  de  juillet,  M.  Mohl  a vu  que  tous  les  arbres  avaient 
déjà  complètement  achevé  leur  accroissement  annuel,  et 
que,  dans  tous  les  endroits  exposés  aux  rayons  solaires,  les 
feuilles  des  arbres  étaient  décolorées  et  tombées  en  grande 
partie.  La  chute  des  feuilles  était  surtout  très  avancée  chez 
les  Figuiers^  les  Noyers,  les  Broussonetia  papyrifera,  les 
Sophora  Japonica  et  la  Vigne.  Seulement,  dans  les  en- 
droits humides  et  ombragés,  le  feuillage  de  ces  arbres  était 
encore  frais  et  vert. 

-L’examen  de  l’extrémité  des  jeunes  rameaux  des  arbres  cul- 
tivés aux  environs  de  Rome  a démontré  à M.  Mohl  qu’en  Ita- 
lie le  sommet  des  rameaux  se  détache  annuellement  (comme 
chez  nous  sur  le  Tilleul)  dans  les  arbres  suivants  : Robinia 
pseudo-acacia,  plusieurs  espèces  de  Gleditschia,  Sophora 
Japonica,  Acacia  Julibrissin,  Catalpa  syringœ  folia , 
Melia  Azedarach,  Broussonetia papyri fera,  Morus  alba, 
Salix  Babylonica , Vitis  vinifera.  M.  Mohl  l’a  observé 
également  sur  les  Ormes,  VAilanthus  glandulosa,  Plaia- 
nus  occidentalis,  sur  quelques  espèces  de  Rhus^  et  le  Co- 
ryJus  Avellana. 

Parmi  les  plantes  toujours  vertes  ce  phénomène  ne  se 
montre  que  chez  le  Ciirus. 

Il  est  donc  évident  que  lorsque,  chez  nous,  lesJSoftmta, 
Sophora,  Morus,  Broussonetia,  etc.,  continuent  a croître 
jusque  vers  l’automne  et  qu’ils  finissent  par  perdre,  par  le 
froid,  les  sommets  de  leurs  jeunes  branches,  l’été,  d’une  du- 
rée trop  courte,  est  la  seule  et  unique  cause  de  ce  phénomène, 
puisque  cette  saison  ne  permet  pas  a ces  plantes  de  com- 
pléter naturellement  leur  végétation.  C’est  un  phénomène 
analogue  à celui  que  l’on  observe  sur  le  Pteris  Aquilina, 
dont  les  frondes  gèlent  ordinairement  en  Allemagne,  tandis 
qu’eu  Italie  et  en  France  elles  meurent  en  se  desséchant. 

Comme  M.  Mohl  n’a  commencé  ses  recherches  qu’au 
mois  d’octobre  , il  n’a  pu  parvenir  a savoir  l’époque  pré- 
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cise  à laquelle  se  détache  , dans  les  environs  de  Rome,  le 
sommet  des  jeunes  branches;  il  lui  a semblé,  cependant, 
qu’il  n’y  avait  pas  longtemps  que  leur  chute  s’était  effectuée. 
M.  Mohl  a trouvé,  chez  le  Citrus  Aurantium^  quelques 
branches  qui  avaient  encore  leurs  extrémités  toutes  fraîches 
et  en  végétation,  et  quelques  scions  de  Broussonetia  papy- 
rifera  et  de  Melia  Azedarach , chez  lesquels  la  végétation 
était  légèrement  en  retard  comparativement  a celle  des  ar- 
bres adultes;  car  ils  montraient  encore  leurs  feuilles  par- 
faitement fraîches,  et  les  extrémités  sur  le  point  de  tomber. 

Riedel. 

Une  annonce  horticole  anglaise. 

On  ne  sait  pas  sur  le  continent  ce  que  c’est  que  la  publi-- 
cité,  en  France  surtout,  où  bien  souvent  on  a à sa  porte  la 
chose  dont  on  a besoin,  sans  qu’il  soit  possible  de  s’en 
douter.  En  Angleterre,  a force  de  raffiner  l’annonce,  on  est 
tombé  dans  l’excès  opposé.  Rien  ne  peut  donner  une  idée 
des  hyperboles  et  du  charlatanisme  de  certaines  annonces 
dont  nous  traduisons  une  au  hasard,  comme  un  modèle  du 
genre  : 

Nouveau  Chou-Fleur  Mammouth  de  ^846.  » 

«Ce  splendide  Chou-Fleur  justifie  tout  ce  qui  avait  été 
prévu  de  ses  perfections,  lorsqu’il  avait  été  annoncé  sous 
le  nom  de  Chou-Fleur  superbe  d’Ellotson,  récolté  en  avril. 
On  peut  maintenant  en  voir  des  échantillons  (il  suffit  de 
les  voir  pour  les  admirer) , du  poids  de  quatre  a six  kilogr. 
Mais  le  volume  de  ce  Chou-Fleur  n’est  pas  son  seul  mérite  ; 
il  est  parfaitement  robuste,  a tige  basse,  d’un  blanc  dé- 
licat, d’une  texture  ferme  ; on  peut  l’obtenir  à l’arrière- 
saison,  ce  qui  en  fait  une  des  acquisitions  les  plus  pré- 
cieuses de  la  végétation  culinaire.  Sa  forme  est  demi-sphé- 
rique; chaque  tête,  bien  que  d’un  grain  fort  serré,  forme 
de  nombreuses  divisions,  dont  chacune  étant  détachée, 
constitue  un  Chou-Fleur  aussi  gros  que  les  plus  beaux 
Choux-Fleurs  ordinaires;  mais  au  lieu  d’un  on  en  a une 
douzaine  ; de  sorte  qu’avec  un  seul  pied  de  ce  Chou-Fleur 
on  a la  provision  de  toute  une  famille  pour  une  semaine, 
et  cela  avec  la  plus  rare  perfection  de  qualité.  Les  paquets 
cachetés,  contenant  ^ ,200  graines,  coûtent  6 fr.  25  c.  » 
Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de'  donner  au  lecteur 
l’adresse  du  marchand. 
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Moyen  de  protéger  les  vergers  contre  les  oiseaux,  ' 

Les  déprédations  de  la  geiit  ailée,  et  surtout  des  moi- 
neaux francs  dans  les  vergers,  sont  passés  a Tétât  de  pro- 
verbe. Cent  moyens  ont  été  tour  a tour  proposés,  prônés, 
admis  et  rejetés,  selon  leur  plus  ou  moins  grande  efficacité, 
et  on  en  est  le  plus  ordinairement  revenu  au  plus  antique, 
celui,  probablement,  qui  a toujours  le  plus  de  succès,  la 
suspension  de  loques  surmontées  dffin  chapeau  ou  d’un 
mannequin  léger,  virant  à la  moindre  brise. 

Le  procédé  dont  il  va  être  question  est  plus  efficace  que 
ce  dernier.  11  consiste  à suspendre,  par  une  ficelle,  aux  ar- 
bres et  aux  ceps  de  vigne  , au  moment  de  la  maturation  des 
fruits,  des  morceaux  de  glaces  (avec  leur  tain)  qui  miroT 
tentdansTair  en  cent  façons  au  moindre  vent.  Leur  rapide 
mouvement,  leur  brillant  éclat,  les  objets  qu’ils  réflètent,  et 
qui  semblent  alors  se  mouvoiravec  vivacité,  effraient  nos  | 
maraudeurs  et  les  éloignent  a jamais. 

Dans  les  champs  ensemencés,  dans  les  planches  de  petits 
pois,  de  fraisiers,  etc.,  de  semblables  fragments  de  glaces, 
suspendus  par  une  ficelle  au  bout  d’un  bâton  disposé  en 
potence,  produisent  le  meme  résultat. 

Usité  depuis  quelque  temps  chez  nos  voisins  d'outre- 
Manche , ce  moyen  leur  réussit  â merveille , et  ne  tardera 
probablement  pas  a être  admis  dans  les  vergers  du  conti- 
nent, quand  son  utilité  et  son  efficacité  seront  bien  démon- 
trées. 

{Flore  des  serres,  L.  YH.) 

Examen  de  capacité  pour  les  jeunes  horliculteurs. 

La  Société  royale  d’horticulture  commencera,  le  25  de 
ce  mois,  l’examen  des  jardiniers  qui  désireront  prendre 
un  diplôme  pour  constater  leur  capacité.  Les  candidats  doi- 
vent se  faire  inscrire  quelques  jours  â favance.  Le  pro- 
gramme du  concours  se  distribue  aux  bureaux  de  la 
Société  , l ueTaranne,  n°  12.  En  attendant  la  création  , de- 
puis si  longtemps  promise,  d’écoles  ou  d’instituts  où  Ton  . 
enseignera  Tun  des  arts  les  plus  utiles,  ce  concours  rendra 
un  grand  service  c.nx  jardiniers  et  aux  propriétaires. 


Tou  me, lia  lappacea 
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Tourretia  lappacea  Domb.  ( Gg,  5). 

Cette  jolie  plante  est  originaire  du  Pérou,  oîi  elle  a été 
découverte  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  par  un  de  nos 
plus  célèbres  voyageurs,  Joseph  Dombay,  qui  en  envoya 
les  graines  en  France  vers  J980,  à M.  de  Jussieu.  Fouge- 
roux  de  Bondaroy  le  premier  en  donna  peu  de  temps  après 
une  description  complète,  accompagnée  d'une  Ggiire  très 
exacte  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  pour 
1784  (P  206,  tnb.  ï). 

Le  Tourretia  lappacea  est  une  plante  annuelle,  dont  le 
port  est  assez  semblable  à celui  de  VEcremocarpus  ; elle 
s^étend  a 5 ou  4 mètres;  ses  branches  sont  carrées,  her- 
bacées et  succulentes;  mais  elles  se  soutiennent  en  s’ac- 
crochant fortement  aux  corps  voisins,  ou  saillants  , à l’aide 
de  vrilles  bi-ou  trifurquées,  très  rameuses,  analogues  à 
celles  de  certaines  Légumineuses  (Gesses,  etc.);  les  ra- 
meaux opposés,  axillaires,  de  même  nature  que  les  liges, 
sont  ordinairement  colorés  en  violet  à leur  point  d’origine. 
Les  feuilles  sont  opposées,  triternées,  pétiolées;  les  folio- 
les sont  pétiolulées,  ovales,  aigues,  dentées;  mais  celles 
du  milieu  se  convertissent' souvent  en  vrilles,  qui  occu- 
peiiît  ainsi  la  place  de  cette  foliole  terminale  Celle  vrille  se 
décompose  en  ûlaments  déliés,  disposés  en  lire-bouchons, 
comme  ceux  des  Bryones  ou  des  Passiflores.  Des  poils  Ans 
el  blancs  se  remarquent  sur  les  pétioles  et  sur  les  angles 
des  tiges;  on  en  rencontre  aussi  de  plus  gros  disposés  par 
bouquets  au  point  d’insertion  des  rameaux  ou  des  articu- 
lations. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  placées  a l’extré- 
milé  des  branches  ; ces  grappes  portent  de  10  à 20  fleurs, 
accompagnées  de  petites  bractées  linéaires,  aigues,  très 
caduques,  de  même  longueur  que  le  pédicelle  , et  parse^ 
mées,  comme  le  support  général,  de  poils  glanduleux.  Le 
calice  est  tubuleux , bilabié,  coloré  jusqu’au  sommet  en  rouge 
de  cinabre  a partir  de  la  moitié  inférieure  qui  est  verte;  la 
lèvre  supérieure  se  présente  sous  la  forme  d’une  corne  assez 
étroite  ; l’inférieure  plus  large,  obscurément  quadridentée, 
I est  comme  creusée  un  peu  en  gouttière  ou  en  cuilleron.  La 
S corolle  d’un  violet  foncé,  tubuleuse,  resserrée  vers  le  milieu, 
j présente  une  seule  lèvre  en  capuchon , glabre,  verdâtre, 
ji striée  de  violet  à l’intérieur;  celte  corolle  offre  une 
i Ti^  5ÉRIE.  Tome  ii.  — 5.  4®^  Mars  1848, 
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grande  ressemblance  avec  celle  des  Pédiculaires.  Les  eia- 
mines,  au  nombre  de  4 , naissent  vers  le  milieu  du  tube  : 
elles  sont  didynames  ; 2 d’entre  elles  sont  accompagnées  de 
poils  'a  leur  point  d’origine  sur  le  tube.  Les  anihères  sont 
à deux  loges  parallèles.  L’ovaire,  entouré  d’un  disque  by- 
pogyne , mince , quadrilobé , à lobes  inégaux , offre  des  tu- 
bercules bruns , qui  plus  tard  se  changent  en  épines  dans 
le  fruit  mûr.  Le  style , plus  court  que  la  corolle  , se  divise 
au  sommet  en  deux  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule 
ovale,  coriace,  brunâtre,  qui  rappelle  parfaitement  celui 
du  Xanthiunij  et  qui  se  trouve  partagé  â l’intérieur  en 
quatre  loges  portant  aux  angles  des  graines  aplaties,  pliées 
sur  elles-mêmes  dans  leur  longueur,  et  bordées  d’une  aile 
membraneuse. 

Le  Tourretia  croît  au  Pérou  , entre  les  rochers,  aux  en- 
virons de  Lima,  et,  suivant  Dombay,  dans  la  province 
d’Amanca.  On  le  cultive  comme  les  Ecremocarpus  ^ en 
semant  les  graines  en  terre  légère  et  meuble  sur  couche 
tiède  et  en  pots  au  commencement  d’avril.  Le  jeune  plant 
doit  se  repiquer  en  place  en  lieu  sec  et  chaud.  Le  Tour- 
retia, comme  on  en  peut  juger  par  la  ügure  et  la  descrip- 
tion que  nous  en  donnons  , est  éminemment  propre  h orner 
les  berceaux  et  les  tonnelles. 

J.  DEC4ISNE. 

La  Reine-Marguerite;  sa  culture. 

Sous  le  rapport  horticole  proprement  dit,  la  [Reine-Mar- 
guerite à laquelle  Cassini  a donné  avec  rai- 

son le  nom  de  Callistephus  hortensis,  est  la  plante  annuelle 
la  plus  répandue  dans  les  jardins  de  l’Europe;  c’est  qiren 
effet  ou  n’a  pas  k craindre  pour  elle  tous  les  inconvénients 
auxquels  sontexposées  les  autres  plantes;  ainsi,  par  exemple, 
les  semis  n’exigent  que  très  peu  ou  pas  de  soins  pour  les 
préserver  du  froid,  de  la  pluie,  des  insectes,  ou  des  maladies 
qu’ils  ne  contractent  que  rarement,  ün  peu  plus  tard,  lorsque 
la  Reine-Marguerite  est  repiquée,  aucun  accident  ne  vient 
non  plus  la  surprendre,  ni  interrompre  sa  luxuriante  vé- 
gétation, et  enOn  lorsque,  pour  la  dernière  fois,  on  la  place 
?a  demeure,  sur  les  plates-bandes  ou  dans  les  massifs,  les 
plantes  presque  fleuries  ne  souffrent  presque  jamais  de 
cette  tardive  plantation  ; elle  supporte  aussi  d’une  manière 
assez  victorieuse  la  chaleur  et  la  sécheresse. 
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Rica  n’est  plus  gracieux,  rien  n’est  plus  varié  de  couleurs 
qu'un  massif  ou  une  plate-bande  de  Reines-Margue- 
rites, surtout  lorsqu’on  a su  tirer  un  parti  avantageux  de 
leur  taille  et  de  leur  riche  coloris.  C’est  après  les  avoir 
groupées  d’après  leur  slature  que  nous  sommes  parvenus 
à réunir  cent  huit  variétés  de  forme  et  de  couleur,  souvent 
répétées,  il  est  vrai,  dans  les  huit  races  que  nous  indique- 
rons plus  loin. 

Nous  avons  semé,  planté  et  culîivé  chez  nous  pendant 
l’été  1847,  cent  huit  variétés  de  Reine-Marguerite  ; nous 
les  avons  fait  semer  aussi  dans  le  beau  jardin  de  Noisy, 
appartenant  à notre  honorable  et  modeste  ami  M.  Dela- 
fontaine,  un  des  plus  grands  amateurs  de  plantes  des  en- 
virons de  Paris  et  dont  les  connaissances  en  liorticullure 
égalent  son  amour  pour  tout  ce  qui  s’y  rattache.  Nous  de- 
vons à la  vérité  de  dire  que  M.  Conneau,  son  jardinier, 
les  a soignées  comme  il  convenait  de  le  faire  dans  toutes 
les  phases  de  leur  végétation.  En  cela  comme  en  beaucoup 
de  choses,  M.  Conneau  seconde  admirablement  les  vues  et 
les  intérêts  de  son  maître;  c’est  un  éloge  qu’il  mérite  et 
que  nous  nous  plaisons  a lui  donner  ici. 

Au  moyen  des  huit  races  dont  nous  allons  bientôt  parler, 
un  jardinier  ou  un  amateur  peut  facilement  établir  eu 
gradins  des  sortes  de  massifs  à fleurs  perpétuelles;  il 
pourra  facilement  renouveler  les  plantes  aussitôt  la  déflorai- 
son, en  remplaçant  celles  ci  par  d’autres,  s’il  a en  le  soin  de 
faire  avec  intention  et  entente  trois  semis  successifs  a trois 
époques  différentes  du  printemps.  Cependant  si  quelques 
personnes  avaient  quelque  méthode  plus  avantageuse  et 
plus  facde  que  la  nôtre,  nous  serions  heureux  qu’on  voulût 
bien  la  communiquer;  nous  l’accepterions,  pour  notre 
compte,  avec  une  bien  vive  reconnaissance. 

Aucun  borticnlteur  n’ayant  décrit  la  culture  des  Reines- 
Marguerites,  nous  allons  essayer  de  faire  connaître  ce  que 
nous  avons  fait  et  ce  qui  nous  a réussi. 

Epoque  des  semis, — C’est  dans  les  derniers  jours  de 
février  ou  au  commencement  de  mars  qu’il  faut  semer  sur 
couche  un  peu  tiède  seulement  la  première  saison  des 
Reines-Marguerites,  qui  est  appelée  a fleurir  en  juin  ; le 
deuxième  semis  doit  être  fait  sur  couche  froide  un  mois 
ou  six  semaines  après  le  premier,  pour  fleurir  en  août: 
eoÊû  le  troisième  semis  aura  lieu  sur  terreau  ou  en  bonne 
terre  à J’air  libre,  fin  mai  ou  en  juin,  pour  la  dernière 
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floraison  d’automne  ; il  est  peut-être  inutile  de  faire 
remarquer  que  ces  derniers  semis  ne  donneront  que  peu 
ou  point  de  graines  'a  la  récolte.  Tous  les  semis  auront  lieu 
en  petits  rayons  tracés  avec  le  doigt  ou  à la  volée,  c’est- 
à-dire  en  imprimant  à la  main  qui  contiendra  la  semence 
un  mouvement  de  va-et  vient  qui  laisse  échapper  les 
graines  entre  les  doigts  convenablement  écartés,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  semer  trop  dru.  La  semence  ne  devra  ja- 
mais être  recouverte  de  plus  de  O”', 01  de  terre  ou  de 
terreau. 

Repiquage,  — Lovs>(\iie  les  jeunes  plants  auront  aitciiU 
de  quatre  à six  feuilles,  il  faudra  les  repjquer  en  plein  air 
dans  une  bonne  terre;  mieux  vaudrait  du  terreau;  on  les 
distancera  de  à 0‘”,50  les  uns  des  autres  en  tous 

sens;  cette  méthode  sera  applicable  aux  semis  des  trois 
époques.  Si  dans  le  nombre  de  ces  plantes  il  s’en  trou- 
vait quelques-unes  qui , pendant  le  cours  de  la  végéta- 
tion, eussent  une  tendance  b s’emporter  et  atteindre  une 
trop  grande  hauteur,  on  pincerait  la  sommité  de  la  lige 
principale,  b la  hauteur  de  0‘^,50  environ.  Celte  opéra- 
tion a pour  but  de  faire  cesser  celte  végétation  et  de  dé- 
velopper un  plus  grand  nombre  de  branches  latérales,  qui 
Ibrment  de  superbes  et  grosses  gerbes  couvertes  de  fleurs. 

Il  faut  surtout  éviter  dans  le  repiquage  ce  que  les  routi- 
niers font  encore  trop  souvent,  c’est  de  repiquer  ensemble 
plusieurs  petites  Reines-Marguerites,  pour  avoir,  disent-ils, 
de  plus  fortes  touffes.  D’après  nos  propres  observations, 
c’est  une  erreur  grossière,  que  la  saine  pratique  défend. 
L’expérience  nous  a démontré  depuis  longtemps  qu’il  fallait 
au  contraire  éviter  raggloméralion  de  deux  ou  trois  petites 
plantes  dans  le  même  trou.  Cela  ne  se  faisant  pour  aucune 
des  plantes  potagères,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ou 
s’obstine  a suivre  cette  mauvaise  voie  b l’égard  des  fleurs. 
Ce  que  nous  disons  de  la  Reine  Marguerite  s’étend  a îa 
Balsamine  et  b beaucoup  d’ainros  plantes.  Suivre  ce  prin- 
cipe faux  et  vicieux,  c’est  ne  pas  vouloir  sortir  de  For- 
iiière  de  la  routine  et  commettre  une  hérésie  horticole, 
pardonnable  peut  être  chez  les  gens  peu  instruits  en  horti- 
culture, mais  que  l’on  ne  peut  ni  ne  doit  tolérer  chez,  les 
vrais  amis  du  progrès.  En  cela  comme  en  beaucoup  d’autres 
choses,  il  faut  savoir  imiter  la  nature  et  suivre  son  exemple. 

Le  repiquage  terminé,  on  donnera  au  besoin  quelques 
binages,  sarclages,  et  on  arrosera.  L’intelligence  et  l’ha- 
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bitiide  dans  ce  cas  doivent  être  les  meilleurs  guides. 

Mise  en  place  ou  à demeure,  — Lorsqu’elles  seront 
assez  fortes,  on  mettra  en  place  les  Reines-Marguerites, 
jusqu’à  ce  que  le  premier  capitule  du  milieu  commence 
à s’ouvrir.  Quelques  personnes  préfèrent  attendre  cette 
dernière  période  pour  être  bien  sûres  de  ne  planter  que 
des  individus  à fleurs  doubles  ou  pleines.  On  les  trans- 
plante a l’endroit  qui  leur  est  destiné,  et  on  les  lèvera  eo 
grosses  mottes  autant  que  possible,  surtout  si  le  nouveau 
sol  n’est  pas  si  riche  en  humus  que  le  dernier.  On  ouvrira 
un  trou  avec  une  bêche  ou  un  autre  instrument  ; on  placera 
la  plante  au  milieu  en  faisant  retomber  avec  les  mains  de 
la  terre  meuble  de  chaque  côté  sur  les  racines,  de  manière 
à ce  que  la  motte  de  terre  adhérente  à la  plante  soit  recou- 
verte de  0“',05  ou  0*”,04  de  nouvelle  terre  ; on  établira  un 
petit  bassin  à chaque  pied  planté,  et  un  aide  arrosera  im- 
médiatement d’une  manière  assez  copieuse.  Si  la  chaleur 
et  la  sécheresse  se  faisaient  sentir  pendant  l’été,  on  arro- 
serait fréquemment. 

La  plantation  aura  lieu  en  lignes  bien  distancées.  Dans 
les  parties  droites,  on  devra  se  servir  de  cordeau  et  de  la 
toise  aûn  de  ne  pas  planterai!  hasard  ; on  mesurera  comme 
dans  les  courbes,  à partir  de  la  bordure,  et  on  espacera  les 
rangs  de  manière  à laisser  entre  eux  de  0“,50  à 
d’intervalle,  quelquefois  plus,  suivant  la  taille  et  la  race. 
Dans  la  première  rangée,  on  ne  mettra  que  les  Naines  ; 
dans  la  deuxième,  les  Hybrides  de  Varsovie,  puis  les  4n- 
glaises  ou  Panachées , les  Russes,^  les  Tardives  d'Alle- 
magne et  les  Pyramidales  grandes. 

Pour  avoir  de  belles  plantes,  il  faut  les  planter  et  les  re- 
piquer dans  une  bonne  terre  subsianlielle  et  leur  donner 
beaucoup  d’air  ; dans  ces  conditions,  elles  deviennent  tra- 
pues et  s’arrondissent  presque  toujours.  Quelques  ainateuîs 
ont  l’habitude  de  soutenir  la  tige  des  Reines  Marguerites 
avec  des  tuteurs.  Bien  que  cette  précaution  ne  soit  pas  in- 
utile, nous  croyons  que  Ton  pourrait  s’en  dispenser  si  Oîi 
ne  laissait  pas  étioler  les  jeunes  plants  avant  le  repiquage, 
comme  il  arrive  si  souvent,  et  si  on  laissait  entre  eux,  en 
les  repiquant,  assez  d’espace,  et  si,  en  outre,  le  pinceraenft 
n’a  pas  été  omis  ou  négligé  En  donnant  aux  Reines-Margue- 
rites les  soins  que  nous  indiquons  dans  celte  Note  pratique, 
on  obtiendra  des  sujets  forts  qui  donneront  des  fleurs  en 
abondance.  Par  ce  mode  de  culture,  nous  avons  compté, 
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sur  quelques  plantes  de  certaines  races,  de  cinquante  jus- 
qu’à quatre*  vingts  fleurs  ou  capitules. 

Pour  nous  rendre  plus  intelligible  et  afin  que  tout  le 
monde  nous  comprenne  sans  embarras,  nous  avons  provi- 
soirement adopté  une  classiûcation  au  moyen  de  laquelle 
les  amateurs  et  les  horticulteurs  pourront  correspondre 
entre  eux  sans  confusion.  Nous  allons  donc  classer  les  Reines- 
Marguerites  par  ordre  de  taille,  sans  avoir  égard  a l’époque 
de  leur  floraison. 

Première  race. iVame  de  Varsovie,  introduite  en  France  en 
Î854  et  que  nous  avons  toujours  cultivée  avec  succès.  Jolie 
petite  miniature  dont  les  tiges  sortent  du  collet  et  forment 
une  touffe  arrondie,  n’excédant  pas  la  hauteur  de  0™,20  a 
0“,50;  elle  est  très  propre  a être  mise  en  bordure;  J l 
variétés. 

Deuxième  race.  Pyramidale  naine.  Petite  plante  fort 
jolie  et  qui  peut  convenir  aux  bordures;  les  tiges  ramifiées 
sont  hautes  de  0“\25  a 0“,55  ; 15  variétés. 

Troisième  race.  Naine  hâtive,  cultivée  depuis  longtemps 
par  les  jardiniers  de  Paris , fleurissant  de  bonne  heure  ; 
tiges  et  branches  un  peu  grêles,  capitules  de  moyenne 
grandeur  et  assez  abondants  ; 10  variétés. 

Quatrième  race.  Hybride  de  Varsovie,  Les  tiges  et  les 
branches  de  celle-ci  forment  un  joli  buisson  très  touffu, 
couvert  de  fleurs,  et  hautes  de  0‘",25  a 0*",55  ; 4 variétés. 

Cinquième  race.  Anglaise  ou  panachée.  Celte  première 
dénomination  nous  paraît  fausse , car,  soit  dit  en  passant, 
dans  notre  excursion  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  nous  n’avons 
vu,  a l’automne  dernier,  que  des  collections  de  Reines-Mar- 
guerites passables  et  aucune  qui  put  se  comparer  aux  nôtres. 
En  cela,  comme  en  beaucoup  d’autres  cultures,  les  Anglais, 
quoi  qu’on  en  dise,  sont  au-dessous  de  nos  bons  cultivateurs 
français.  Quoi  qti’ilen  soit  cette  variété  de  Reine-Marguerite 
est  fort  distinguée  par  les  nuances  bleues  et  blanches,  ou 
blanches  et  roses,  qui  forment  un  liséré  autour  de  chaque 
fleuron.  Les  tiges  sont  hautes  de  0”\55  h 0“,5ü.  C’est  une 
des  plus  jolies  sortes  que  nous  possédions  ; 4 4 variétés. 

Sixième  race.  Russe,  C’est  une  des  races  les  plus  remar- 
quables par  ses  larges  capitules  globuleux  et  sa  duplica- 
ture  ; les  tiges  sont  hautes  de  0™,55  a 0"^,50  ; 16  variétés. 

Septième  race.  Tardive  d'Allemagne,  Tiges  hautes  de 
0“,40  a 0'^,60;  très  vigoureuse  dans  toutes  ses  parties  ; ses 
capitules  sont  larges  et  pleins  ; 5 variétés. 
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Huitième  race.  Pyramidale  grande.  Tige  haute  de 
à 0®,70,  formant  une  magniliqne  ombelle.  Variété  char- 
mante qui  a fait  et  fait  encore  l’admiration  des  amateurs 
de  Reines-Marguerites,  par  son  port  élégant,  sa  taille  svelte 
et  ses  fleurs  nombreuses  naturellement  réunies  en  bouquet  ; 
57  variétés. 

Dans  un  second  et  prochain  article,  nous  ferons  connaî- 
tre notre  essai  de  classification  basé  sur  des  caractères  que 
nous  regardons  comme  constants  et  faciles  a saisir. 

Rossin. 

Notice  sur  les  Pétunias. 

Depuis  plusieurs  années  j’ai  le  projet  de  fixer  Palteniion 
de  mes  confrères  sur  les  Pétunias;  je  l’exécute  aujour- 
d’hui, car  je  trouve  qu’on  n’a  point  assez  fait  ressortir  les 
avantages  qu’ils  offrent  pour  l’ornement  des  jardins. 

Selon  moi , les  Pétunias  présentent  deux  qualités  pré- 
cieuses, d’abord  de  donner  des  fleurs  qui  se  succèdent  de- 
puis les  premiers  beaux  jours  du  printemps  jusqu’aux  ge- 
lées, ensuite  de  produire  des  tiges  flexibles  qui  se  soumet- 
tent a toutes  les  formes  qu’on  veut  leur  faire  prendre.  Je 
sais  cependant  n’être  pas  le  seul  qui  tire  des  Pétunias  tou- 
tes les  jouissances  qu’ils  peuvent  produire  ; j’ai  eu,  en  effet, 
plusieurs  fois  occasion  de  constater,  surtout  aux  envi- 
rons de  la  capitale,  les  avantages  qu’un  jardinier  intelli- 
gent et  soigneux  peut  en  tirer;  mais  j’ai  pu  m’apercevoir 
d’un  autre  côté  que  beaucoup  de  personnes  sont  très  loin 
de  croire  aux  bons  effets  que  produisent  les  Pétunias  cul- 
tivés en  pleine  terre. 

Ames  yeux  les  Pétunias  offrent  de  grandes  jouissances, 
soit  au  riche  propriétaire,  soit  au  plus  simple  artisan. 

Les  Pétunias,  on  le  sait,  n’exigent  pas,  à l’égard  de  leur 
culture,  de  soins  bien  minutieux;  ils  ne  sont  pas  difficiles 
sur  la  qualité  du  sol,  quoique  préférant  une  terre  légère  : 
iis  aiment  mieux  un  engrais  végétal  qu’un  engrais  animal; 
le  fumier  de  vache  surtout  leur  est  contraire;  la  plante  y 
végète  très  vigoureusement  dans  sa  jeunesse  ; mais,  peu  de 
temps  après,  une  espèce  de  cloque  s’empare  de  ses  feuilles, 
elles  se  boursouflent,  la  plante  cesse  bientôt  de  végéter  et 
meurt. 

Il  faut  donc  préférer,  pour  les  Pétunias^  le  terreau  de 
feuilles  ou  les  débris  bien  consommés  d’un  jardin. 

Voici  la  manière  dont  je  cultive  xx\o%  Pétunias  : Dans  k 
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dernière  quinzaine  de  septembre,  je  coupe  une  provision 
débranchés  de  Pétunias^  avec  lesquelles  je  fais  des  boutu- 
res que  je  plante,  à la  dislance  de  0“,04  a 0™,06,  dansune 
terre  composée  de  moitié  terreau  de  feuilles,  d’un  quart 
de  bonne  terre  de  jardin,  ni  trop  forte  ni  trop  légère,  et  i 
enfin  d’un  quart  de  terre  de  bruyère.  Je  place  immédiate- 
ment mes  terrines  sous  châssis,  et  mieux  encore  sous  cloche  \ 
à froid.  Comme  ces  boutures  craignent  le  soleil,  il  estnéces*  i 
sairede  les  en  préserver  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  produit 
des  racines. 

Lorsque  mes  boutures  sont  parfaitement  reprises,  je  les 
expose  peu  à peu  à rinfluence  de  l’air,  et  vers  la  fin  d’oc- 
lobre  je  les  rentre,  soit  en  orangerie,  soit  sous  châssis,  ga- 
rantis du  froid  par  des  réchauds  en  feuilles  et  fumiers. 

Quand  arrive  ensuite  le  mois  de  mars,  j’établis  une  cou- 
che tiède  ; j’enlève  mes  boutures  des  terrines,  et  je  les  plante 
séparément  dans  des  pots  de  0*”,05  à 0”',07  remplis  de 
terre  semblable  à celle  que  je  viens  d’indiquer  et  que  je 
plonge  dans  la  couche. 

Au  bout  de  quelque  temps  mes  plantes  ont  acquis  une 
longueur  de  0*^,1 3 a 0“,20.  Lorsqu’elles  ont  atteint  cette 
dimension,  je  les  coupe  à la  hauteur  de  O”', 06  , afin  de  les 
faire  ramifier,  etc.;  avec  la  partie  retranchée,  je  refais  de 
nouvelles  boutures  que  je  place  sur  une  couche  qui  doit 
avoir  de  4-  b 18^^  c.  Je  traite  ces  boutures  comme  les 
premières,  et  j’en  refais  encore  plus  tard  si  je  n’en  ai  pas 
une  provision  suffisante. 

Comme  je  plante  tous  les  ans,  terme  moyen,  de  1,500  à 
2,000  pieds  de  Pétunias,  je  connais  tous  les  avantages  que 
peuvent  offrir  ces  admirables  plantes. 

Vers  la  fin  d’avril,  je  mets  toutes  mes  plantes  en  pleine 
terre,  et  'a  partir  de  cette  époque,  elles  ne  cessent  de  se 
couvrir  de  fleurs  jusqu’aux  gelées, 

Voici  l’emploi  que  je  fais  de  cette  plante: 

Pour  faire  des  massifs  entiers,  je  place  mes  plantes  b la 
distance  de  0™,50  environ  les  unes  des  autres;  j’ai  soin 
de  nuancer  les  couleurs  dans  un  même  massif;  dans  d’au- 
tres, au  contraire,  je  rassemble  plusieurs  pieds  d’une  seule  i 
couleur,  afin  que  le  tout  tranche  davantage. 

Enfin,  lorsque  mes  corbeilles  ou  mes  massifs  sont  entiè- 
rement plantés,  je  les  bine  et  les  arrose  avec  soin  jusqu’au 
moment  où  elles  commencent  à couvrir  la  terre  ; je  plante 
alors  des  piquets  de  25  de  hauteur  a la  distance  de  j 
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0*”,20  les  uns  des  autres,  et  j’ai  la  précaution,  en  les  en- 
fonçant, de  les  incliner  en  dehors  de  la  corbeille  pour  lui 
donner  une  forme  évasée.  Aiilonr  de  ces  piquets  je  place 
deux  Gis  de  fer,  l’un  au  milieu,  l’autre  a l’extrémité  supé- 
rieure, et  ensuiie  j’enfonce,  dans  rinlérieur  de  la  corbeille, 
des  piquets  de  liauleur  différente,  mais  cependant  toujours 
plus  hauts,  au  milieu  que  sur  les  bords,  depuis  0*^,50  jus- 
qu’à 0”\70. 

Sans  cette  précaution  on  n’atteindrait  pas  le  but  qu’on  se 
propose,  celui  de  former  une  sorte  de  corbeille. 

Lorsque  tous  mes  piquets  sont  ainsi  plantés,  je  prends 
du  ûl  de  fer  n^  7,  recuit,  afln  de  le  rendre  plus  facile  a 
employer;  je  le  passe  d’un  piquet  à l’autre,  de  droite  'a  gau- 
che, de  manière  à former  une  sorte  de  réseau  qui  donne  à 
l’ensemble  du  massif  ou  de  la  corbeille  une  forme  bombée. 

Lorsque  mes  Pétunias  dépassent  la  hauteur  des  piquets, 
je  les  1 e aux  Gis  de  fer,  et  au  fur  et  'a  mesure  qu’ils  pous- 
sent, je  les  palisse  de  nouveau  sur  tous  leurs  supports. 
Par  ce  moyen  je  me  procure  des  masses  de  Geurs  d’une 
régularité  et  d’un  effet  admirables. 

Les  personnes  qui  voudraient  ne  pas  employer  du  Gl  de 
fer  pour  l’intérieur  de  leur  corbeille  peuvent  le  remplacer 
par  du  Gl  de  plomb,  de  la  ûcelle  ou  meme  des  petites  bran- 
ches qu’on  attacherait  d’un  piquet  a l’autre;  mais  le  meil- 
leur objet  est,  selon  moi , le  G I de  fer. 

Je  plante  aussi  beaucoup  de  Pétunias  en  ligne,  en  obser- 
vant la  distance  indiquée  pour  les  corbeilles;  maison  peut 
les  éloigner  davantage;  cela  dépend  de  la  hauteur  qii’oo 
veut  leur  donner;  les  bordures  hautes  de  1 mètre  peuvent 
être  plantées  a la  distance  de  0"\20  a 0”^,30. 

Mais  quelle  que  soit  la  hauteur  que  j’adopte,  lorsque  mes 
sont  plantés  et  qu’ils  commencent  a prendre  delà 
force,  j’enfonce  des  piquetsa  ou  0”\,40;  je  relie  en- 

suite l’extrémité  supérieure  de  mes  piquets  par  trois  Gis  de 
fer  sur  lesquels  je  palisse  mes  Pétunias,  En  ayant  le  soin 
de  palisser  souvent,  on  parvient  a former  une  ligne  de  fleurs 
du  plus  bel  effet. 

Je  forme  également  des  corbeilles  de  Géranium  rouge 
{Pélargonium  inquinans).à^?mc\i\di  et  de  Verveine;  j’en- 
toure ces  corbeilles  de  Pétunias  de  couleurs  variées,  el 
quelquefois  même  d’une  seule  couleur.  J’emploie  à cet  ef- 
fet le  procédé  mentionné  ci-dessus,  et  j’ai  soin  que  la  hau- 
teur du  piquet  ne  dépasse  pas  0*^;  50. 
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J’emploie  aussi  l Pétunias  avec  succès  pour  cacher  de 
petits  murs  d’appui  ou  ceux  d’une  serre. 

Je  dois  faire  observer  en  terminant  que  dans  les  jardins 
privés  de  soleil  ces  plantes  s’élèveront  davantage  que  dans 
ceux  où  ils  jouissent  d’air  et  de  lumière,  quoiqu’ils  fleuris- 
sent très  bien  cependant  dans  les  premiers. 

Les  personnes  qui  ue  possèdent  pas  de  jardins,  et  qui  dé- 
sirent néanmoins  avoir  la  jouissance  de  ces  fleurs,  peuvent 
se  la  procurer  en  les  cultivant  sur  leurs  fenêtres,  soit  en 
pots,  soit  en  caisses. 

tl  serait  difücile  d’énumérer,  je  crois,  toutes  les  jouis- 
sances qu’on  peut  obtenir  des  Pétunias. 

Les  Pétunias  offrent  en  effet  plusieurs  avantages  pour 
le  jardinier;  quand  ils  sont  en  place,  ils  n’ont  plus  besoin 
d’être  changés,  et  une  fois  qu’ils  commencent  a fleurir,  ils 
continuent  leur  floraison  jusqu’aux  gelées.  Enfin,  lorsque 
les  fleurs  disparaissent,  les  feuilles  restent  vertes  jusqu’aux 
fortes  gelées,  et  on  n’a  presque  jamais  de  feuilles  jaunes  a 
retirer,  comme  sur  une  foule  d’autres  plantes  d’ornement. 

Enfin  les  Pétunias  ont,  sur  d’autres  plantes,  l’avantage 
précieux  de  répandre  le  soir,  dans  l’air,  un  parfum  des  plus 
doux  et  des  plus  suaves. 

J’allais  oublier  de  dire  que  les  Pétunias  se  multipliaient 
très  facilement  de  semis  faits  de  février  en  avril  surcouche, 
ou  plus  tard  en  pleine  terre  a bonne  exposition.  Je  ne  dois 
pas  négliger  de  faire  observer  qu’il  importe  de  ne  pas  re- 
couvrir les  graines  et  de  les  répandre  sur  une  couche  de 
terre  légère. 

Beu EAU, 

Jardinier-fleurisie  à Moulforl-le-Rolrou  (Sarlhe). 

Pétunias  nouveaux. 

M.  Martin,  jardinier  de  M.  le  comte  de  Vandœuvre,  a ob- 
tenu, parmi  de  nombreux  semis,  quelques  remarquables  va- 
riétés de  Pétunias  ôonih  mode  etle  bon  goûtornent  nos  jar- 
dins pendant  toute  la  belle  saison.  En  indiquant  ces  nou- 
velles conquêtes  du  domaine  de  Flore,  nous  avons  pensé 
qu’il  était  absolument  inutile  de  les  affubler  de  noms  plus 
ou  moins  pompeux.  Des  numéros  ont  été  placés  sur  les 
plantes  dont  nous  donnons  l’indication,  et  c’est,  à notre 
avis,  le  soin  dont  on  doit  s’occuper  pour  les  variétés  méri- 
tantes de  ce  genre  qui’,  à l’exemple  dos  Calcéolaires , des 
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Verveines,  des  Alsfrœnières  et  d(^s  Cinéraires,  s’obtiennent 
facilement  de  graines.  Voici  la  liste  des  pins  belles  variétés 
obtenues  par  M.  Martin  : 


1 . Rose  pourpre  , éclairé  de 

blanc, 

2.  Blanc  lilacé,  couvert  d’un  ré- 

seau cramoisi  bleuâtre. 

3.  Blanc,  à bords  roses  et  à fond 

jaunâtre. 

4.  Très  grandes  fleurs,  rose  ten- 

dre, fortes  macules  cra- 
moisi. 

5.  Lilas  pâle,  couvert  de  raies  et 

de  stiies  pourpre  foncé. 

6.  Carné  très  tendre,  bordé  de 

rose  foncé. 

7.  (A  feuilles  de  laitue.)  Carné, 

bordé  de  rose. 

8.  Ardoisé,  très  pâle,  couvert 

d’un  épais  réseau  de  stries 
pourpres. 

9.  Blanc,  bordé  de  rose  pourpre. 

10.  Fond  blanc,  fortement  rayé 

de  pourpre. 

11.  Blanc,  à fond  jaunâtre,  strié 

de  cramoisi. 

12.  Lavande,  rayé  de  pourpre. 


13.  Rose  foncé,  strié  de  pourpre 

bleuâtre. 

14.  Carné,  ponctué  de  rouge. 

15.  Rose  pâle,  lavé  et  bordé  de 

pourpre  clair. 

16.  Blanchâtre,  fortement  strié  de 

pourpre. 

17.  Rose  tendre, quelquefois  nuan- 

cé de  rouge. 

18.  Rose  tendre,  strié  de  pourpre 

clair. 

19.  Carné  lavé  de  pourpre  et  for- 

tement strié  de  cramoisi. 

20.  Blanchâtre,  bordé  de  pourpre. 

21.  Pourpre  bleuâtre,  couvert  de 

stries  cramoisi  foncé. 

22.  Rose  pâle,  taché  et  bordé  de 

rouge. 

23.  Blanc  lavé  de  pourpre,  à fond 

jaunâtre. 

24.  Blanc  rosé,  bordé  de  pourpi  e 

clair. 

25.  Lilas  blanchâtre,  foiieincnt 

rayé  de  cramoisi. 


Ces  vingt-cinq  Pétunias  ont  été  cédés  a MM.  Oudin  aîné 
et  fils,  borticniteurs à Lisieux,  qui  les  livreront,  à partir  du 
l®*'raars  prochain,  à 75  cent,  chacun;  ils  livrent  de  même 
des  graines  de  Pétunias  variés  h I franc  le  paquet. 


Classification  méthodique  des  diverses  sortes  de  fruits  par 
M.  Dochnahl  — IP. 

1.  Pi'uits  II  pépin.  — Genre  1.  Malum  (la  Pomme). 

Ce  fruit  est  le  plus  souvent  déprimé  autour  du  calice 
et  du  pédoncule  ; sa  chair  renferme  un  acide  (acide  ma- 
lique). 

Section  I.  — Pleuroideai  Pleuroidées  (Pommes  à angles 
ou  à côtes). 

Le  long  du  fruit  courent  des  côtes  aiguës  ou  aplaties, 

(t)  Voir  Revue  horticole^  t.  Il,  3®  série,  1®^  février,  p.  47. 
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visibles  principalement  autour  du  calice  qui  souvent  m 
offre  seul. 

Classe  1.—  Mala  cydoniaria  (Pommes  en  forme  de  Coings). 

Ordre  I. — Calvula  (Calvilles). 

4.  Elles  ont  de  grandes  loges  cordiformes  ouvertes  vers 
l’axe  ou  souvent  entièrement  déchirées  ; les  loges  s’étendent 
le  plus  souvent  du  pédoncule  jusqu’au  tube  du  calice.  — 
2.  Elles  sont,  à partir  du  milieu  ou  un  peu  au-dessus,  ré- 
trécies vers  le  calice. — 5.  Elles  sont  régulières  et  pourvues 
Je  plus  ordinairemeni  de  cinq  côtes  qui  ne  déûgurent  point 
le  fruit.  — 4.  Sur  l’arbre  elles  sont  couvertes  de  fleurs. 

— 5.  Ne  sont  jamais  purement  striées.  — 6.  Leur  chair 
est  molle,  lâche,  fine  et  légère,  d’un  goût  balsamique  ana- 
logue à celui  des  fraises  et  des  framboises.  — 7.  Le  calice 
est  fréquemment  fermé.  — 8.  Beaucoup  d’entre  elles  pren- 
nent, pendant  la  conservation,  une  pelure  grasse. 

Groupe  1 . — Fructtis  ruhri  (fruits  rouges). 

Le  rouge  recouvre  presque  entièrement  le  fruit. 

Groupe  2. — Fructiis  bicolores  (fruits  à deux  couleurs).. 

Jaunes,  fortement  striés  ou  lavés  de  rouge.  • 

Groupe  3.  — Fructus  lutcï  (fruits  jaunes). 

D’un  jaune  blanchâtre,  ou  verdâtre  ou  doré. 

Ordre  II. — Pseudo-Calrilla  (Calvilles  bâtardes). 

I.  Les  loges  sont  analogues  à celles  des  véritables  Cal- 
villes, très  grandes  et  ouvertes.  — 2.  Le  tube  calicinal  est 
large  et  ordinairement  très  court.  — 5.  Elles  sont  légère- 
ment rétrécies  vers  le  calice  et  aplaties  vers  le  pédoncule. 

— 4.  lueurs  côtes  sont  surtout  très  prononcées  autour  du 
calice.  — 5.  Ont  un  goût  aromatique  et  non  pas  le  goût 
balsamique  des  véritables  Calvilles.  — 6.  Leur  chair  est 
line,  opaque,  peu  succulente  et  presque  semblable  à celle 
<les  Reinettes. 

(Les  groupes  sont  les  mêmes  que  dans  le  premier  ordre.) 

Classe  2.  — Mala  pyraria  (Pommes  en  forme  de  Poirés). 

Leur  goût  n’est  ni  balsamique,  ni  aromatique  ; elles  sont 
purement  douces  ou  acides  ; leur  chair  est  granuleuse  et  * 
lâche. 

Ordre  I.  — Tvemaria  (Tremariées  ou  Pommes  à pépins  déladiés). 

I.  Ce  sont  presque  toujours  de  grandes  pommes  dont  la 
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pelure  n’est  ni  grasse,  ni  recouverte  de  fleurs.  — 2.  Elks 
sont  aussi  pourvues  de  côtes  ; mais  celles-ci  ne  sont  point 
aussi  régulières  que  dans  les  Calvilles.  — 5.  Les  loges  sont 
très  grandes,  irrégtilières,  élargies  etordinairement  ouvertes» 

— 4.  Le  tube  calicinal  est  le  plus  ordinairement  largement 
conique  et  il  ne  s’étend  pas  jusqu’aux  loges.  — 5.  Elles 
sont  de  forme  aplatie,  conique,  cylindrique  ou  amincie.  — 
6.  Leur  chair  est  lâche,  le  plus  souvent  un  peu  grossière 
et  d’un  goût  peu  balsamique.  — 7.  Les  feuilles  de  ces  arbres 
sont  très  grandes,  assez  fortement  dentées  et  moins  laineuses 
que  celles  des  Calvilles  et  des  Calvilles  bâtardes. 

Groupe  1.  — Fructus  unicolores  (fruits  d'une  seule  couleur). 

Vert,  jaune-verdâtre,  ou  jaune  doré  et  légèrement  lavé 
de  rouge. 

Groupe  2,  — Ramhura  (Ramboures). 

I.  Elles  sont  toutes  très  grandes.  — 2.  Ont  presque  tou- 
jours les  deux  moitiés  inégales.  — 5.  Sont  constamment 
plus  larges  que  hautes,  et  paraissent  quelquefois  plus  hautes 
qu’elles  ne  sont.  — 4.  Elles  ne  sont  pourvues  de  côtes 
qu’aulour  du  calice  ; ces  côtes  se  présentent  souvent  en 
nombre  irrégulier  et  s’étendent  assez  fréquemment  sur  le 
fruit  en  faisant  de  larges  saillies.  — 5.  Elles  ne  se  fanent 
point,  mais  elles  se  rident  quand  elles  dépassent  la  maturité. 

— 6.  La  chair  est  grossièrement  granuleuse,  rarement  aro- 
matique, souvent  cependant  très  agréable. 

Groupe  3. — Fructus  capsulis  amplis  (fruits  à grandes  loges). 

Groupe  4.  — Fructus  capsulis  an^ustis  (fruits  à loges  étroites). 

Section  IL — Sphœroidea,  Sphéroidées  (Pommes  sphériques). 

Il  y a quelquefois  sur  le  fruit  et  autour  du  calice  des 
proéminences,  mais  jamais  de  véritables  côtes. 

Classe  3.  ■—  Mala  mespUaria  (Pommes  en  forme  de  Nèfle). 

Leur  goût  est  doux,  aromatique,  analogue  à celui  de  la 
Bose,  du  Fenouil  ou  de  l’Anis. 

Ordre  I.  — Jpiana  (Apis  ou  Pommes  roses). 

i.  Leur  chair  est  molle,  lâche,  moelleuse,  a granules 
tins  et  souvent  d’un  blanc  de  neige.  — 2.  Les  loges  sont 
presque  toujours  régulières  et  fermées.  — 5.  Elles  sont 
constamment  pourvues  autour  du  calice  de  côtes  régu- 
lières qui  s’étendent  quelquefois  sur  le  fruit  qui  en  manque 
souvent.  — - 4.  Elles  ont  un  goût  balsamique  accompagné 
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d’une  odeur  très  agréable.  — 5.  Elles  exhalent  une  bonne 
odeur,  surtout  quand  on  les  frotte  chaudement.  — 6.  Quand 
elles  sont  fixées  a l’arbre,  elle  sont  fréquemment  couvertes 
de  fleurs  bleues  et  striées  comme  les  Tulipes.  — 7.  Les 
fruits  sont  le  plus  souvent  petits  ou  d’un  volume  moyen. 

— 8.  Elles  sont  ordinairement  de  courte  durée  et  perdent 
même  leur  bon  goût  dans  la  même  année. 

Groupe  1.  — Fructus  obiongi  (fruits  allongés) 

Groupe  2. — Fructus  sphœrici  (fruits  sphériques  ou  un  peu  aplatis). 
Ordre  II.  — Renetta  (Reinettes). 

I.  Ce  sont  ordinairement  des  Pommes  qui  ont  la  forme 
la  plus  régulière  et  la  plus  élégante  ; la  convexité  qu’elles 
présentent  a partir  du  milieu  sont  égales  soit  vers  le  pédon- 
cule, soit  vers  le  calice,  et  n’offrent  point  de  contrastes 
fortement  prononcés.  — 2.  Toutes  sont  ponctuées,  ou 
offrent  seulement  des  nuances  de  rouille,  ou  en  sont  tota- 
lement recouvertes.  — 5.  Ce  n’est  que  très  rarement 
qu’elles  semblent  grasses,  mais  souvent  âpres  au  loucher. 

^ — 4.  Toutes  se  fanent  très  facilement  (il  faut  donc  les 
laisser  autant  que  possible  sur  l’arbre).  — 5.  Leur  chair 
est  à granules  fins,  fragile,  solide,  ou  fine  et  molle.  — 
6.  Elles  renferment  seules  im  acide  balsamique  sucré  appelé 
goût  de  Reinette. 

Groupe  1. — Fructus  unïcolores  (frui  s à une  ^eule  couleur). 

l.  Ont  un  fond  uni  qui  passe  du  vert  au  jaune  doré  le 
plus  joli.  — 2.  Elles  n’ont  ni  couleurs  vives,  ni  marques  de 
rouille  du  côté  du  soleil  , et  ce  ne  sont  que  les  fruits, 
exposés  a ses  rayons,  qui  offrent  une  légère  nuance  de  rouge. 

— 5.  La  teinte  générale  de  rouille  manque  ou  se  montre 
parfois  comme  de  légères  stries. 

Groupe  2.  — Fructus  ruhri  (fruits  rouges^. 

Ils  ont  toutes  les  propriétés  des  Reinettes  a une  seule 
couleur;  mais,  du  côté  du  soleil,  ils  prennent  une  cou- 
leur de  rouge  pur  dépourvu  de  rouille. 

Groupe  3. — Fructus  ravi  fruits  roux''. 

Leur  fond  est  vert  et  passe  au  jaune  peu  agréable. 

— 2.  Les  nuances  de  rouille  sont  très  visibles.  — 5.  Le  côté 
du  soleil  est  souvent  d’un  rouge  graisseux,  brunâtre  ou  ocré. 

— 4.  Us  se  fanent  tous  très  fortement. 

Groupe  4. — Fructus  aurei  (fruits  jaunes  ou  dorés;  Reinette  d’or), 

1.  Us  sont,  du  côté  du  soleil,  lavés  ou  striés  d’un  beau 


REVUE  HORTICOLE. 


95 


rouge  de  carmin.  — 2.  Le  fond  passe  pendant  la  conser- 
vation au  beau  jaune  vif.  — 5.  Sur  le  fond  rouge  carminé 
S'étend  une  légère  nuance  ou  une  véritable  teinte  de 
rouille. 

Classe  4.  — Mala  malaria  (Pommes  à formes  pures). 

Elles  ont  le  goût  parfaitement  doux,  ou  celui  de  Pacide 
vineux  jusqu’à  celui  de  Pacide  pur. 

Ordre  I.  — Slriola  .Strioles  ou  Pommes  à stries). 

I.  Toutes  sont  striées  de  rouge  ; les  stries  sont  presque 
toujours  interrompues.  — 2.  Ces  stries  sont  disposées  sur 
le  fruit  entier,  ou  ne  sont  que  légèrement  prononcées  sur 
le  côté  du  soleil.  — 5.  Les  stries  peuvent  être  isolées,  ou 
il  se  peut  que,  du  côte  du  soleil,  le  fruit  offre,  entre  ces 
stries,  des  ponctuations  ou  des  parties  lavées  de  rouge, 
mais,  du  côté  de  Pombre,  ces  stries  sont  très  prononcées. 
— 4.  Les  loges  sont  régulières.  — .5.  Les  fruits  ne  se  fanent 
point,  et  ce  n’est  que  lorsqu’ils  sont  détachés  avant  leur 
maturité  ou  après  qu’ils  ont  dépassé  cet  état  que  ce  phéno- 
mène se  manifeste. 

Groupe  1.  — Fructus  depressï  (fruits  déprimés). 

\ . Ils  sont  a peu  près  réguliers  a partir  de  leur  convexité 
soit  vers  le  calice,  soit  vers  le  pédoncule,  et  largement  dé- 
primés. — 2.  Ils  ont  constamment  0™,02  au  moins  de  plus 
en  largeur  qu’en  hauteur. 

Groupe  2.  — Fructus  acuminati  (fruits  amincis,  atténués). 

\ . Sont  plus  larges  que  hauts.  — 2.  Ils  se  rétrécisssent  k 
partir  du  milieu  de  la  pomme  vers  le  calice,  de  telle  sorte 
que  la  moitié  supérieure  est  conique  ou  pyramidale,  et 
qu’elle  ne  ressemble  point  a la  moitié  inférieure. 

Groupe  3.- — Fructus  ohlongî  (fruits  allongés  ou  cylindriques). 

4.  La  hauleur  est  presque  égale  a la  largeur.  — 2.  ils  se 
rétrécissent  graduellement  a partir  de  la  convexité  du 
pédoncule  vers  le  calice,  ou  au  tiers, a partir  du  milieu, non- 
seulement  vers  le  calice,  mais  aussi  vers  le  pédoncule. 

Groupe  4.  — Fructus  sphœrici  (fruits  sphériques). 

4.  La  convexité  du  fruit  vers  le  pédoncule  ressemble  k 
celle  du  calice.  — 2.  La  largeur  ne  diffère  en  rien  de  la 
hauteur,  ou  seulement  dé  — 5.  Quand  on  les  pose 

sur  les  côtés,  ils  ont  la  forme  sphérique. 
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Orbre  II. — ContuhernaVia  Coniubernalies,  Pommes  de  mmtige 
ou  Pommes  de  bagage). 

•I.  Ont  les  loges  régulières.  — 2.  Ne  sont  jamais  striées  ; 
mais  d’une  seule  couleur  ou  lavées  de  rouge  du  côté  dti 
soleil.  — 5.  Ne  se  fanent  point  facilement.  — 4.  Ne  sont  pas 
grasses  au  loucher. — 5.  Ne  sont  jamais  couvertes  de 

Groupe  1.  — Fructus  acuminati  (fruits  amincis). 

Ils  se  rétrécissent  vers  le  calice. 

Groupe  2. — Fructus  depressi  (fruits  aplatis). 

Sont  constamment  plus  larges  que  hauts.  Rieoei. 

J)e  la  culture  des  plantes  alpines. 

Depuis  quelque  temps  les  plantes  alpines  sont  rentrée!^ 
en  faveur  auprès  des  amateurs  de  fleurs;  on  apporte  beau- 
coup de  zèle  à cette  culture,  et  ces  soins  ont  été  récompen- 
sés par  de  beaux  résultats.  Les  améliorations  qu’on  y a in- 
troduites ont  même  donné  à ces  plantes  une  perfection 
qu’elles  sont  loin  d’atteindre  dans  leur  pays  natal.  Soit 
qu’on  les  cultive  en  pot,  soit  qu’on  en  fasse  des  planta- 
tions  dans  les  parterres,  les  plantes  alpines  ont  un  grand 
charme  pour  l’horticulteur,  et  sont  d’une  valeur  réelle  pour 
rembellissement  d’un  jardin.  Cependant  comme  les  meil- 
leurs procédés  de  cultures  ne  sont  pas  encore  assez  répan- 
dus, nous  croyons  que  l’article  que  nous  allons  publier  of- 
frira quelque  intérêt  aux  lecieurs  de  la  Revue. 

Pour  bien  comprendre  cette  culture,  il  est  essentiel  de 
la  faire  précéder  de  quelques  observations  sur  la  Flore 
alpine  et  sur  la  nature  de  l’emplacement  et  de  rexposition 
dans  lesquels  on  trouve  les  plantes  qui  la  caractérisent. 

On  nomme  Alpes  la  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  embrassent  les  rives  du  Rhône  et  du  Rliin,  dont  elles 
renferment  les  sources  ; les  Alpess’étendent,  en  se  ramifiant, 
de  l’est  a l’ouest,  et  séparent  l’Allemagne  de  ritalie  et  de  la 
Turquie.  Leurs  cimes  s’élèvent  dans  les  nuages  et  beaucoup 
d’enlre  elles  sont  couvertes  de  neiges  et  de  glaciers  éter- 
nels. Dans  ces  montagnes,  on  rencontre  une  végétation 
luxuriante,  qui  leur  appariient  exclusivement.  Celle  végé- 
tation trouve  des  aliments  abondants  et  sans  cesse  renou- 
velés par  la  décomposiiion  des  roches  et  par  la  pourriture 
des  végétaux  inférieurs,  tels  que  les  mousses  et  lichens. 

(1)  Extrait  du  Pfœlzlsche  Gartenzeitung. 
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Les  plantes  alpines  sont  de  petite  taille  ; elles  ont  rare- 
ment  des  rameaux  d’une  certaine  force  et  leurs  tiges  ne 
s’élancent  presque  jamais  Les  causes  de  ces  parlicularilëi5 
sont  la  rigueur  du  climat  de  la  région  où  elles  croissent,  la 
basse  pression  almospliérique  à laquelle  elles  sont  soumises 
et  le  peu  de  profondeur  du  sol.  Ce  dernier,  terreau  fertile 
et  meuble,  ne  couvre  que  de  quelques  pouces  un  sous-sol 
de  granité  impénétrable  qui  offre  trop  de  résistance  aux 
racines  pour  leur  permettre  de  s’étendre  convenablement 
C’est  précisément  cette  coïncidence  qui  a créé  cette  richesse 
de  fleur  qui  distingue  les  plantes  alpines.  Recouvertes  pen- 
dant neuf  mois  de  l’année  d’une  couche  de  neige,  ces  plan- 
tes sont  garanties  contre  la  gelée  et  contre  les  mauvais  effets 
des  vents  du  nord,  ce  qui  contribue  sans  doute  au  maieiien 
de  cette  végétation  (jui  fait  l’admiration  des  voyageurs. 

Cette  courte  exposition  suffit  pour  donner  une  idée 
localités  où  croissent  les  plantes  alpines,  et  en  meme  temps 
pour  indiquer  la  maniéré  de  les  cultiver. 

On  commencera  donc  par  choisir  un  endroit  convenable, 
et  le  meilleur  emplacement  sera  celui  qui  n’est  pas  exposé 
aux  rayons  du  soleil  de  midi  et  complètement  protégé  con- 
tre les  vents  du  nord.  La  place  choisie,  on  y élève  une 
petite  éminence  en  pierre  dont  la  porosité  offre  non- 
seulement  beaucoup  d’avantage  comme  sous-sol,  mais  qui 
favorise  encore  la  multiplication  naturelle  des  plantes  par 
les  fentes  et  trous  qui  peuvent  s’y  trouver.  On  sarclera  avec 
un  soin  particulier,  de  façon  a laisser  a ces  plantes  le  plus 
d’air  et  de  lumière  possible. 

Les  interstices  des  pierres  dans  lesquels  on  place  les 
plantes  seront  le  plus  convenablement  remplis  de  terre  «Je 
bruyère,  parce  que  celle-ci  se  rapproche  davantage  de  la 
nature  du  sol  dans  lequel  ces  plantes  croissent  à l’état  sau- 
vage. On  n’a  pas  besoin  de  construire  l’éminence  en  entier 
en  pierre  de  tuf;  l’inlérieur  peut  en  être  comblé  de  cailloux 
brisés  , de  gravier  et  de  toutes  sortes  de  décombres,  qu’il 
faut  cependant  fortement  tasser,  ainsi  que  la  terre,  entre 
les  interstices,  afin  que  le  tout  conserve  sa  solidité  le  plus 
longtemps  possible. 

Les  parties  non  occupées  par  des  plantes  doivent  être 
garnies  de  mousse  sèche  pour  empêcher  l’ean  de  là  pluie 
d’entraîner  la  terre.  Quoiqu’il  soit  très  important  de  dé- 
truire les  mauvaises  herbes,  il  faut  avant  tout  faire  attBü  • 
lion  à ne  pas  endommager  les  plantes  en  sarclant. 
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On  fait  bien  d’assigner  un  emplacement  séparé  aux  ar- 
alpins;  car  si  on  les  entremêlait  avec  des  plante*; 
plus  petites,  ces  dernières  ne  recevraient  pas  assez  de  lumière 
et  languiraient. 

Souvent  on  n’a  pas  d’endroit  approprié  à un  parterre  de 
plantes  alpines,  et  pourtant  on  ne  voudrait  pas  se  priver 
d’avoir  une  telle  collection.  Dans  ce  cas  on  les  cultive  en 
pots,  méthode  qui  n’offre  pas  moins  d’agrément  et  qui  est 
encore  plus  convenable  à ces  sortes  de  plantes. 

Voici  les  points  essentiels  d’une  telle  culture  : 

On  choisit  un  endroit  au  nord  du  jardin  où  le  soleil  ne 
donne  pas  a midi,  et  on  y élève  un  échafaudage  destiné  k 
recevoir  les  plantes.  On  prend  des  pots  assez  larges  pour 
que  les  racines  puissent  s’étendre,  et  l’on  y bouche  les  trous 
afin  qu’ils  conservent  toujours  une  humidité  suffisante. 
La  meilleure  terre  qu’on  puisse  mettre  dans  les  pots  est  na- 
turellement la  terre  de  bruyère  tourbeuse.  Il  faut  arroser 
souvent  et  avec  régularité;  car  les  plantes  alpines  deman- 
dent un  certain  degré  d’humidité  continuelle.  On  peut  aussi 
distribuer  ces  plantes,  par  petits  groupes,  en  différents  en- 
droits ombragés  du  jardin  où  elles  contribueront  notable- 
ment à son  embellissement. 

En  hiver  on  place  les  pots  dans  des  coffres  couverts  de 
vitres,  en  lesexposantde  façon  k n’avoir  que  le  soleil  duma- 
lin.  Si  le  froid  descendait  a — 25®,  ce  qui  est  rare  en  France, 
on  couvrirait  les  vitres  avec  des  paillassons  ou  des  nattes. 

Dans  les  jardins  qui  possèdent  un  petit  ruisseau  toujours 
rempli  d’eau,  et  cela  ne  devrait  manquer  dans  aucun  jardin 
d’une  certaine  dimension,  on  perfectionne  beaucoup  la  cul- 
ture des  plantes  alpines  en  les  plaçant  sur  des  grilles  en  fer 
ou  en  fonte  étendues  sur  ce  canal  ; l’évaporation  de  l eau  et 
Fatmosphère  humide  qu’elle  produit  leur  convient  parfai- 
tement. Bien  qu’on  trouve  des  piaules  alpines  dans  tous  les 
grands  jardins  d’Europe,  c’est  surtout  le  jardin  botanique 
de  Zurich  qui  les  cultive  avec  le  plus  de  soin  et  qui  tra^ 
vaille  sans  cesse  à enrichir  les  collections  de  nouvelles 
espèces.  La  direction  de  ce  jardin  offre  une  grande  fa- 
cilité aux  amateurs  pour  l’acquisition  de  ces  plantes,  car 
non-seulement  elle  vend  ses  produits,  mais  encore  elle 
échange  les  plantes  qu’elle  a eu  abondance  contre  celles  qui 
lui  manquent.  Tous  les  ans  la  direction  publie  le  catalogue 
des  végétaux  qui  croissent  dans  le  jardin  , et  ce  moyen  fa- 
cilite le  choix  et  abrège  les  démarches.  Block. 
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Le  Figuier  des  Banians. 

Il  existe  dans  l’île  de  ZaUerali,  située  au  milieu  du  fleuve 
Reva  ou  Nerbudda,  un  Figuier  des  Banians  (Ficus  reli- 
ÿio5a),  célèbre  dans  tout  l’indoustan  et  qui  porte  le  nom  de 
Cubbihr-Burr.  Il  couvre  une  étendue  de  640  mètres 
de  circonférence,  mesuré  seulement  autour  des  branches 
principales;  vu  à une  certaine  distance,  on  le  prendrait 
pour  une  colline  couverte  de  verdure.  A l’époque  de  la 
plus  grande  crue  des  eaux,  et  lorsque  l’île  est  en  parfie  inon- 
dée, les  habitants  trouvent  un  refuge  sur  ce  Figuier,  où  ils  dis- 
putent la  place  aux  singes,  aux  oiseaux  et  même  aux  ser- 
pents. Cet  arbre  végète  en  cet  endroit  depuis  des  siècles,  ot 
lorsque  la  ville  de  Piituali  s’élevait  sur  les  bords  du  Ner- 
budda,  le  prince  qui  la  gouvernait  venait  quelquefois  s’in- 
staller avec  sa  cour  sous  l’ombrage  de  ses  innombrables  ra- 
meaux, lesquels  abritaient,  en  effet,  les  tentes,  les  troupes^ 
les  chevaux,  les  chameaux, ettoutcequiaccompagnait  lesou- 
verain.  Sept  mille  hommes  pouvaient,  dit-on,  s’installer  en 
cet  endroit,  également  protégés  par  cette  masse  tellement 
colossale  qu’on  l’aperçoit  dans  un  rayon  de  plusieurs  railles. 
La  tradition  des  Indous  attribue  la  naissance  de  ce  Figuier 
prodigieux  à une  bouture  où  à un  brin  de  bois  piqué  en 
terre  par  un  brahmine  nommé  Cubbihr  ou  Kebir,  après  que 
ce  personnage  s’en  était  servi  pour  se  nettoyer  les  dents. 

Expériences  tentées  dans  le  but  de  faire  bleuir  les  fleurs 
du  Viburnum  opulus  (Boule  de  neige).  . 

^ M.  Carlier  fils,  dont  nous  avons  déjà  cité  les  beaux  Hor- 
tensias a fleurs  bleues,  nous  écrit  pour  nous  annoncer  qu’il 
continue  ses  expériences  sur  cette  plante,  et  qu’il  a sou- 
mis au  même  traitement  divers  pieds  de  Viburnum  opu^ 
lus  (Boule  de  neige)  , qu’il  ne  désespère  pas  de  faire 
bleuir  par  le  même  procédé.  On  se  rappelle  que  c’est  à une 
terre  particulière  trouvée  par  lui  à Beaulieu,  près  de  RoyCj 
qu’il  est  parvenu  a donner  aux  Hortensias  celte  belle 
teinte  bleue  que  nous  avons  admirée  dans  un  pied  de  celte 
plante  qu’il  a bien  voulu  nous  faire  passer,  avec  prière  de 
soumettre  a l’examen  d’un  chimiste  de  la  terre  de  Beaulieu 
qu’il  nous  a adressée  par  la  même  occasion.  Une  analyse, 
malheureusement  encore  incomplète,  y a hii  reconnaître 
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des  traces  d’un  composé  ferrugineux  qu’on  ne  saurait  pré- 
ciser avec  sûreté,  mais  dont  on  soupçonnait  déjà  Texistence. 
Si  M.  Carlier  était  aussi  heureux  dans  sa  tentative  de  bleuir 
î'Obier  boule-de-neige,  il  aurait  rendu  'a  l’horticulture  un 
immense  service,  non-seulement  en  donnant  cette  belle  el- 
rare  teinte  bleue  à une  plante  déjà  éminemment  orne- 
Hieotale,  mais  surtout  en  ouvrant  une  nouvelle  voie  aux 
eipériences  horticoles,  expériences  que  couronneraient 
peut-être  un  jour  des  résultats  tout  a fait  inattendus  et 
que^Ton  s’est  peut-être  trop  hâté  de  considérer  comme 
impossibles  a réaliser, 

îndépendammentde  ses  cultures  expérimentales, M Carller 
cultive  avec  succès  un  grand  nombre  de  plantes  d’ornement, 
îl  possède  entre  autres  une  très  nombreuse  collection  de 
Fuchsias  du  premier  choix  qu’il  cède  a des  conditions 
avantageuses  et  qu’il  échange  même  contre  d’autres  plantes, 
ce  qui  fournit  aux  amateurs  le  moyen  d’augmenter  leur 
frollection  sans  faire  de  dépenses  onéreuses. 

Naüdin, 

Destruction  des  rats  et  des  souris. 

lî  ii’est  pas  besoin  de  démontrer  ici  combien  ces  deux 
espèces  de  rongeurs  sont  funestes  à nos  plantations  de  touï 
geFjfe,  et  en  particulier  aux  semis.  On  a conseillé  divers 
procédés  pour  les  détruire,  mais  dont  l’efficacité  n’a  jamais 
éîé  complète  Voici  deux  moyens  dont  le  succès  est  certain  : 
On  fait  frire  dans  de  la  graisse,  dans  du  beurre,  dans  du 
jus  de  viande,  du  liège  coupé  en  tranches  minces  qu’on 
répand  ensuite  ça  et  là  par  petits  tas  dans  le  jardin  ; les 
ms  et  les  souris  les  avalent  avidement  et  disparaissent 
bîeïitôt  du  jardin,  tués  par  cette  matière  indigestible.  Des 
boulettes  de  papier  gris,  des  morceaux  d’éponges  frits  de 
la  même  manière,  produisent  des  effetsencore  plus  prompts. 

Les  mêmes  moyens  peuvent  être  employés  égalemeni 
contre  les  chats  et  les  chiens  errants,  dont  les  dégâts  son! 
à craindre  et  dont  on  est  ainsi  promptement  débarrassé 
f/eraploi  de  ces  substances  est  aussi  simple  que  facile  el 
n’enîraine  aucun  des  inconvénients  et  des  dangers  que  pré-  . 
l’emploi  de  l’arsenic. 

{Flore  des  serres,  L.  VH.) 
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Monochœium  pulchrum,  Dne  (ftg.  6). 

Le  genre  Monochœium , établi  par  notre  confrère 
M.  Naudin*,  se  caractérise  par  un  calice  à tube  oblong- 
campanulé,  parcouru  par  huit  nervures  qui  se  rendent 
aux  étamines,  et  divisé  en  quatre  lobes  a peu  près  égaux, 
aigues,  persistants  ou  caducs.  Les  pétales  sont  obovales. 
Les  étamines,  au  nombre  de  huit,  sont  inégales,  à filets  com- 
primés ; les  anthères,  terminées  par  un  pore,  sont  pourvues 
d’un  appendice  eu  forme  d’éperon  qui  naît  postérieure- 
ment soit  de  la  partie  supérieure  du  filet,  soit  de  la  base  du 
connectif.  Le  disque  perigyne  est  a peine  saillant.  L’ovaire, 
presque  libre  ou  adhérent  au  calice  par  sa  partie  inférieure 
à l’aide  de  côtes  ou  de  prolongements  saillants,  porte  un 
style  filiforme  terminé  par  un  point  stigmatique.  La  cap- 
sule, renfermée  dans  le  tube  calicinal,  s’ouvre  en  quatre 
valves  loculicides  et  contient  un  nombre  considérable  de 
graines  repliées  sur  elles-mêmes. 

Les  Monochœium  sont  des  arbrisseaux  qui  habitent  les 
régions  montueuses  du  Mexique,  de  la  Colombie  et  du  Pérou  ; 
tous  portent  des  fleurs  roses  ou  purpurines.  L’espèce  que 
je  décris  ici  a été  obtenue  de  graines  envoyées  au  Muséum 
par  M.  Linden.  Elle  est  originaire  du  Mexique.  Ses  rameaux 
sont  à peu  près  cylindriques,  glabres  a l’état  adulte,  cou- 
verts d’une  écorce  lamelleuse,  brunâtre  ou  de  couleur 
cannelle,  hérissés  de  poils  de  même  couleur,  raides  et 
nombreux  sur  les  ramilles  devenus  ligneux,  blanchaires  ou 
roux  sur  les  pousses  herbacées.  Les  feuilles  sont  ovales, 
pétiolées,  longues  de  0™,05  a munies  de  cinq  ner- 

vures principales  partant  de  la  base  et  allant  s’épanouir 
RU  sommet;  un  réseau  de  nervures  saillantes  les  partage 
en  dessous  ; les  deux  surfaces  sont  couvertes  de  poils  courts 
et  raides,  tuberculeux  â la  base  et  blanchâtres  ; les  pétioles 
sont  souvent  teints  de  pourpre.  Les  pédoncules  axillaires, 
plus  courts  que  les  feuilles,  se  divisent  au  sommet  en  trois 
branches  portant  chacune  trois  fleurs.  Celles-ci,  larges  de 
0”^,02,  sont  munies  d’un  calice  campanulé,  velu,  de  pétales 
<îunéiforraes,  échancrés,  obliques,  bordés  de  quelques  cils, 
parcourus  par  cinq  nervures  qui  s’anastomosent  entre  elles 
au  sommet.  Les  étamines,  insérées  au  sommet  du  tube 
calicinal,  se  déjetlent  d’un  seul  côté  de  la  fleur  après  leur 

(1)  Ann,  SC,  juillet  1845. 
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épanouissement;  quatre  d’entre  elles,  opposées  aux  seg»  , 
jnents  calicinaux,  sont  pourvues  à la  partie  postérieure  et  i 
inférieure  d’un  prolongement  filiforme;  les  autres,  placées 
devant  les  pétales,  offrent  au  contraire  une  sorte  de  spa- 
thule  épaissie  de  couleur  jaune.  L’ovaire,  enfermé  dans  le 
tube  calicinal,  est  ovale,  velu,  légèrement  déprimé  au  som- 
met par  la  cicatrice  du  style. 

Le  Monochœtum  pulchrum  qui  habite  les  parties  mou- 
tueuses  du  Mexique,  et  sous  l’influence  d’une  vive  lumière, 
demande  par  conséquent  à être  placé  dans  nos  serres  en 
un  lieu  bien  éclairé  et  aéré.  Sous  d’autres  conditions,  la 
plante  s’étiole  et  ne  se  couvre  pas  des  fleurs  nombreuses 
qui  en  font  le  plus  bel  ornement.  On  devra  le  planter  dans 
une  terre  de  bruyère  entremêlée  de  petits  fragments  de 
briques,  afin  de  permettre  un  facile  écoulement  aux  eaux 
d’arrosements  qu’on  pourra  prodiguer  ainsi  pendant  la 
belle  saison. 

La  multiplication  de  ce  joli  arbuste  ii’a  lieu  jusqu’ici  an 
Muséum  que  par  bouturage  de  jeunes  ramules  herbacés, 
placés  dans  de  petits  godets  enfoncés  sur  couche  chaude 
et  recouverts  de  cloches  ; culture  qui  se  rapproche,  comme 
on  le  voit,  de  celle  qu’on  accorde  à certains  végétaux  de  la 
famille  des  Vacciniées  et  des  Ericacées  qui  habitent  les 
mêmes  régions. 

Décaissé. 

Note  sur  la  culture  des  Gypsophila  et  choix  des  espèces 
propres  à Vornement  des  jardins. 

Le  genre  Gypsophila,  de  la  famille  des  Caryophyllées,  se 
compose  de  plus  de  40  espèces  vivaces  qui  croissent  spon- 
tanément sur  les  Alpes  et  le  Caucase,  dans  les  différentes 
parties  de  la  Russie,  en  Hongrie,  etc.  Plusieurs  d’entre  elles 
méritent  de  prendre  rang  parmi  les  plantes  d’agrément;  ef 
quoique  je  n’aie  jamais  vu  ces  plantes  ailleurs  que  dans  les 
jardins  botaniques,  leur  port  léger  et  gracieux  attire  cha- 
que année,  au  moment  de  leur  floraison,  l’attention  des 
promeneurs.  J’ai  cru  utile,  en  raison  de  cette  circonstance, 
d’en  parler  aujourd’hui,  afin  de  soumettre  aux  amateurs  et  . 
aux  horticulteurs  le  choix  des  espèces  qui  me  paraissent 
les  plus  élégantes,  soit  par  l’ensemble  de  leur  port,  soit  par 
l’épaisseur  des  buissons  qu’elles  forment,  et  qui  me  sem- 
blent très  propres  à orner  les  massifs  des  grands  parcs,  des 
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jardins  paysagers,  les  rocailles,  talus,  etc.,  très  convenables 
enfin  à occuper  les  pentes  en  y maintenant  les  terres  par 
leurs  longues  racines  sèches  et  pivotantes.  Plusieurs  de  ces 
espèces  ont  en  effet  la  propriété  de  s’enraciner  à chaque 
nœud  et  de  couvrir,  par  conséquent,  toute  la  surface  du  sol 
oii  elles  sont  plantées. 

La  plupart  des  Gypsophila  sont  rustiques,  faciles  à 
cultiver,  et  croissent  indifféremment  dans  tous  les  ter- 
rains, même  les  plus  maigres;  ils  se  multiplient  par  semis, 
dont  il  faut  repiquer  le  jeune  plant,  puis  par  éclats,  soit  à 
l’automne,  soit  au  printemps;  les  espèces  a tiges  couchées 
ou  rampantes  se  multiplient  aussi,  et  avec  avantage,  par 
marcottes  avec  ou  sans  incisions.  Leurs  fleurs  sont  ino- 
dores. 

Je  vais  donner  ici  la  nomenclature,  la  culture  et  l’emploi 
de  chacune  des  espèces  qu’il  convient  de  cultiver  pour  la 
décoration  des  jardins. 

J®  Gypsophila  repens,  L.  (G.  rampant).  — Plante  vivace 
des  Alpes,  à tiges  luisantes,  noueuses,  hautes  de  G’^,08  a 
couchées;  feuilles  opposées,  étroites;  fleurs  blanc- 
rosé,  nombreuses,  en  panicule  courte,  s’épanouissant  de 
juin  en  août.  Terre  calcaire.  Cette  espèce  est  propre  à or- 
ner les  rocailles,  talus,  et  à faire  des  bordures.  Multiplica- 
tion de  graines  à l’automne  ou  au  printemps,  reprenant 
facilement  de  marcottes,  pour  lesquelles  il  suffit  de  fixer 
les  branches  sur  terre  pour  les  voir  s’enraciner  à chaque 
nœud. 

2®  Gypsophila  prostrata,  L.  (G.  couché), — Plante  vivace 
des  Alpes,  a tiges  couchées,  articulées,  glabres  ; feuilles 
subulées,  glauques;  fleurs  petites,  blanches,  nombreuses, 
disposées  en  corymbe  ; fleurit  en  juin  et  juillet.  Même  em- 
ploi et  même  culture  que  la  précédente. 

Gypsophila  paniculata,  Jacq.  (G.  à fleurs  en  pani- 
cuîe).  — Vivace,  de  Sibérie  ; tiges  articulées,  glabres,  légè- 
rement purpurines,  hautes  de  ^ mètre  environ  ; feuilles 
longues  de  0“a,08  à 0”^.J0,  lancéolées,  étroites,  pointues; 
panicule  grande,  composée  de  petites  fleurs  très  nombreu- 
ses, d’un  gris  de  lin  ou  violacé,  se  montrant  de  mai  en 
juillet.  En  coupant  les  tiges  après  la  floraison,  et  sur  les 
parties  encore  vertes,  on  voit  repousser,  a l’aisselle  des 
jeunes  rameaux,  de  nouveaux  ramules  qui  continuent  à 
fleurir  jusqu’aux  gelées.  C’est  la  plus  belle  espèce  du  genre  ; 
cultivée  dans  un  grand  jardin,  elle  produit  de  larges  touffes 
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sphériques  d’un  effet  léger  et  gracieux,  qu’augmente  encore 
la  beauté  des  bouquets  de  fleurs. 

Gypsophila  acutifolia,  Fisch.  (G.  à feuilles  aiguës). 
— Plante  vivace  de  Sibérie;  tiges  de  0*^\60  a 
glabres,  purpurines  ; feuilles  glauques,  sessiles,  lancéolées, 
pointues  ; fleurs  rosées  au  moment  de  leur  développement, 
passant  au  blanc  carné,  puis  au  gris  violacé,  très  nombreu- 
ses, disposées  en  panicules  lâches,  groupées  en  ombelles.  Les 
touffes,  au  moment  de  la  floraison,  présentent  souvent  de 
'!  mètre  al "^,50  de  diamètre,  et  forment  pendant  ce  temps 
une  sorte  de  sphère  très  remarquable.  On  peut  l’employer, 
comme  la  précédente,  dans  les  grands  massifs  et  la  cultiver 
pour  entrer  dans  la  composition  des  bouquets. 

0®  Gypsophila  altissima,  L.  (G.  très  élevé).  — Vivace, 
originaire  de  Sibérie.  Cette  espèce  tient  le  milieu  entre  les 
deux  précédentes;  ses  tiges  sont  dressées,  plus  développées 
dans  toutes  leurs  parties  ; les  feuilles  sont  aussi  plus  larges, 
glabres;  fleurs  blanchâtres,  disposées  en  grandes  panicules 
peu  ramifiées,  moins  nombreuses  et  moins  serrées  que  dans 
le  G,  acuiifolia;  elles  produisent  cependant  beaucoup  d’ef- 
fet durant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août. 

6o  Gypsophila  pubescens,  Besser.  (G.  pubescent).— 
Plante  vivace,  de  Russie;  tiges  hautes  de  à 0*“,70, 

rameuses  ; les  jeunes  pousses,  ainsi  que  les  jeunes  feuilles, 
sont  couvertes  d’un  léger  duvet  pubescent  ; les  feuilles  cauli- 
iiaires  sont  ovales-lancéolées;  les  panicules,  droites,  dicho- 
tomes,  portent  des  fleurs  grandes,  nombreuses,  de  couleur 
rosée.  Fleurit  de  juillet  en  août.  On  peut  la  placer  avec 
avantage  dans  les  grands  parterres. 

7°  Gypsophila  Gmelini,  Ledeb.  (G.  de  Gmelin). — Plante 
vivace,  originaire  de  Sibérie;  tiges  hautes  de  1 mètre  à 
entièrement  glauques,  ainsi  que  les  feuilles  qui  sont 
sessiles,  lancéolées,  épaisses;  fleurs  d’un  blanc  rosé,  por- 
tées par  de  belles  panicules  droites.  Fleurit  de  juillet  à 
septembre.  C’est  une  des  belles  espèces  du  genre  ; elle  pro- 
duit un  fort  joli  effet  soit  dans  les  plates-bandes,  soit  sur 
le  bord  des  massifs  d’un  grand  jardin  ; elle  entre  aussi  avec 
avantage  dans  la  composition  des  bouquets. 

8°  Gypsophila  per  foliota,  L.  (G.  perfolié). — Espèce  vi-  . 
vace,  d’Espagne;  liges  glabres,  hautes  de  ^ mètre  â O^^DO; 
feuilles  épaisses,  arrondies  a la  base,  lancéolées,  pointues  ; 
fleurs  petites,  mais  nombreuses,  de  couleur  gris  de  lin  , 
striées  de  violet,  disposées  sur  des  panicules  droites  très 
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ramifiées.  C’est  également  une  belle  espece;  les  fleurs  sc 
perpétuent  de  juillet  en  septembre.  Môme  emploi  que  la 
précédente. 

9°  Gypsophila  fastigiata,  Lmk.  (G.  pyramidal). — Plante 
vivace,  originaire  des  Alpes;  liges  glauques,  hautes  de 
0“,70  a I mètre;  feuilles  sessilcs,  lancéolées,  pointues, 
glauques,  longues  de  0“,06  a 0^”,08  ; panicules  dicholomes, 
dont  les  jeunes  rameaux  sont  couverts  de  petites  fleurs 
blanchâtres  ou  gris  de  lin.  Propre  a orner  le  bord  des  massifs 
ou  les  plates-bandes;  elle  fleurit  de  juin  a la  fin  de  juillet. 

10°  Gypsophila  are^ana,  Waldst.  (G.  des  sables). — 
Plante  vivace,  de  Hongrie  ; tiges  glabres,  atteignant  au  plus 
ô‘",14  à 0”^,15,  grêles,  droites;  feuilles  étroites,  glabres, 
subulées;  fleurs  rosées,  assez  grandes,  disposées  à Pextré- 
mité  des  liges  et  formant  de  petites  panicules  allongéeSo 
Cette  charmante  espèce  forme  de  jolies  touffes  très  propres 
à garnir  les  pentes,  les  talus  et  les  rochers  artificiels;  elle 
fleurit  de  juin  en  août  et  se  multiplie  facilement  par 
éclats. 

11°  Gypsophila  dichotoma,  Besser.  (G.  dichotome).— 
Espèce  vivace,  de  la  Podolie;  tiges  glabres,  un  peu  cou- 
chées, longues  de  0™,50  a 0”^,45  ; feuilles  étroites,  glabres 
et  subulées;  fleurs  grandes,  d’un  rose  violacé,  disposées  en 
panicules  allongées.  C’est  une  espèce  très  gracieuse,  très 
élégante,  et  propre  'a  orner  les  plates-bandes;  elle  fleurit: 
de  juillet  en  août. 

12°  Gypsophila  elegans,  M.  B.  (G.  élégante).  — Cette 
jolie  petite  espèce  annuelle  est  originaire  du  Caucase  ; tiges 
hautes  de  0“^,50  a O”', 45;  feuilles  sessiles,  glauques,  lan- 
céolées ; panicule  droite,  lâche,  se  couvrant  de  fleurs  nom- 
breuses assez  grandes,  d’un  blanc  rosé.  C’est  la  seule  espèce 
annuelle  de  Gypsophila  qui  se  puisse  cultiver  comme  plante 
d’ornement.  Semée  de  bonne  heure  au  printemps,  elle 
forme  pendant  l’été  de  jolies  touffes;  on  peut  l’employer 
en  bordures  ; elle  est  dans  ce  cas  d’un  effet  agréable. 

PÉPIN. 

Note  sur  les  Giroflées-Quarantaines. 

Si  les  nombreuses  variétés  de  Balsamines,  de  Pensées,  de 
Reines-Marguerites,  de  Verveines,  ont  tant  de  titres  à notre 
admiration  par  le  nombre  et  l’éclat  de  leurs  brillantes  cou- 
leurs, les  Giroflées-Quarantaines  ne  doivent  pas  en  avoir 
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moins.  On  trouve  en  effet  dans  ce  beau  genre,  comme  dans 
ceux  qui  précèdent,  les  nuances  les  plus  diversifiées  et, 
par-dessus  tout,  une  odeur  délicieuse  qui  en  rehausse  sin- 
gulièrement le  prix;  aussi  voyons-nous  que,  depuis  quel- 
ques années,  les  amateurs  semblent  prendre  goût  a la  cul- 
ture de  la  Quarantaine.  Autrefois  on  ne  connaissait  que 
trois  couleurs  dans  cette  plante  : le  rouge,  le  blanc  et  le 
violet;  aujourd’hui  le  nombre  s’élève  a plus  de  cinquante; 
il  y en  a depuis  la  nuance  la  plus  claire  jusqu’à  la  plus 
foncée,  qui  est  presque  noire.  C’est  de  l’Allemagne  que 
nous  viennent  toutes  ces  belles  variétés.  Erfurth  est  re- 
nommée pour  les  Giroflées,  comme  Harlem  l’est  pour  les 
Jacinthes.  Si  les  horticulteurs  de  ce  pays  sont  parvenus  à 
obtenir  d’aussi  beaux  résultats,  il  faut  en  rapporter  le  suc- 
cès autant  a des  causes  climatériques  qu’a  une  culture  bien 
entendue.  Chez  nous,  il  est  difficile,  je  dirai  presque  im- 
possible, d’empêcher  certaines  variétés  de  dégénérer  et  de 
redevenir  entièrement  simples.  Si  quelques-unes  de  celles 
qui  nous  viennent  de  ce  pays  se  sont  maintenues  et  n’ont 
pas  cessé  de  donner  des  doubles,  comme  la  rose  et  la  grec- 
que blanche,  d’autres,  au  contraire,  sont  devenues  entiè- 
rement simples  dès  la  deuxième  ou  la  troisième  année,  de 
doubles  qu’elles  étaient  auparavant.  Lorsqu’il  en  est  ainsi, 
il  vaut  mieux  les  abandonner  tout  a fait  que  de  chercher  à 
les  ramener,  car  il  n’y  a pas  d’espoir  de  les  voir  jamais 
doubler  d’une  manière  satisfaisante  ; on  est  alors  forcé 
d’en  tirer  de  nouvelles  graines  du  pays,  soit  qu’on  veuille 
remplacer  les  simples,  soit  augmenter  sa  collection.  Avant 
d'en  venir  là,  il  serait  peut  être  bon  de  rechercher  les  cau- 
ses qui  peuvent  amener  une  dégénérescence  aussi  prompte 
dans  les  jardins  de  Paris,  afin  d’y  apporter  remède.  Plu- 
sieurs moyens  ont  été  indiqués  pour  arriver  à ce  but  ; quel- 
ques-uns, par  leur  étrangeté,  doivent  prendre  place  parmi 
les  fables  les  plus  absurdes;  d’autres  paraissent  réunir 
quelques  chances  de  réussite;  un  seul,  a ma  connaissance, 
a donné  des  résultats  certains,  et,  appuyé  qu’il  est  de  la 
pratique  de  plusieurs  horticulteurs-maraîchers,  très  com- 
pétents dans  cette  affaire,  on  est  assuré  de  maintenir  ses 
Giroflées  dans  des  proportions  raisonnables  de  duplication. 
Ce  moyen  consiste  à planter  les  pieds  destinés  pour  graines 
dans  des  pots  plutôt  petits  que  grands,  qu’on  enterre,  etk 
les  laisser  un  peu  manquer  par  les  arrosements.  On  a re- 
marqué, en  effet,  que  les  Giroflées  qui  sont  plantées  dans 
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une  terre  riche  et  humide  prennent  une  trop  grande  vi- 
gueur et  que  les  siliques  restent  vertes  trop  longtemps,  sur- 
tout quand,  après  une  sécheresse,  les  pluies  les  ont  fait 
pousser  de  nouveau  et  donné  comme  une  seconde  végéta- 
tion, ce  qui  contrarie  la  maturité  des  graines,  qui  a la  plus 
grande  peine  à s’effectuer  avant  l’arrivée  des  pluies  d’au- 
tomne ou  des  gelées.  Dans  la  culture  en  pot,  on  n’a  pas  a 
craindre  l’inconvénient  que  je  viens  de  signaler,  parce  que, 
la  végétation  n’étant  pas  interrompue,  la  maturité  a lieu 
tout  naturellement.  On  peut  encore  l’activer  et  la  rendre 
plus  parfaite  en  pinçant  l’extrémité  des  rameaux,  afin  d’ar- 
rêter la  sève  au  profit  des  graines,  que  quelques  praticiens 
conseillent  de  ne  semer  que  lorsqu’elles  ont  atteint  leur 
deuxième  année.  Je  n’ai  jamais  été  a même  de  vérifier  ce 
fait,  et  des  graines  nouvelles  que  nous  semons  chaque  année 
nous  ont  toujours  donné  des  plantes  suffisamment  doubles. 

Une  deuxième  méthode,  qu’on  assure  être  pratiquée  ea 
Allemagne,  consiste  a planter  tout  simplement  dans  un 
mélange  de  sable  avec  un  quart  ou  une  demie  de  terreau 
de  couche,  ou  bien  dans  du  sable  pur.  J’ai  vu  une  planta- 
tion faite  de  cette  dernière  façon  ne  différer  en  rien  d’une 
autre  faite  dans  de  meilleures  conditions  et  placée  a peu 
de  distance  de  sa  voisine  ; les  plantes  étaient  toutes  aussi 
vigoureuses  et  aussi  belles  que  celles  plantées  dans  du  ter- 
reau. L’expérience  pourrait  être  répétée,  et  je  me  propose 
de^Ia  faire. 

Les  variétés  dont  il  convient  de  recommander  la  culture 
sont  surtout  celles  de  couleurs  vives  et  franches,  comme 
aussi  celles  dont  les  rameaux  sont  garnis  de  fleurons  larges 
et  étoffés  ; de  ce  nombre  sont  les  variétés  carmin  vif^  violet 
bleuâtre  ^violet  foncé,  rose,  blanche  à rameaux,  chamois 
elles  grecques  ; dans  les  mêmes  nuances,  quelques-unes, 
comme  la  brune,  la  rousse,  la  cannelle  et  la  cendrée  sont 
singulières,  mais  n’ont  pas  l’éclat  des  premières. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  dire  un  mot  sur  la 
Giroflée  jaune  {Cheiranihus  cheiri)^  dont  on  possède  main- 
tenant des  variétés  très  méritantes  et  dont  le  nombre  s’ac- 
croît chaque  année.  Un  amateur  distingué,  M.  Ballet,  a ob- 
tenu jusqu’  a treize  variétés  de  cette  Giroflée  dans  un  seul 
semis  fait  avec  de  la  graine  récoltée  sur  un  pied  de  la  très: 
brune.  C’est  a lui  que  nous  devons  la  jolie  variété  lilas  qui 
est  maintenant  répandue  dans  tous  les  jardins.  La  variété 
jaune  qui  double  est  aussi  très  belle  et  a le  précieux  avau- 
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lage  de  se  reproduire  de  graines  et  de  doubler  comme  la 
Quarantaine  et  la  grosse  espèce.  11  n’est  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  signaler  un  moyen  employé  par  les  horticulteurs 
des  environs  de  Paris  qui  cultivent  la  Giroflée  jaune  pour 
Je  commerce  de  la  halle,  moyen  ayant  pour  but  d’empêcher 
leurs  Giroflées  d’être  atteintes  par  la  gelée.  Ils  soulèvent 
en  novembre  chaque  pied  avec  le  fer  de  la  bêche,  cela  sans 
mettre  les  racines  a nu  ; on  laisse  la  plante  se  faner  pendant 
quatre  ou  cinq  jours,  après  quoi  on  la  raffermit  avec  le 
pied  ; la  gelée  a pour  lors  beaucoup  moins  d’accès  sur  les 
plantes  qui  ont  ainsi  souffert  que  sur  celles  qui  sont  plus 
vigoureuses. 

Loüesse, 

Grainier,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris, 

Instruction  populaire  sur  la  culture  des  arbres 
fruitiers^. 

Toutvient  delà  terre. Tu  possèdes  la  terre!  sais-tu  pour-> 
quoi  tu  manques  de  ce  qu’elle  peut  te  donner?  C’est  que 
lu  ne  prends  pas  la  peine  de  le  lui  demander. 

Si  tu  veux  du  blé,  du  vin,  des  légumes,  tu  laboures,  lu 
plantes,  tu  sèmes,  et  tout  cela  t’arrive.  Tu  sais  bien  qu’a- 
vec  des  prairies  lu  auras  des  troupeaux  dont  la  laine,  le 
lait,  la  chair,  serviront  à te  vêtir  et  à te  nourrir,  et  tu  fais 
des  prairies. 

Ces  produits  suffisent  sans  doute  a tes  premiers  besoins; 
mais  crois- tu  qu’une  abondante  récolte  de  bons  fruits  ne 
serait  pas  aussi  d’un  immense  avantage  dans  ton  ménage? 
Ces  fruits,  pendant  l’été,  te  fourniraient  une  nourriture 
aussi  saine  qu’agréable  ; desséchés  au  four,  ils  ajoute- 
raient a tes  ressources  pour  l’hiver,  et,  portés  au  marché 
voisin,  ils  défraieraient  ton  ménage  de  bien  des  dépenses 
journalières... 

Pourquoi  ne  cultives-tu  pas  les  arbres  fruitiers? 

Ton  père  ne  l’a  pas  fait  et  a vécu  sans  cela.  — Mauvaise 
raison.  Si  ton  père  ne  t’a  pas  laissé  ce  trésor,  car  c’en  est 
un,  fais  mieux  que  lui,  et  laisse-le  a tes  enfants,  qui  bé- 
niront ta  mémoire  pour  les  avoir  rendus  plus  heureux 
q<ie  toi. 

Tu  ne  sais  peut-être  pas  comment  t’y  prendre?  Eh  bien  ! 
lis  ces  avis  et  suis-les. 

(1)  Jgr,  de  î Ouest, 
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La  terre  montre  presque  toujours  ce  qu’elle  est  propre  a 
donner  : étudie  ses  produits  naturels.  Partout  oii  tu  verras 
croîire  dans  les  bois,  dans  les  haies,  le  Pommier  ou  le 
Poirier  sauvages  par  exemple,  dis  hardiment  : Ces  arbres 
peuvent  être  cultivés  dans  ces  terres,  et  plante. 

Raisonne  et  agis  de  la  même  manière  pour  les  autres 
espèces  d’arbres,  et  que  les  lisières  de  tes  champs  se  cou- 
vrent de  Poiriers^  de  Pommiers^  de  Châtaigniers, 

Si  tes  terres  ne  produisent  aucun  de  ces  arbres,  qui  doi- 
vent être  mis  en  première  ligne,  a coup  sûr  elles  convien- 
dront aux  Noyers,,  aux  Pruniers,  aux  Amandiers,  aux 
Pêchers^  aux  Cerisiers,  aux  Cormiers,  Ces  arbres  donnent 
aussi  des  fruits  utiles  ; essaie  de  les  cultiver. 

On  ne  peut  dire  à quels  signes  certains  tu  pourras  Juger 
des  qualités  de  la  terre  pour  chaque  variété  d’arbres.  Les 
moindres  circonstances  changent  souvent  complètement 
ces  propriétés.  Voici  toutefois  quelques  indications  que  tu 
peux  consulter. 

VeuX'tu  cultiver  le  Poirier,  le  Pommier,  le  Châtai- 
gnier; choisis,  si  tu  le  peux,  un  terrain  frais,  profond,  où 
l’argile  domine  sans  le  rendre  imperméable.  Ces  arbres  y 
croîtront  rapidement. 

Si,  au  lieu  d’argile,  ta  terre  contient  du  calcaire,  si  elle 
repose  sur  une  carrière  de  pierre  a chaux,  et  a peu  de  pro- 
fondeur, ne  plante  pas  ces  arbres,  tu  perdrais  ton  temps  et 
Ion  argent. 

A ces  terres  confie  les  Noyers,  les  Pruniers,  les  Aman- 
diers, les  Cerisiers,  Si  elles  ne  sont  pas  trop  arides,  si  elles 
ont  un  peu  de  prefondeur,  ils  y prospéreront. 

Essaie,  cela  coûte  peu,  et  un  succès  te  fera  oublier  deux 
échecs. 

Où  prendras-tu  ces  arbres  ? 

Ici  se  présente  une  difficulté  sérieuse. 

Je  ne  te  parle  pas  d’arbres  de  jardin  : ces  plantations  ne 
sont  pas  celles  dont  je  m’occupe  ; mais  bien  de  ces  arbres 
de  plein  vent,  qui  s’élèvent  comme  des  Chênes,  et  dont  im 
seul  approvisionne  souvent  un  ménage. 

Si  tu  t’adresses  aux  pépiniéristes,  on  te  fournira  des 
plants  étouffés  dans  les  pépinières,  greffés  sur  des  sujets 
faibles,  et  tes  arbres,  placés  dans  une  terre  moins  riche^ 
périront  bientôt. 

Il  n’est  qu’un  moyen  de  succès  ; lâche  de  l’employer  : 
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cherche  h te  procurer  des  plants  venus  de  pépins  de  fruits 
sauvages,  soit  qu’ils  aient  été  semés  par  toi,  soit  qu’ils 
aient  été  trouvés  dans  les  bois.  Les  mieux  enracinés  et  les 
plus  vigoureux  sont  les  meilleurs. 

Ces  arbres  prospéreront  si  tu  les  plantes  avec  soin.  Pour 
cela,  ne  crains  pas  ta  peine.  Les  jeunes  racines  ont  besoin, 
pour  s’étendre,  d’un  terrain  léger  et  ameubli.  Fais  des 
trous  plutôt  larges  que  profonds.  Si  tu  défonces  la  terre, 
maintiens  ton  arbre  à la  hauteur  de  la  couche  végétale. 
Placé  dans  un  sol  trop  dur,  il  serait  gêné  comme  dans  un 
pot  k fleurs,  et  ses  racines  remonteraient  difficilement  jus- 
qu’à la  bonne  terre. 

Trop  enterré  dans  l’argile,  son  trou  formerait  un  réser- 
voir où  l’eau  séjournerait  et  pourrirait  ses  racines. 

Le  mieux  est  de  mettre  les  racines  an  niveau  de  la  terre 
végétale  du  sol. 

Dans  tous  les  cas,  fais  arracher  tes  jeunes  arbres  avec 
soin.  Ménage  bien  leurs  racines,  et  ne  regrette  jamais  le 
temps  que  tu  y consacreras.  Fais  ta  plantation  aussitôt 
que  tes  plants  auront  été  arrachés  : c’est  une  condition  de 
succès. 

Tu  pourras  planter  depuis  la  Toussaint  jusqu’en  mars. 
Si  tes  terres  sont  argileuses,  le  commencement  du  prin- 
temps sera  préférable  ; mais  en  général  les  plantations  fai- 
tes avant  l’hiver  sont  les  plus  sûres. 

Je  suppose  ta  plantation  achevée,  tu  n’auras  encore  fait 
qu’une  partie  de  ton  travail.  Cette  plantation,  pendant 
deux  ou  trois  ans,  exigera  quelques  labours. 

Viendra  ensuite  le  moment  d’approprier  tes  arbres  à tes 
besoins.  Si  tu  les  laisses  livrés  a eux-mêmes,  ils  te  donne- 
ront bien  quelques  fruits,  mais  quels  fruits  1 les  porcs 
même  ne  les  mangeraient  pas.  Il  faudra  changer  leur  nature 
et  les  rendre  bons. 

Si  tu  habites  un  pays  où  la  terre  se  refuse  a la  culture  de 
la  Vigne,  et  c’est  dans  ce  pays  que  croissent  le  mieux  le 
Pommier  et  le  Poirier,  ces  arbres  devront  te  fournir  une 
boisson  qui  remplace  le  vin.  Greffe  donc  sur  tes  jeunes  ar- 
bres les  variétés  de  Pommes  et  de  Poires  qui  produisent  le 
eieilleur  cidre.  L’usage  du  vin  ou  du  cidre  n’est  répréhen- 
sible que  lorsqu’on  en  abuse;  autrement  il  fortifie  l’homme 
et  le  rend  plus  propre  aux  travaux  pénibles. 

Tes  arbres  a cidre  seront  placés  dans  tes  champs,  leurs 
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fruits  se  défendront  d’eux-mêmes.  Tu  réserveras  les  arbres 
situés  prés  de  ta  maison  pour  les  fruits  destinés  a tes  be- 
soins, destinés  au  marché. 

Ne  crains  pas  d’en  avoir  trop  ; les  produits  varient  sou- 
vent ; et  pour  avoir  assez,  il  faut  avoir  trop.  Ce  que  tu  ne 
consommeras  pas  en  vert,  tu  le  feras  sécher  : les  hivers  sont 
longs  et  difficiles  à passer. 

Pour  sécher  ces  fruits,  il  te  suffira  de  les  jeter  dans  ton 
four  quand  ton  pain  en  sera  retiré.  Il  ne  faut  pas  brûler  un 
fagot  de  plus. 

Si  tu  as  le  bonheur  de  te  trouver  dans  un  pays  où  le 
Pommier  et  le  Poirier  sont  abondants,  empresse-toi  de  tirer 
parti  des  vieux  arbres  que  la  nature  met  sous  ta  main  ; dans 
peu  de  temps  tu  ne  comprendras  pas  comment  on  a pu  les 
laisser  sauvages. 

Pour  cela,  porte  la  hache  sur  leurs  branches  inutiles.  Ne 
respecte  ni  leur  âge,  ni  leur  forme  : ils  ne  servent  à rien, 
et  aux  champs,  le  luxe  consiste  à supprimer  tout  ce  qui  ne 
rapporte  pas. 

Quand  tu  auras  coupé  avec  soin  les  rameaux  qui  forment 
la  tête  de  ton  vieil  arbre,  songe  a le  préserver  de  l’action 
du  soleil,  qui,  en  desséchant  les  sources  de  la  sève,  nuirait 
au  développement  des  jeunes  branches.  Empêche  égale- 
ment la  pluie  de  pénétrer  entre  leur  écorce,  elle  pourrirait 
bientôt  le  cœur  de  l’arbre  ; pour  cèla,  recouvre  les  plaies 
faites  avec  l’onguent  dont  tu  te  sers  pour  greffer. 

Bientôt  de  nouveaux  bourgeons  se  montreront;  sup- 
prime les  plus  faibles,  et,  après  deux  ans,  les  autres  seront 
en  état  de  recevoir  les  variétés  de  fruits  que  tu  voudras 
leur  confier. 

Si  tu  procèdes  ainsi,  lu  as  soin  de  débarrasser  ton  arbre 
des  nombreux  gourmands  qui  l’envahiront,  tu  n’attendras 
pas  plus  de  trois  années  la  récompense  de  tes  peines.  Cet 
arbre  te  produira  plus  alors  qu’un  autre,  planté  par  toi, 
ne  te  donnerait  après  vingt  ans. 

Mais  où  trouver  les  fruits  a cidre,  a manger,  qui  con- 
viennent à chaque  localité?  Rien  n’est  plus  facile  : prie 
ton  curé,  le  maire  de  ta  commune,  le  président  du  comice 
de  ton  canton  de  s’adresser  pour  cela  au  directeur  de  l’as- 
sociation agricole  de  ton  département,  et  tu  recevras  ce 
qui  te  conviendra. 
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'Pincement  des  arbres  à fruits. 

Lorsque  la  végétation  est  devenue  active,  il  est  indispen- 
sable, si  l’on  veut  former  les  arbres  et  les  disposer  à fruits 
pour  Tannée  suivante,  de  les  surveiller  et  de  diriger  la  vé- 
gétation de  manière  a donner  aux  bourgeons  un  dévelop- 
pement qui  soit  en  raison  du  rôle  qu’ils  ont  à remplir  plus 
tard.  A cet  effet,  il  faut  favoriser,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, Textension  des  bourgeons  destinés  a former  la  char- 
pente de  Tarbre,  et  par  conséquent  ne  pincer  que  celui  ou 
ceux  qui  prendraient  trop  de  développement  aux  dépens 
des  autres. 

Le  pincement,  chacun  le  sait,  consiste  a enlever  avec 
Tongle  du  pouce  et  l’index  Textrémité  de  chaque  bourgeon 
pendant  qiTil  est  encore  tendre  et  cassant. 

Pincement  des  Poiriers, — Les  Poiriers  en  espalier  sont 
souvent  chargés  de  bourgeons  qui,  naissant  sur  le  devant 
des  branches  charpentières,  deviennent  très  vigoureux  et 
forment  parfois  des  rameaux  dits  gourmands,  que  Ton  est 
obligé  de  retrancher  plus  lard  et  lorsqu’il  y a eu  déjà  perte 
notable  de  sève.  Pour  prévenir  Tinconvénient  de  ces  sup- 
pressions, il  faut  empêcher  les  bourgeons  de  se  développer, 
et,  par  ce  moyen,  forcer  la  sève  à passer  dans  ceux  aux- 
quels on  veut  donner  de  la  vigueur  pour  agrandir  et  con- 
stituer la  charpente  de  Tarbre. 

Lorsqu’on  désire  obtenir,  sur  un  arbre  quelconque,  une 
ramification,  il  faut  que  le  point  où  elle  doit  avoir  lieu  soit 
nanti  de  deux  bons  yeux  au  moins,  que  Ton  se  gardera  de 
pincer.  Si  cependant  Tun  des  deux  s’emportait  outre  me- 
sure, de  manière  à menacer  l’existence  de  Tautre,  il  fau- 
drait en  pincer  Textrémité  pour  obliger  la  sève  à passer  au 
profit  de  celui-ci.  Les  bourgeons  destinés  soit  a prolonger 
les  branches  charpentières,  soit  a en  augmenter  le  nom- 
bre, ayant  été  bien  ménagés,  on  arrêtera  par  le  pincement 
ceux  qui  tendraient  a devenir  trop  vigoureux,  et  Ton  res- 
pectera ceux  qui,  faibles,  sont  disposés  a se  mettre  a fruit. 

Les  bourgeons  a bois,  qu’il  est  utile  de  pincer,  sont  d’or- 
dinaire plus  gros  que  les  autres;  ils  sont  velus  et  se  termi- 
nent par  plusieurs  feuilles  enroulées  Tune  dans  Tautre; 
caractères  qui  indiquent  que  la  végétation  n’est  pas  sur  le 
point  de  s’arrêter.  On  pince  ces  bourgeons  aussitôt  qu’ils 
ont  atteint  une  longueur  de  O”',  12  à 0*",  15.  Ceux  qu’il 
faut  éviter  de  pincer  sont  les  bourgeons  faibles,  qui  pren- 
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nent  le  caractère  de  brindilles,  c’est-a  dire  qui  sont  ordi- 
nairement lisses,  au  lieu  d’être  velus,  et  sont  terminés  par 
un  œil  sans  feuilles  enroulées.  Ces  bourgeons  sont  a fruits, 
et  Ton  commettrait  une  faute  en  les  pinçant. 

Pyramides  ou  Quenouilles, — Les  pyramides  étant,  ainsi 
que  les  arbres  en  espalier,  formées  par  des  branches  char- 
pentières,  doivent  être  traitées  comme  ces  derniers,  c’est- 
à-dire  qu’il  ne  faut  pas  arrêter  les  bourgeons  qui  doivenS; 
former  la  charpente  de  l’arbre,  tandis  que  le  pincement  est 
nécessaire  s’il  s’agit  de  branches  à fruits  qui  paraissent 
vouloir  prendre  trop  de  développement. 

Pêchers  en  espalier.  — Comme  les  Poiriers,  les  Pêchers 
ont  besoin  d’être  pincés  et  même  ébourgeonnés  (l’ébour- 
geonnement  est  la  suppression  complète  du  bourgeon). 
Chaque  branche  a fruit  doit  être  nantie  à sa  base  d’un  bon 
bourgeon  au  moins,  de  deux  au  plus.  Si  ces  bourgeons  sont 
sur  le  devant  des  branches,  on  les  pincera  dès  qu’ils  au- 
ront 0*^,5  de  longueur;  mais  on  attendra,  pour  faire  celte 
opération,  qu’elles  aient  au  moins  s’ils  sont  en  des- 

sus, et  de  0*“,25  à 0«ï,50  s’ils  poussent  en  dessous  de  la 
branche. 

A l’hiver,  les  branches  à fruits  ont  été  taillées  en  vue  du 
produit,  souvent  de  manière  à laisser  beaucoup  d’yeux,  qui 
donnent  naissance  à un  grand  nombre  de  bourgeons.  On 
pince,  au-dessus  de  la  quatrième  feuille,  tous  ceux  de  l’ex- 
trémité, lorsqu’ils  accompagnent  ou  dominent  du  fruit; 
autrement  ouïes  ébourgeonne complètement,  en  se  rappe- 
lant toutefois  qu’il  est  indispensable  que  chaque  fruit  soit 
accompagné  ou  surmonté  de  deux  ou  trois  bonnes  feuilles. 
Au  contraire,  les  bourgeons  qui,  se  trouvant  à la  base  des 
branches  a fruit,  sont  destinés  a les  remplacer,  seront  pin- 
cés suivant  l’indication  que  nous  avons  donnée  plus  haut. 

Les  bourgeons  de  prolongement  ou  de  ramification  doi- 
vent, comme  dans  les  Poiriers,  être  respectés. 

Abricotiers.  — De  tous  les  arbres,  celui-là  est  sans  con- 
tredit un  de  ceux  qui  doivent  le  plus  tôt  être  pincés;  mais 
il  est  indispensable  de  bien  savoir  distinguer  lequel  des 
bourgeons  sera  à fruit,  c’est-à-dire  s’arrêtera  seul,  cl  lequel 
sera  à bois  ou  un  bourgeon  vigoureux,  car  le  pincement 
d’un  bourgeon  à fruit  annule  complètement  la  production 
prochaine. 

Le  bourgeon  à bois  est  ample,  et  lorsqu’il  a à 

de  longueur,  il  est  encore  terminé  par  un  bouquet, 
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espèce  de  chou  de  feuilles  roulées  les  unes  autour  des  au- 
tres. Il  doit  être  pincé  sévèrement  et  de  court.  Au  contraire, 
le  bourgeon  a fruit  est  ordinairement  plus  grêle,  plus 
rouge,  et  n’atteint  souvent  pas  une  longueur  de  0^,10; 
s’il  l’atteint,  son  caractère  n’est  pas  d’être  terminé  par  un 
bouquet  de  feuilles  aussi  considérable;  il  est  au  plus 
souvent  terminé  par  un  très  petit  œil  qui  se  dessèche  seul  : 
il  faut  bien  se  garder  de  pincer  celui-là. 

Du  reste,  l’Abricotier  doit  se  traiter  comme  le  Pêcher. 

Prunier.  — Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l’Abricotier 
s’applique  au  Prunier. 

Vigne.  — La  Vigne,  ainsi  que  le  Pêcher,  le  Poirier,  etc., 
a des  branches  charpentières  portant  des  branches  a fruits  ; 
sur  chaque  branche  à fruit  on  a dû  ménager  deux  yeux, 
dont  un  est  à environ  0°^,2  à 0“",5  de  la  branche  charpen- 
tière  et  l’autre  tout  près.  Ces  deux  yeux  ont  dû  donner 
naissance  à deux  bons  bourgeons  chargés  de  raisin.  Les  ra- 
meaux de  prolongement  de  la  Vigne,  taillés  de  longueur 
moyenne,  sont  eux-mêmes  couverts  d’yeux  d’où  sortent 
des  bourgeons  qui  devront  faire  pour  toujours  des  bran- 
ches à fruits. 

Toutes  ces  productions  sont,  comme  dans  les  autres  ar- 
bres, assujetties  au  pincement,  aussitôt  qu’elles  sont  assez 
allongées  pour  qu’il  puisse  être  fait  sans  nuire  au  fruit, 
c’est-à-dire  dès  que  les  grappes  sont  assez  sorties  pour  que 
le  pincement  ait  lieu  à l’extrémité  de  chaque  bourgeon, 
une  feuille  au-dessus  de  la  dernière  grappe.  Ce  pincement 
a pour  résultat  de  donner  de  la  force,  et  même  de  faire 
sortir  des  yeux  qui  seraient  restés  en  arrière,  et  par  consé- 
quent d’augmenter  la  chance  d’obtenir  du  fruit. 

Il  est  également  nécessaire  de  supprimer  toutes  les  vril- 
les qui  se  développent  soit  sur  la  branche,  soit  au  pied  de 
la  grappe. 

Le  pincement  de  la  Vigne  hâte  la  maturité  du  fruit,  évite 
la  taille  d’été  qui  lui  est  très  préjudiciable,  excite  le  déve- 
loppement des  grappes  qui  seraient  beaucoup  plus  petites 
et  auraient  les  grains  moins  gros;  il  fait  de  plus  grossir  et 
sortir  les  rameaux  à fruits,  qui  sont  l’espoir  de  l’année  sui- 
vante, etc. 

Il  faut,  en  même  temps  qu’on  pince  la  Vigne,  opérer  l’é- 
bourgeonnement  des  bourgeons  surabondants  et  se  rappe- 
ler que  deux  bons  bourgeons  a fruit  sur  chaque  nourrice 
ou  branche  à fruit  sont  suffisants.  Toutes  les  fois  que  le 
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bourgeon  le  plus  ccarlé  de  la  branche  charpentière  n’a  pas 
de  fruit,  on  doit  rëbourgeonner,  mais  en  conservant, 
même  sans  fruit,  celui  de  la  base,  c’est-à-dire  le  plus  rap- 
proché. 

Enfin,  pour  bien  traiter  la  Vigne,  il  faut  se  rappeler 
qu^elle  ne  doit  pas  donner  plus  de  fois  quatre  grappes 
quelle  na  de  nourrices  ou  branches  à fruits. 

Le  premier  pincement  des  arbres  n’est  pas  toujours  suf- 
fisant, et  il  arrive  que,  peu  de  jours  après  le  premier  pin- 
cement, de  nouveaux  bourgeons  se  développent;  souvent 
même  les  scions  déjà  pincés  s’emportent  encore  avec  trop 
de  vigueur;  on  doit,  dans  ce  cas,  recommencer  l’opération, 
en  pinçant  sévèrement  les  jeunes  scions,  comme  nous  l’avons 
<lit  plus  haut,  et  cela  autant  de  fois  que  la  végétation  le 
réclamera.  Manoury, 

Professeur  d’horticulture. 


Multiplication  des  arbres  fruitiers  en  Chine. 

Ou  a beaucoup  déraisonné  sur  la  Chine,  et  les  Chinois 
ne  se  font  pas  de  l’Europe  des  idées  plus  ridicules  que 
celles  que  nous  nous  sommes  formées  pendant  longtemps 
de  leur  empire  et  de  leurs  connaissances.  Aujourd’hui  en- 
core, malgré  un  vaste  ensemble  de  recherches  sur  ce  pays, 
beaucoup  de  personnes  instruites  se  surprennent  à dire  : 
Peut-on  être  Chinois  ! La  Chine  est  néanmoins  un  des 
pays  où  l’horticulture  est  la  plus  avancée.  Nous  lui  avons 
emprunté  depuis  peu  des  pratiques  fort  utiles,  et  aujour- 
d’hui heureusement  nous  ne  sommes  plus  assez  dédaigneux 
pour  rejeter  celles  qui  pourraient  se  présenter  et  offrir 
chez  nous  d’heureuses  applications. 

Je  parlerai  ici  d’un  mode  de  multiplication  simple  et 
avantageux  usité  par  les  Chinois  pour  les  arbres  fruitiers.  Eu 
Chine,  ces  arbres  se  multiplient  par  une  sorte  de  bouturage, 
ou  plutôt  par  un  procédé  intermédiaire  entre  la  greffe 
et  la  marcotte.  Pour  cette  opération,  on  choisit  une  bran- 
che convenable  sur  l’arbre  qu’on  veut  multiplier  ; on  fait 
ensuite  sur  cette  branche  une  incision  circulaire  d’environ 
les  deux  tiers  de  profondeur  de  l’épaisseur  de  la  branche. 
Après  quoi  on  enveloppe  l’incision  avec  une  corde  de  paille 
enduite  d’abord  de  bouse  de  vache.  Cette  enveloppe  doit 
être  appliquée  de  telle  manière  qu’elle  forme  un  bourrelet 
de  cinq  ou  six  fois  plus  grand  en  diamètre  que  celui  de  la 
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branche  a Tendroit  de  l’incision.  On  abandonne  alors  à 
elle-meine  la  branche  ainsi  préparée  ; seulement,  et  c’est 
un  point  essentiel,  il  est  nécessaire  d’humecter  de  temps 
en  temps  le  bourrelet  afin  d’en  empêcher  le  dessèchement. 

Deux  mois  après,  on  voit  déjà  se  développer  des  racines 
dans  l’endroit  incisé  et  recouvert;  à cette  époque,  on 
enlève  ou  on  sèvre  la  branche  avec  le  bourrelet  et  on  la 
plante  immédiatement  a l'endroit  réservé  pour  l’arbre  futur. 
Cette  branche  ou  cette  marcotte  reprend  sans  aucune  diffi- 
culté et  porte  déjà,  après  trois  ou  quatre  ans,  des  fruits 
nombreux.  Les  Chinois  appliquent  ainsi  à leurs  arbres 
fruitiers  un  procédé  de  multiplication  que  nous  réservons 
seulement  en  Europe  pour  les  arbres  de  luxe. 

Riedel. 

Nouvelle  édition  du  Bon  Jardinier  pour  J 848. 

Nous  n’avons  pas  a faire  ici  l’éloge  de  V Almanach  du 
Bon  Jardinier,  Un  livre  qui,  ainsi  que  l’a  judicieusement 
fait  observer  M.  l’abbé  Berlèse,  date  d’un  demi-siècle , qui 
s’est  chaque  année  enrichi  de  quelque  fait  nouveau,  et  qui 
d’éditions  en  éditions  en  est  arrivé  'a  la  quarante-neuvième, 
n’a  plus  besoin  de  commentaires  ; il  est  d’ailleurs  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  et  chacun  ayant  été  a même 
de  l’apprécier,  toute  nouvelle  recommandation  serait  su- 
perflue. 

Le  Bon  Jardinier  est  le  seul  traité  complet  d’horti- 
culture qui  existe  en  France,  et  même  si  nous  cherchons  à 
l’étranger,  nous  ne  trouvons  que  le  volumineux  et  dispen- 
dieux ouvrage  de  Loudon  à lui  opposer  ; mais  tandis  que 
ce  dernier  n’est  accessible  par  son  prix  qu’à  un  petit 
nombre  d’horticulteurs,  le  Bon  Jardinier  l’est  au  plus 
modeste  d’entre  eux.  Sous  un  volume  encore  portatif,  il 
résume  à lui  seul  tout  ce  qui  a été  écrit  d’essentiel  sur  le 
Jardinage. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  la  série  des  éditions  qui  se 
sont  succédé  depuis  l’époque  de  sa  fondalion  jusqu’à  nos 
jours  présente  une  fidèle  image  des  progrès  qu’a  faits  l’art, 
horticole  depuis  une  cinquantaine  d’années,  soit  en  France, 
soit  dans  les  autres  parties  de  FEurope.  Chaque  année  lui 
a apporté  quelque  découverte,  quelque  acquisition  nouvelle 
a enregistrer.  C’est  ainsi  que  son  format  s’est  insensible- 
ment accru,  au  point  qu’il  sera  peut-être  bientôt  nécessaire 
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de  le  partager  en  deux  tomes  séparés  pour  la  commodité 
des  lecteurs.  Toutefois  le  plan  primitif  n’en  avait  point  élé 
altéré  jusqu’en  \ 846,  que  le  progrès  de  l’Iiorticulture  obligea 
d’opérer  un  remaniement  total  que  beaucoup  d’horti- 
culteurs réclamaient  depuis  longtemps.  Le  Bon  Jardinier 
en  sortit  évidemment  avec  un  nouveau  degré  de  perfection  ; 
mais,  comme  on  devait  s’y  attendre,  ce  changement  ne  fui 
pas  goûté  de  tout  le  monde.  Beaucoup  de  lecteurs,  liabitués 
à l’ancienne  disposition  des  matières,  se  récrièrent  contre 
des  altérations  qui  les  déroutaient,  et  de  meme  que  la 
substitution  du  système  métrique  a nos  anciennes  mesures 
si  compliquées  et  si  peu  en  harmonie  les  unes  avec  les 
autres  trouva,  il  y a quelques  années,  une  vive  opposition 
dans  une  partie  du  public,  le  Bon  Jardinier  de  1847  pro- 
voqua aussi  de  violentes  critiques,  dont  le  temps  du  reste 
ne  tardera  pas  'a  faire  justice. 

La  quarante-neuvième  édition  qui  vient  de  paraître  pour 
4848  a subi  aussi  sa  part  de  réformes,  mais  peu  considé- 
rables si  on  les  compare  à celles  qui  ont  été  introduites 
dans  l’édition  précédente,  ou,  pour  mieux  dire,  elles  n’en 
sont  que  le  complément.  Une  revue  sommaire  de  cette 
quarante -neuvième  édition  nous  donnera  une  idée  des 
diverses  modifications  qui  y ont  été  introduites  et  du  plan 
actuel  de  l’ouvrage. 

Une  première  partie,  due  a la  plume  exercée  de  notre 
collaborateur  M.  Hérincq,  est  consacrée  a faire  connaître 
les  nouveautés  dont  s’est  enrichie  l’horticulture.  Un  grand 
nombre  de  plantes  choisies  parmi  les  plus  intéressantes  y 
sont  indiquées,  ainsi  que  les  procédés  les  plus  essentiels  de 
leur  culture;  puis  viennent  la  description  des  instruments 
de  jardinage  récemment  inventés,  et  les  figures  qui  les  re- 
présentent. Ce  second  article  est  de  M.  Pépin,  jardinier- 
chef  de  l’école  de  botanique  du  Muséum. 

Le  Calendrier  du  Jardinier  n’a  pas  subi  d’altérations 
remarquables,  il  n’y  avait  pas  grand’chose  a y ajouter  ; 
mais  le  chapitre  destiné  aux  pronostics  a été  totalement  re- 
fondu et  remplacé  par  l’extrait  d’un  mémoire  de  M.  Mauvais 
de  l’Institut,  plus  eu  harmonie  avec  les  données  actuelles 
de  la  science. 

Le  chapitre  consacré  aux  principes  d’anatomie  et  de 
physiologie  végétale  appliquées  à l’horticulture  qui,  dans 
les  anciennes  éditions,  faisait  suite  à celui  des  pronosticSp 
a été  reporté  plus  loin  et  remplacé  par  la  discussion  des 
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principes  généraux  du  jardinage,  tels  que  le  choix  de  Fex- 
position  d’un  jardin,  l’examen  et  l’analyse  des  terres,  la 
fabrication  des  composts,  l’emploi  des  engrais  et  des  amen- 
deraenls,  les  arrosements,  les  travaux  de  culture,  l’usage 
des  différents  ustensiles,  les  différents  modes  de  multipli- 
cation des  végétaux,  la  greffe,  la  taille,  la  plantation  des 
arbres,  etc.  Ici  encore  nous  remarquons  de  nombreuses  et 
importantes  modifications  dues  pour  la  plupart  à M.  De- 
caisne  : le  détail  en  serait  trop  minutieux  pour  qu’il  nous 
fut  possible  de  les  indiquer  autrement  que  d’une  manière 
sommaire.  Nous  en  disons  autant  de  ces  longs  chapitres 
qui  traitent  des  arbres  fruitiers,  des  plantes  potagères,  des 
fourrages  et  des  céréales,  qui,  par  les  nombreuses  additions 
dont  on  les  a enrichis,  ont  été  élevés  a la  hauteur  de  la 
science  moderne  et  qui  achèvent  de  compléter  la  première 
partie  de  l’ouvrage. 

C’est  par  l’exposé  des  principes  généraux  d’anatomie  et 
de  physiologie  végétales  que  débute  la  seconde  partie , et 
c’est  la  aussi  que  nous  aurons  a signaler  le  remaniement  le 
plus  fondamental  de  l’édition  de  ^848.  L’exposé  de  ces 
deux  sciences,  tel  qu’il  existait  dans  les  éditions  des  am 
nées  antérieures,  était  trop  incomplet,  trop  peu  au  niveau 
des  progrès  récents  de  la  botanique,  pour  n’être  pas  totalcr 
ment  refait.  C’est  encore  à M.  Decaisne  que  l’on  doit 
cette  importante  modification.  On  peut  dire  qu’il  a fait  de 
cette  partie  du  Bon  Jardinier  un  véritable  traité  scienti- 
fique, mais  de  cette  science  facile,  simple,  et  qui  va  à tou- 
tes les  intelligences.  La  connaissance  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie  des  végétaux  a de  trop  nombreuses  applications 
a l’art  de  cultiver  pour  qu’on  ne  sente  pas  combien  cette 
modification  était  nécessaire. 

La  description  des  familles  qui  fournissent  des  espèces 
soit  à la  grande,  soit  à la  petite  culture  économiqué  ou  a la 
cuKure  d’ornement,  devait  naturellement  faire  suite 'a  l’é- 
tude de  la  physiologie  végétale.  Les  personnes  qui  ont  entre 
les  mains  l’édition  de  t847  savent  quels  changements  a 
subis  cette  partie  essentielle  de  l’ouvrage.  Disons  en  pas- 
sant que  ce  sont  surtout  ces  changements  qui  ont  provoqué, 
les  critiques  les  plus  amères.  Pourquoi,  disait-on,  avoir 
disposé  par  lettre  alphabétique  les  plantes  cultivées,  sans 
tenir  compte  des  familles  auxquelles  elles  appartiennent? 
n’était-ii  pas  plus  simple,  plus  naturel,  après  avoir  fait  la 
description  d’une  famille,  de  passer  immédiatement  a celle 
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(les  espèces  qu’elle  fournit  à l’iiorticulture  ? Non,  cela  n’é- 
tait ni  plus  simple  ni  plus  naturel  que  l’ordre  nouveau 
qu’on  a jugé  à propos  d’adopter.  Les  horticulteurs  sont  loin 
desavoir  toujours  a quelle  famille  appartient  telle  ou  telle 
plante  qu’ils  cultivent,  assez  souvent  meme  il  leur  importe 
peu  de  le  savoir,  et,  au  lieu  de  leur  faire  feuilleter  une  table 
qui  les  renverrait  à la  famille  en  question,  il  était  beau- 
coup plus  simple  de  leur  faire  trouver  immédiatement,  et 
par  voie  alphabétique,  ce  qu’ils  cherchent  à connaître  au 
sujet  de  leur  plante,  et  d’ailleurs  ils  y trouvent  également 
l’indication  de  sa  famille.  Cette  dispostion  est  non-seule- 
ment plus  commode  pour  le  lecteur,  mais  elle  est  encore 
plus  logique,  en  ne  confondant  pas,  comme  cela  avait  eu 
lieu  jusqu’alors,  la  partie  scientifique  de  l’ouvrage  avec  ce 
qu’on  peut  considérer  comme  sa  partie  horticole  et  pra- 
tique. Quanta  la  description  même  des  familles,  ceux  qui 
sont  un  peu  versés  dans  la  connaissance  de  la  botanique 
reconnaîtront  qu’ici  encore  d’heureuses  modifications  oni 
été  introduites,  et  que  si  l’on  a supprimé  quelques  détails, 
on  y en  a ajouté  beaucoup  d’autres  d’une  utilité  moins  con- 
testable sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans  un  second 
article.  Naudin. 

Couches  de  Melons  flottantes  dans  la  vallée  de  Cachemire. 

Voici  la  description  qu’un  voyageur  anglais,  M.  Moor- 
croft,  donne  de  ce  mode  singulier  de  culture  : 

« Les  lacs  de  la  vallée  de  Cachemire  sont  en  général  peu 
profonds  et  remplis  d’une  végétation  aquatique  vigoureuse, 
consistant  en  Nymphéas,  en  Iris,  en  Roseaux  de  toute  es- 
I pèce,  et  comme  les  bateaux  sont  obligés  de  les  traverser 
fréquemmeni,  ils  suivent  certains  passages  qui  sont  comme 
des  chemins  frayés  où  la  navigation  n’est  pas  interrompue 
par  toutes  ces  herbes.  Les  intervalles  sont  mis  à profit  par 
les  paysans  du  voisinage  qui  ont  imaginé  d’y  cultiver  des 
Melons  et  des  Concombres.  Dans  ce  but,  armés  d’une  sorte 
de  faux,  ils  coupent  les  plantes  aquatiques  a 0“,6o  de  pro- 
fondeur, de  manière  à leur  enlever  toute  communication 
avec  le  sol,  et  ils  les  refoulent  les  unes  sur  les  autres  pour 
il  en  former  une  sorte  d’épais  radeau  flottant  d’environ  2 mè- 
I très  de  largeur  sur  une  longueur  indéterminée.  Quand  ces 
I radeaux  sont  construits,  ils  coupent  les  sommités  des 
plantes  qui  s’élèvent  trop  au-dessus  de  leur  niveau  et  ré- 
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paiident  sur  toute  leur  surface  de  la  boue  qu’ils  puisent  au 
fond  du  marais  et  qui,  en  s’insinuant  entre  les  tiges  et  les 
feuilles  entrelacées  de  toiftes  ces  plantes,  sert  à les  lier 
entre  elles  et  en  forme  une  nappe  homogène  qu’on  solidifie 
encore  en  la  couvrant  d’un  lit  de  Conferves.  11  s’agit  ensuite 
de  fixer  ces  îles  artificielles  ; les  cultivateurs  y réussissent 
en  y enfonçant  de  distance  en  distance  des  pieux  de  Saule 
qui  pénètrent  assez  profondément  dans  la  terre  pour  que 
les  vents  ne  puissent  rien  déranger,  disposition  qui  permet 
cependant  a cette  masse  flottante  de  s’élever  et  de  s’abais- 
scr  avec  les  eaux  du  lac.  Avec  de  nouvelles  herbes,  ils 
forment  sur  toute  la  longueur  des  radeaux  deux  rangs  de 
las  conoïdes  hauts  de  0ïï^,60,  larges  d’autant  a la  base,  et 
creusés  au  sommet  en  une  sorte  de  nid  de  poule  qu’ils 
remplissent  avec  de  la  boue  prise  au  fond  du  lac  et  a la- 
quelle ils  mêlent  ordinairement  des  cendres  de  bois.  C’est 
alors  que  commence  la  plantation.  Le  cultivateur  tient  tout 
prêts  de  jeunes  plants  de  Melons  et  de  Concombres;  il  en 
met  trois  sur  chaque  tas  et  les  abandonne  ensuite  a eux- 
mêmes.  »» 

Moorcroft  et  après  lui  un  autre  voyageur  qui  a de  même 
parcouru  la  vallée  de  Cachemire  assurent  n’avoir  jamais 
vu  en  Europe  de  plantations  de  Melons  et  de  Concombres 
aussi  vigoureuses  et  aussi  productives.  La  récolte  se  fait 
comme  la  plantation,  au  moyen  de  barques  avec  lesquelles 
on  circule  autour  des  couches.  Ces  dernières  sont  en  général 
assez  fortes  pour  supporter  le  poids  de  l’homme  chargé  de 
cueillir  les  fruits. 

Du  reste,  ce  mode  de  culture  n’est  point  limité  au  Ca- 
diemire;  on  le  retrouve  en  Chine.  Dans  ce  pays,  chaque 
cultivateur  possède  son  radeau  numéroté  qu’il  amarre  au 
rivage  et  qu’il  lance  au  milieu  des  lacs  ou  des  étangs,  après 
y avoir  déposé  ses  jeunes  plants  de  Melons  ou  de  Pastèques, 
qu’il  soigne  et  qu’il  recueille  en  retirant  sur  le  rivage 
les  petits  îlots  flottants  qui  les  portent.  Cette  coutume  chi- 
noise est  fort  rationnelle.  On  sait,  en  effet,  combien  les 
Melons  ont  besoin  d’arrosements  a l’époque  de  leur  pleine 
végétation,  et  on  comprend  que  leurs  jeunes  racines,  en 
contact  permanent  avec  l’eau  dans  laquelle  elles  pénètrent, 
doivent  donner  aux  plantes  une  vigueur  peu  commune.  Le 
procédé  chinois,  fort  simple,  comme  on  le  voit,  est  donc 
en  harmonie  avec  ce  que  nous  savons  de  la  végétation  des 
Melons  et  des  fonctions  des  racines.  Naüpin. 


Gonvolvulus  Lncolor.  var  vit, Lata 
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Convolvulus  tricolor  (fig.  7) 


Les  Liserons,  nom  qu’on  donne  vulgairemenl  en  France 
aux  especes  de  ce  genre,  en  raison  de  la  ressemblance  de 
leurs  fleurs  avec  celles  du  Lis  blanc,  sont  une  des  plus  belles 
parures  de  nos  champs  des  lisières  de  nos  forets,  des  h a S 
qui  bordent  les  propriétés  rurales. 

Une  jolie  espèce  est  cultivée  assez  généralement  et  de- 
puis bien  des  années  dans  nos  jardins  (peut-être  parce 
qu  elle  ne  croit  pas  en  France  ni  dans  le  nord  de  l’Europe)  • 
elle  orme  de  jolies  touffes  que  décorent  de  grandes  flS 
trico  ores  ; c’est  la  Belle  de  jour  (C.  tricolor).  Elle  croîf 
spontanément  dans  la  région  méditerranéenne  A l’éîâ 

circonférence  de  la  co- 
tolle  est  d un  bleu  d azur,  blanche  ensuite  et  jaune  au 

cfnlif  P“r  I»  culture  des  fleurs  d’un  bleu 

violet,  toutes  blanches  ou  panachées  de  bleu  et  de  blanc 

’^icn  étalées,  hautes  à peine 
de  0 ,o5,  et  qui  se  couvrent  de  fleurs  pendant  toute  la  beUe 
saison,  en  ecymant  les  tiges,  après  la  principale  floraison 
elles  refleurissent  bientôt  de  nouveau  et  durent  ainsi  jus- 
qu’aux gelees.  Elle  est  annuelle.  ■* 

Il  est  inutile,  sans  doute,  de  donner  ici  une  descrintion 
botanique  d’une  plante  si  connue-  non?  nnL  ! ^ . 

rons  donc  d’en  recommander  la  cnilira.ra  LfellS^ 
surtout  celle  de  la  belle  variété  figurée  ci  cS  o .p  l. 
maison  Vilmorin,  de  Paris,  vient  de  mettre  dans  l’e^eom! 
raerce  ; cette  variété  se  fait  remarquer  par  les  loni^s  rubans 
et  les  stries  d’un  bleu  azuré  qui  sillommnt  I corolle  daîs 
foute  son  ctendue.  M.  Bélot  Défougères , horSteur  î 
Moulins  (Allier),  nous  en  signale  encore  une  a^Ur^St/ 
mise  dans  le  commerce  par  MM.  Vilmorin;  celte  variété 
se  distingue  par  son  coloris  d’un  bleu  foncé 

P"'"’  P'“"‘cs  annuelles  d’un  climat 

fempere,  on  seme  dès  le  mois  de  mars  sur  couche  son  -X 

nour^l^f  ics  graines  de  la  Belle  de  jour' 

pour  eu  repiquer  le  jeune  plant  en  place,  dès  nue  le'^beri’. 
emps  est  assuré.  Comme  elle  s’élève  pe^  et  se 

iZ  Voy  j*^'*®*  bordures  On  la™lfh^ 

Elle  veuUine'tefrVm'iuïJ^ 

.>  SEraE.ToMEn._7,  4- Avril  4848. 
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Plantes  nouvellement  introduites  en  horticulture. 

La  Flore  des  serres  deM.  Van  Houite  est  toujours  extrê- 
mement riche  en  belles  plantes  et  en  nouveautés.  Dans  le 
numéro  de  janvier,  nous  remarquons  en  effet  les  espèces 
suivantes  : 

Trichosanlhes  coluhrina  Jacq.  (Cucurbitacées  ).  Cette 
plante  grimpante,  originaire  de  Puerto-Cabello  (Amérique 
équatoriale),  est  une  des  plus  curieuses  de  cette  famille,  tant 
par  ses  fleurs  blanches  finement  et  élégamment  frangées,  que 
par  ses  fruits  longs  de  2 mètres  sur  un  diamètre  de  0*”,25 
à 0*”,50  , pendants , marqués  de  grandes  taches  rouges  et 
vertes,  tordus  sur  eux-mêmes,  ressemblant  à de  longs  ser- 
pents suspendus.  La  culture  du  Melon  peut  être  appliquée 
au  Trichosanlhes.  On  sème  les  graines  de  très  bonne  heure, 
sur  couche  chaude,  sous  cloche  ou  sous  châssis;  lorsque  le 
plant  a de  O”’, 40  à 0"^,50  de  hauteur,  on  peut  le  repiquer 
dans  une  serre  pour  le  faire  grimper  le  long  des  chevrons. 
Dans  le  midi,  il  est  probable  qu’on  pourrait  cultiver  cette 
plante  a l’air  libre. 

Plumbago  Larpentœ  Lindl.  (Plumbaginées).  M.  Fortune 
découvrit  cette  nouvelle  espèce  en  Chine,  entre  les  pierres 
des  remparts  de  Chang-Haï,  Ses  fleurs,  d’un  beau  bleu  vif, 
à gorge  rouge,  passant  ensuite  au  violet,  sont  disposées  en 
gros  bouquets  au  sommet  des  branches  ou  à l’aisselle  des 
feuilles.  Cette  plante  est  très  florifère  : un  horticulteur  an- 
glais a obtenu  l’an  dernier  plus  de  4,000  fleurs  sur  un  seul 
individu. 

D’après  M.  Smith,  officier  de  la  marine  anglaise,  le 
Plumbago  pourrait  passer  nos  hivers  à l’air  libre. 

Chang-Haï,  en  effet,  bien  que  situé  par  le  50®  de  latitude 
boréale,  voit  cependant  sa  température  s’abaisser  pendant 
l’hiver  à — ^ 0®  et  même  — 1 5®  ; Pété,  au  contraire,  il  y fait 
une  chaleur  de  +45<>.  Malgré  cet  abaissement  hivernal  de 
température,  M.  Van  Houtte  pense  qu’il  est  prudent  de  l’a- 
briter en  serre  froide , au  moins  pendant  les  premières 
années  qui  suivront  son  introduction.  Pour  éviter  la  stagna- 
tion de  Peau  autour  des  racines,  il  convient  de  mettre  au 
fond  des  pots  une  assez  grande  épaisseur  de  tessons.  En  été, 
on  pourrait  la  livrer  en  pleine  terre,  à bonne  exposition, 
dans  un  terrain  sec.  On  la  multiplie  aisément  par  éclats  et 
par  boutures  faites  h froid. 
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Pœonia  tenuifolia  var.  flore  pJeno  (lleiionculacées). — 
Cette  magnifique  variété  de  Pivoine,  cultivée  depuis  '1824 
dans  le  jardin  de  Saint-Pétersbourg  et  divers  établissements 
de  l’Europe  occidentale,  est  encore  très  rare  chez  nous. 
Aujourd’hui  que  M.  Van  Houtte  la  possède,  nous  espérons  la 
voir  bientôt  dans  tous  les  jardins.  Ses  feuilles  sont  décou- 
pées en  de  nombreux  segments  linéaires,  et  ses  fleurs  d’un 
cramoisi  vif,  très  pleines,  ont  de  0^\  i0  a 0na,  l2  de  dia- 
mètre. 

Nous  nous  serions  abstenu  de  toutes  réflexions  au  sujet 
de  l’article  de  M.  Lemaire,  si,  dans  la  digression  historique 
et  mythologique  dans  laquelle  l’engage  à entrer  le  type  du 
genre  Pivoine  {Pœonia  offlcinalis),  il  s’était  contenté  de 
signaler,  en  français^  les  vertus  plus  ou  moins  merveil- 
leuses que  les  anciens  auteurs  attribuaient  a cette  plante. 
Mais  les  citations  latines,  dontM.  Ch.  Lemaire  a eu  la  fan- 
taisie ou  le  pédantisme  d’assaisonner  sa  dissertation  , nous 
engagent  encore  'a  lui  rappeler  qu’il  écrit  pour  des  horti- 
culteurs et  non  pour  des  collégiens  qui  font  leurs  huma- 
nités. Nous  savons  parfaitement  (en  fait  d’horticulture)  que 
M.  Lemaire  possède  le  latin  et  qu’il  connaît  les  auteurs 
anciens;  le  titre  qui  suit  directement  son  nom  nous  le  rap- 
pelle quand  il  nous  prend  fantaisie  de  jeter  les  yeux  sur 
la  couverture  d’un  de  ses  ouvrages.  H peut  donc  par  con- 
séquent dispenser  ses  lecteurs  de  ses  galimatias  poétiques 
et  pittoresques;  c’est  un  service  qu’il  leur  rendra;  nous 
l’y  engageons  même  dans  l’intérêt  de  l’horticulture,  et 
dans  celui  de  la  Flore  des  serres  de  M.  Van  Houtte  ; car 
les  remarques  précises  de  cet  habile  horticulteur  remplace- 
ront des  inutilités 

Gloxinia  Fyfeana  (Gesnériacées).  Cette  belle  plante,  hy- 
bride probablement  des  Gloxinia  speciosa  var.  maxima  et 
caulescens,  a été  obtenue  par  un  jardinier  anglais,  M.  John 
Fyfe.  Elle  ale  port  du  G.  caulescens;  ses  feuilles  amples 
sont  veloutées  en  dessus,  pourprées  en  dessous.  Les  fleurs 
sont  portées  sur  des  pédoncules  dressés  qui  peuvent  at- 
teindre 0“*,15  à 0“,  I5  de  longueur.  La  corolle,  à 5 lobes 
égaux,  est  d’un  blanc  légèrement  violacé  en  dehors  ; a l’in- 
térieur, la  gorge  est  d’une  belle  couleur  violette  qui  s’a- 
vance un  peu  sur  les  divisions  du  limbe  pour  former  une 
étoile;  le  fond  du  tube  est  pointillé  de  pourpre.  Les  étamines, 
au  nombre  de  cinq,  sont  toutes  fertiles. 

Boy  a cinnamomi  folia  ^ Hook.  Cette  nouvelle  Âsclépia- 
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dée,"  confondue  par  des  jardiniers  sous  le  nom  à^Hoÿa 
coccinea,  est  originaire  de  Java  d’oii  elle  a été  envoyée  en 
Angleterre  par  M.  ïliom.  Lobb.  La  tige  volubile  porte  des 
feuilles  a la  fois  coriaces  et  charnues,  marquées  de  cinq 
nervures.  Les  Heurs,  assez  grandes,  sont  disposées  en  om- 
belles hémisphériques  sur  des  pédoncules  plus  courts  que 
les  feuilles,  la  corolle  est  d’un  jaune  verdâtre,  sur  lequel 
ressort  le  pourpre  foqcé  de  la  couronne  starainale. 

Le  Solandra  lœvis  (Solanées)  du  Bot.  mag..,  que  repro- 
duit admirablement  la  Flore  des  serres,  est  un  arbrisseau 
de  0”‘,70,  envoyé  en  Angleterre  sans  nom  ni  désignation  de 
patrie.  Les  Heurs,  longues  de  0^'\25,  en  forme  d’entonnoir, 
exhalent  une  odeur  suave;  la  couleur  du  lube  est  d’un 
blanc  verdâtre,  et  celle  du  limbe  d’un  beau  blanc  pur.  — 
Pour  obtenir  une  grande  quantité  de  Heurs,  il  faut  rabattre 
cette  espèce  comme  tous  les  Solandra,  du  reste,  et  les 
tenir  nains.  Ce  sont  des  plantes  de  serre  chaude,  qui  de- 
mandent une  terre  forlCj  un  peu  humide  et  souvent  renou- 
velée ; on  les  multiplie  par  boutures  faites  avec  les  rameaux 
aoûtés,  et  tenues  sur  couche  chaude  et  sous  cloche. 

La  Flore  des  serres  reproduit  encore  la  figure  d’une  es- 
pèce de  Ceropegia  (Asclépiadées)  envoyée  de  Java  par 
M.  Thomas  Lobb. — Sir  Willem  Hooker,  qui  le  premier  en  a 
publié  une  figure  dans  le  Boianical  magazine,  rapporte 
cette  espèce  au  C.  Cumingiana  Dne. — Ces  deux  plantes, 
quoique  fort  semblables  par  le  port,  si  nous  en  jugeons  par 
les  échantillons  récoltés  aux  environs  de  Manille,  mal  pré- 
parés et  vendus  par  Cuming,  diffèrent  cependant  spécifi- 
quement de  celle  de  Java  parla  forme  des  parties  qui  con- 
stituent la  couronne  staminale.  — Chez  le  C.  Cumingiana , 
recueilli  aux  environs  de  Manille,  les  lobes  de  la  rangée  ex^ 
terne  atteignent  à peu  près  Vexirèmilè  supérieure  des  la- 
nières étroites  et  glabres  de  la  rangée  interne  de  la  cou- 
ronne staminale.  Dans  la  plante  de  Java,  figurée  par  sir 
W.  Hooker  et  reproduite  par  M.  Lemaire,  la  rangée  externe 
delà  couronne  stiiminale  est  très  courte^  et  les  lanières  in- 
ternes, qui  la  dépassent  de  beaucoup.,  sont  spatulécs  et  ve- 
lues. Ces  différences  ont  paru  suffisantes  a M.  Decaisne  pour 
séparer,  encore  aujourd’hui,  les  deux  plantes.  Quant  aux 
remarques  de  M.  Lemaire,  elles  ne  nous  paraissent  avoir 
aucune  valeur.  En  effet,  si  les  couleurs  d’un  organe  s’altè- 
rent par  la  dessiccation,  tout  botaniste,  habitué  a l’étude 
•les  plantes  sèches,  sait  que  la  longueur  relative  des  parties. 
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qui  constituent  un  organe  composé,  ne  subit  aucune  mo- 
dification. Personne  n’admeltra  que  la  dessiccation  puisse 
raccourcir  ou  allonger  en  même  temps  Pune  ou  l’autre 
des  parties  de  la  couronne  staminale  d’un  Ceropegia.  Mais 
en  admettant  même  l’identiié  spécifique  des  plantes  récol- 
tées à Luçon  et  a Java,  nous  demanderons  s’il  est  conve- 
nable de  remplacer  un  caractère  établi  sur  une  plante 
spontanée  par  un  caractère  observé  sur  un  individu  cul- 
tivé ? C’est  une  question  que  nous  adressons  surtout  à 
M.  Lemaire.  — Quoi  qu’il  en  soit,  il  serait  nécessaire, 
pour  décider  la  question,  de  pouvoir  étudier  comparative- 
ment, soit  sur  le  sec,  soit  sur  le  vivant,  les  plantes  de  Java 
et  de  Luçon  ; or,  c’est  précisément  ce  qu’on  n’a  pas  faiî« 
Sous  le  nom  dePharus  vittatus  Ch.  L.  (Graminée),  le  re- 
cueil que  nous  venons  de  citer  publie  une  ravissante  variété 
du Pharusscaber, Ce sevdi  donc  le  Ph.  scaber^s-àv.  vittatus , 
— Si  M.  Ch.  Lemaire  était  moins  empressé  de  considérer  cha- 
que plante  qu’il  a sous  les  yeux  comme  une  espèce  nouvelle, 
il  aurait  pu  trouver  la  diagnose  de  son  Pharus  dans  Aublet  et 
dans  Kunlh;  il  se  serait  épargné  en  outre  la  peine  de  forger  une 
phrase  spécifique  des  plus  originales.  Mais  M.  Ch.  Lemaire 
éprouve  avant  tout  l’impérieux  besoin  de  faire  suivre  les 
plantes  du  jardin  de  M.  Van  Houtte  de  son  Ch.  L.  — Voici 
du  reste  la  traduction  française  de  la  phrase  diagnostique 
de  M.  Lemaire^.  — Pharus  peu  élevé,  émettant  des  coulants 
GU  stolons,  aquatique,  tout  d’un  pourpre  noirâtre  ; feuilles 
coriaces,  obovales- lancéolées  ou  rhombées,  acuminées, 
relevées  de  veines  longitudinales,  coupées  a angles  droits 
par  des  veinules  fenestrées^  et  marquées  de  nombreuses 
bandelettes  blanches  ; pétiole  court,  plan,  membraneux, 
tordu  (de  sorte  que  la  face  supérieure  de  la  feuille  devient 
l’inférieure)  ; panicules  entièrement  scabres,  amples,  très 
rameuses  ; pédoncules  très  longs,  cylindracés,  striés  ; fleurs 

(1)  « P.  humilis  stoloniferus  aquaticus  tolus  atropurpureus  füliis 
obovalo-lanceolalis  v.  rliomboideis,  acuminatis  feneslratim  reliciilato- 
venoso-striatis  albo-laete-villatis  coriaceis,  peliolo  brevi  piano  mem- 
branaceo  torto  (i!a  ui  faciès  folii  supera  fiat  inféra)  ; panicula  ampla 
ramosissima  Iota  scabrida;  pedunculo  terele  striato  longissimo  ; flori® 
bus  masc.  hexandris  minimis  superis  pedicellatis  ; fœin.  inferis  subses» 
silibus,palea  infer.  elongato-rostrata pu bescenleglumis  multo  longiore.» 

(2)  M.  Lemaire  semble  ignorer  que  l’épithèîe  de  fenestratus  s’ap- 
plique aux  organes  percés  à jour,  comme  les  feuilles  de  X Ouvirandra 
fcnestralis^  Caladium  pertusum  ? etc.;  caractère  que  n’offrent  point 
celles  du  Pharus. 
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mâles  reiiferraanl  six  étamines,  très  petites,  pédicellées, 
placées  au  - dessus  des  fleurs  femelles  ; fleurs  femelles, 
presque  sessiles,  à paillettes  inférieures  allongées  en  bec, 
pubescentes,  beaucoup  plus  longues  que  les  glumes. 

Cette  plante,  introduite  vivante  du  Guatimala  dans  l’im- 
mense établissement  de  M.  Van  Houtte,  mérite  d’être  culti- 
vée comme  plante  d’ornement  en  raison  des  nombreuses 
bandelettes  blanches  qui  ornent  ses  feuilles  ; elle  contri- 
buera puissamment  à l’ornement  des  serres.  Il  faut  la  tenir 
en  terre  humide.  On  la  multiplie  facilement  par  la  sépara- 
tion des  rejetons. 

Enfin,  M.  Lemaire  donne  le  mm  Achimenes  gloxiniœ- 
flora  'a  une  Gesnériacée  du  Mexique,  que  M.  Ad.  Brongniart 
a|nommée  l’an  dernier  Gloxinia  fimbriaia^  et  dont  la  des- 
cription en  a été  publiée  par  M.  Decaisne  dans  la  Revue 
horticole  (t847,  p.  564).  Hérincq. 

Arundinaria  f alca ta ^Giaumnée  gigantesque  de  FHimalaya. 

M.  Van  Houtte  annonce  dans  son  catalogue*  la  mise  en 
vente  d’une  Graminée  gigantesque  originaire  des  parties 
froides  de  l’Himalaya  et  désignée  sous  le  nom  d' Arundina- 
ria falcata.  Cette  plante,  qui  atteint  1 0 à ^ 5 mètres  de  hau- 
teur, offre,  ainsi  qu’on  le  voit,  le  luxe  d’une  végétation  tro- 
picale en  ajoutant  à cette  imposante  qualité  celle  plus 
précieuse  encore  de  résister  a un  froid  assez  intense.  Elle 
habite,  dit-on,  sur  les  crêtes  de  l’Himalaya,  la  région  des 
neiges  éternelles  situées  sur  le  versant  septentrional  (par  le 
50°  et  5t  ° L.  S.)  a la  hauteur  de  5,067  mètres,  et  a 5,956 
mètres  sur  les  pentes  opposées. 

Aucun  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  l’Himalaya,  ni 
Jacquemont^,  ni  Royle^,  ne  signalent  de  graminées  ar- 
borescentes a cette  hauteur,  quoique  cependant  des  Bam- 
bous aient  été  trouvés  en  Chine  par  une  latitude  plus 
élevée.  J’ai  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  que  les 
pentes  méridionales  de  l’Himalaya  commencent  à se  dé- 
pouiller de  forêts  bien  avant  les  pentes  opposées.  Ce  fait 
est  aujourd’hui  mis  hors  de  doute Dans  le  Cachemire, 

(1)  Prix  courant  de  Louis  Van  Houtte^  à Gand,  in-8®,  34  p.à  3 col. 

(2)  Victor  Jacqueniont,  Voy.  d.  PInde,^o\.  II,  in-4o,  FirminDidot. 

(3)  Illustrât,  of  the  botany  of  the  Hymalayan  mountains,  vol.  I, 
graminées,  p.  415,  n<>  196. 

(4)  La  direction  N O.-S.E.  de  ruimalaya  est  à peu  près  aussi  longue 
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les  Pins  et  les  Sapins  s’arrêtent  même  avant  que  l’on 
arrive  au  fort  (Serai)  cPllahabad  (5,000  mètres)  où  ils  se 
réfugient  dans  des  gorges  étroites  et  ombragées,  par  consé- 
quent à une  hauteur  égale  a celle  où  ou  signale  l'Arundi- 
naria.  A ce  niveau,  2,800  mètres,  et  a l’exposition  du 
midi,  il  n’y  a plus  guère  que  des  bosquets  de  Rosiers,  de 
Ronces,  de  Saules,  d’Epines-Vinettes;  les  gazons  sont  foi- 
més  par  des  Fétuques,  des  Airas,  etc.,  analogues  à celles  de 
nos  climats.  Les  cimes  qui  surmontent  le  faîte  de  la  chaîne 
vers  le  col  de  Darliâl,  probablement  élevés  d’un  millier  de 
mètres,  peut-être  4 ,200  mètres  au-dessus  du  col  du  Pirpen- 
Jâl,  sont  partout  accessibles  et  ne  montrent  aucune  trace 
de  neiges  éternelles.  Enfin  le  point  le  plus  élevé  qu’ait 
atteint  Jacquemont  dans  cette  partie  de  l’Himalaya  a été 
de  4,569  mètres.  VAndromeda  ericœfolia,  un  Azalea  k 
fleurs  jaunes  atteignent  seuls  ce  niveau.  Il  n’y  a dans  cette 
haute  chaîne  de  montagnes  aucun  végétal  de  forme  tropi- 
cale, et  cependant  on  ne  rencontre  pour  les  parcourir  au- 
cune des  difficultés  dont  sont  hérissées  les  Hautes-Alpes  : 
pas  de  glaciers,  peu  de  neiges  après  le  mois  de  juin;  aux 
plus  grandes  hauteurs  les  nuits  ne  sont  pas  froides,  et  pen- 
dant l’été,  des  hommes,  habitués  a la  fatigue,  peuvent  y 
dormir  sans  abri. 

Le  journal  anglais  qui  le  premier  a annoncé  la  décou- 
verte de  ce  Bambou  septentrional^  et  que  met  en  vente 
M,  Van  Houtte,lui  donne  pour  station  dans  l’Himalaya 
« 8 ou  ^ 0,000  pieds,  la  où  la  neige,  pendant  l’hiver,  forme 
des  lits  de  9 pieds  d’épaisseur,  w De  semblables  circon 
stances  se  rencontrent  rarement,  même  a cette  hauteur, 
dans  l’Himalaya  indien. En  effet,  les  villages  de  la  Tartarie 
chinoise  entre  Ladak  et  Bashar  sont  situés  a ^ 2,000  pieds 
anglais  (=1,875^=5,408"'). 

Il  en  est  de  même  pour  l’Himalaya  anglais;  le  16  mai 
1850,  les  premiers  amas  de  neige,  en  remontant  le  cours 
de  la  Jumna,  ont  été  observés  par  Jacquemont,  dans  une 
ravine  ombragée,  a une  heure  au-dessus  de  Cursali(2,764*”.) 

Quoique  nous  n’ayons  aucune  donnée  précise  sur  la 
hauteur  k laquelle  croît  VArundinaria  falcata^  il  nous  est 

dans  la  direction  O.-E.  : la  première  se  trouve  entre  les  parallèles  de 
35®  1/4  et  28°  1/2  et  les  méridiens  de  7 lo  3/4  à 82o  1/2  ; la  seconde, 
entre  les  parallèles  de  28®  t/2  et  28o,  et  les  méridiens  de  28«  1/4  et 
92o  à l’E.  de  Paris. 

Voyez,  pour  ces  dilférenles  remarques,  Humboldt,  Asie  centrale. 
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permis  de  supposer  qu’il  habite  des  lieux  plus  chauds  et 
surtout  plus  secs  que  les  nôtres,  et  que  les  amas  de  neiges, 
sous  lesquels  leurs  immenses  tiges  sont  ensevelies  pendant 
î’hiver,  ne  sont  que  fort  passagères.  J’insiste  cette  fois  en- 
core sur  la  sécheresse  du  climat  qui  me  paraît  être  une 
condition  essentielle  pour  la  persistance  des  tiges  ligneuses 
des  Bambous,  ce  que  contirment  du  reste  les  observations 
suivantes  de  M.  Van  Houtte  : 

« J’ai  fait  semer,  dit  cet  habile  horticulteur,  àFautomne 
dernier  quelques  graines  de  ce  Bambou,  et  les  ai  fait  repi- 
quer 'a  l’air  libre  ; le  jeune  plant,  exposé  a nos  influences 
atmosphériques  sans  aucune  sorte  d’abri,  a supporté  im 
froid  de  — J 2°^  en  perdant  ses  jeunes  tiges.  « Aujourd’hui, 

^5  février  1848,  après  un  dégel  complet,  le  thermomètre 
étant  monté  a +8°^ , M.  Van  Houtte  fait  remarquer  que  le 
rhizome  vivace  était  parfaitement  sain  et  montrait  des  yeux 
prêts  a percer. 

Nous  désirons  vivementpour  notre  compte  voir 
naria  falcata  conserver  sous  nos  climats  les  majestueuses 
tiges  qu’il  offre  dans  FHimalaya.  Il  donnerait,  d’une  part, 
à nos  jardins  un  caractère  de  grandeur  que  nous  sommes 
loin  de  pouvoir  obtenir  a l’aide  de  notre  Arundo  Donax, 
et  fournirait,  d’une  autre,  a Finduslrie  agricole  une  nouvelle 
branche  de  commerce  pour  nos  départements  méridionaux. 

Décaissé. 

Fois  vivace  à fleur  pourpre  (Lathyrus  latifoliüs  flore 
purpureo). 

Variété  obtenue  par  M.  Sieulle,  jardinier  amateur  a Ar- 
cueil,  près  Paris.  Elle  se  distingue  de  l’espèce  ancienne  par 
ses  feuilles  plus  étroites  et  ses  tiges  plus  élevées,  mais  elle 
l’emporte  de  beaucoup  sur  elle  par  la  beauté  et  l’éclat  de 
son  coloris,  qui  est  du  plus  beau  pourpre  foncé.  La  culture 
étant  la  même  que  celle  des  autres  variétés  du  même 
genre,  il  devient  inutile  d’en  parler.  Elle  sera  recher- 
chée des  amateurs  a cause  de  ses  belles  fleurs;  son  mé- 
lange avec  les  deux  autres  variétés  rose  et  blanche  contri- 
buera a la  décoration  des  jardins  par  ses  grosses  panicuîes  ♦ < 
de  fleurs  qui  se  succèdent  pendant  une  grande  partie  de  i 
rété,  et  qui  sont  le  plus  bel  ornement  des  berceaux  et  des 
treillages.  On  ne  saurait  trop  en  recommander  la  ciiUare. 

Loüesse, 

Grainier,  à Paris. 
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Bornéo  y ses  productions  végétales  et  son  climat,  par 

M.  Hügh  Low,  collecteur  pour  la  maison  Veitch , à 

PZxeter^ 

Les  véritables  amateurs  d’horticullure  aussi  bien  que  les 
naturalistes  lisent  toujours  avec  plaisir  les  relations  des 
voyageurs,  lorsque  ces  relations  ont  pour  but  de  leur  faire 
connaître  les  productions  naturelles  et  les  climats  des  diffé- 
rentes conirées  du  globe.  Non-seulement  ils  satisfont  une 
louable  curiosité , mais  il  en  résulte  encore  pour  eux  des 
connaissances  qui  trouvent  tôt  ou  tard  leur  application 
dans  la  pratique  du  jardinage. 

On  n’a  pas  oublié  avec  quel  intérêt  les  horticulteurs  et 
les  savants  ont  suivi  le  botaniste  anglais,  M.  Fortune,  dans 
ses  pérégrinations  à travers  l’empire  chinois,  et  on  sait  de 
combien  de  végétaux  intéressants  et  jusqu’alors  inconnus 
il  a enrichi  Thorticulture  européenne.  Le  bon  accueil  que 
les  lecteurs  de  la  Revue  ont  fait  aux  articles  où  nous  leur 
avons  rendu  compte  des  découvertes  de  ce  zélé  collecteur 
et  de  celles  qui  ont  été  faites  en  d’autres  lieux  par  différents 
botanistes  nous  fait  espérer  qu’ils  trouveront  le  même  in- 
térêta  la  lecture  de  l’extrait  suivant  que  nous  empruntons 
au  Gardenefs  Chronicle;  c’est  un  court  résumé  de  la  re- 
lation d’un  voyage  'a  Bornéo  et  aux  autres  îles  de  la  Sonde, 
exécuté  par  un  collecteur  anglais,  M.  Low,  que  des  voyages 
antérieurs  et  de  nombreuses  découvertes  botaniques  ont 
fait  depuis  longtemps  connaître  avantageusement  du  public 
horticole. 

L’île  de  Bornéo  semble  exciter  aujourd’hui  chez  les 
amateurs  de  jardinage  autant  et  même  plus  d’intérêt 
que  la  Chine,  car  celte  dernière  est  presque  épuisée,  tandis 
que  le  sol  de  Bornéo  a été  a peine  effleuré.  S’il  était  au 
monde  un  homme  capable  de  nous  renseigner  au  sujet  de 
cette  grande  île,  c’était  incontestablement  M.  Low,  que  sa 
longue  habitude  des  excursions  boianiques  avait  façonné 
de  longue  main  aux  fatigues  et  aux  périls  qui  accompa- 
gnent presque  toujours  les  voyages  de  ce  genre,  et  qui  ont 
déjà  fait  tant  de  victimes.  Aidé  de  l’assistance  d’un  rajah 
anglais,  il  fut  a même  de  parcourir  une  grande  étendue  de 
ce  pays,  d’en  étudier  le  climat,  d’en  observer  les  habitants^^ 

(1)  Sarawak  ; îts  inhabitants  and  productions,  by  Hiig  Low^ 


REVUE  HORTICOLE. 


150 

et  de  récolter  uii  nombre  considérable  d’échantillons  ap- 
partenant aux  trois  ! è^uies  de  la  nature.  Sous  le  rapport  de 
productions  naturelles,  Bornéo  serait,  d’après M.  Low,  d’une 
richesse  prodigieuse,  sans  égale  peut  être  sur  le  globe  entier. 
Son  sol  produit  de  l’or,  des  pierres  précieuses,  du  fer  en 
abondance,  de  l’étain,  du  nickel,  du  mercure,  et  contient 
en  outre  une  richesse  d’un  prix  inestimable  pour  le  com- 
merce des  siècles  futurs,  savoir  de  riches  formations  houil- 
lères qui,  pour  la  qualité,  ne  le  cèdent  pas  au  meilleur 
charbon  d’Angleterre.  Le  règne  animal  n’y  est  pas  moins 
varié,  mais  nous  laisserons  ces  objets  étrangers  à l’horticul- 
ture pour  parler  de  ses  productions  végétales. 

Le  climat  de  Bornéo,  comme  celui  de  beaucoup  d’îles 
orientales,  est  d’une  parfaite  salubrité  pour  ceux  que  leurs 
occupations  n’obligent  pas  a affronter  les  miasmes  des  ré- 
gions basses  et  marécageuses.  C’est  la  mousson  du  nord-est 
qui  amène  la  saison  des  pluies;  elle  se  fait  sentir  d’avril  en 
octobre  ; mais  même  pendant  les  six  autres  mois  que  souffle 
la  mousson  contraire,  et  qui  produit  dans  l’île  ce  qu’on 
appelle  la  belle  saison,  il  est  rare  de  voir  un  jour  se  passer 
sans  qu’une  petite  pluie  vienne  tempérer  la  chaleur  du 
jour. Cette  humidité,  jointe  a une  température  constamment 
élevée,  y entretient  en  tout  temps  une  végétation  luxuriante, 
îl  serait  difficile  de  se  faire  une  idée  du  magnifique  pano- 
rama qui  se  déroule  aux  yeux  du  navigateur,  lorsqu’il  aper- 
çoit de  loin  les  plaines  et  les  montagnes  de  l’île,  revêtues 
de  leur  épais  manteau  de  verdure,  que  mouchètent  ça  et 
là  des  massifs  de  végétaux  arborescents  couverts  de  fleurs. 
Quelque  forte  cependant  que  soit  la  chaleur,  les  Européens 
ne  la  trouvent  point  accablante;  elle  est,  terme  moyen,  de 
70  à 72  degrés  de  Fahrenheit  (de  21  à 22  centigrades)  le 
matin  et  le  soir,  montant  au  plus  'a  82  ou  85  degrés  (27  à 
29  centigrades)  dans  l’après-midi  où  se  trouve  la  période 
la  plus  chaude  de  la  journée,  et  bien  que  dans  la  saison 
estivale  on  voie  quelquefois  le  thermomètre  monter  à 92 
et  95  degrés  (55,5  degrés  centigrades),  tout  le  monde  s’ac- 
corde à trouver  cette  température  exceptionnelle,  moins  fa- 
tigante que  celle  que  l’on  éprouve  en  Angleterre  pendant 
certains  jours  de  l’été. 

Voici  un  fait  dont  les  jardiniers  feraient  bien  de  prendre 
note,  et  qui  sera  certainement  nouveau  pour  beaucoup 
d’entre  eux. 

Quoique  nulle  part  sur  le  globe,  dit  M.  Low,  on  ne 
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trouve  une  végétation  aussi  vigoureuse  que  celle  des  îles  de 
Tarcliipel  indien,  il  est  un  fait  reconnu  partons  les  obser- 
vateurs qui  les  ont  parcourues,  c’est  que  leur  sol  est  loin 
d’être  aussi  fertile  que  cette  brillante  végétation  pourrait 
le  faire  croire  au  premier  abord.  Cette  remarque  s’applique 
particulièrement  a l’île  de  Sumatra,  dont  les  superbes  forêts 
ne  sont  presque  entretenues  que  par  l’humidité  dont  l’at- 
mosphère est  surchargée.  Le  sol  de  Sarawak  (dans  l’île  de 
Bornéo)  que  j’ai  plus  particulièrement  étudié,  et  qui  par 
la  similitude  de  ses  productions  avec  le  reste  de  l’île  peut 
être  pris  comme  un  exemple  général,  se  compose  simple- 
ment d’une  terre  argileuse  jaune,  de  bonne  qualité,  recou- 
verte à la  profondeur  de  0*",^  5 'a  0”',50  d’un  lit  de  terreau 
végétal  très  productif,  résultant  des  détritus  végétaux  accu- 
mulés depuis  des  siècles  et  dus  principalement  à la  dé- 
composition des  anciennes  forêts.  » 

Il  y a loin  de  la  à ces  amas  prodigieux  d’humus  que  l’on 
signale  sur  divers  points  de  la  Chine  et  de  l’Amérique  équi- 
noxiale, où  la  végétation  n’est  cependant  pas  plus  riche  ni 
plus  luxuriante  que  dans  les  îles  de  la  Sonde  ; mais  si  le 
sol  de  ces  îles  ne  présente  pas  dans  sa  composition  les  ca- 
ractères d’une  grande  fertilité,  il  faut  tenir  compte  de  la 
fréquence  des  orages  accompagnés  de  tonnerre  et  d’éclairs, 
signalée  par  M.  Low,  dont  l’effet  est  de  former  dans  l’at- 
mosphère de  l’acide  azotique,  qui,  entraîné  dans  le  sol  par 
les  pluies,  s’y  convertit  en  sels  ammoniacaux  d’une  souve- 
raine utilité  pour  le  développement  de  la  végétation. 

Ainsi  que  c’est  le  cas  général  pour  les  îles  a climat  hu- 
mide de  tout  cet  archipel,  les  plantes  potagères  de  l’Europe 
ne  réussissent  que  très  difficilement  a Bornéo.  « La  chaleur 
constante  du  climat,  nous  dit  notre  voyageur,  et  l’humidité 
de  l’atmosphère  ne  donnant  aucun  repos  a la  végétation,  y 
rendront  toujours  extrêmement  difficile,  et  peut-être  même 
impossible  la  culture  des  légumes  et  des  arbres  fruitiers  de 
l’Europe,  dans  les  plaines  basses  où  ces  deux  causes  agissent 
avec  le  plus  d’intensité;  mais  lorsque  le  pays  sera  sillonné 
de  routes  et  qu’on  pourra  se  rendre  dans  les  montagnes,  il 
est  certain  qu’on  y trouvera  des  localités  où  ces  végélaux 
pourront  être  cultivés  avec  avantage.  Cependant,  malgré  les 
mauvaises  conditions  où  se  trouvent  sous  ce  rapport  les 
parties  basses  de  l’île,  le  rajah  anglais  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut  a réussi,  à force  de  persévérance,  à obtenir 
d’assez  belles  récoltes  de  légumes  d’Europe,  particulière- 
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ment  de  liaricols,  de  concombres,  de  laitues,  de  tomates  et 
d’asperges.  Lorsque  je  partis,  ajoute  M.  Low,  beaucoup 
d’autres  végétaux  potagers  étaient  dans  un  état  florissant 
et  promettaient  de  réussir  aussi  bien  que  les  premiers. 
Comme  les  flancs  des  montagnes  sont  couverts  d’une  assex 
bonne  terre  et  qu’on  y trouve  toutes  les  températures  et 
tous  les  climats,  il  est  probable  qu^on  en  profitera  pour  y 
cultiver  des  légumes,  et  qu’on  ne  laissera  pas  la  nouvelle 
colonie  de  Labuli-an  (Loboan)  aussi  dépourvue  de  ces  im- 
portants objets  de  consommation  que  l’a  été  notre  établis- 
sement de  Sîngapore,  où  le  petit  nombre  de  choux  qu’on 
a pu  y récolter  ont  été  cultivés  à grand’peine  dans  des  pots. 

Si  nous  n’étions  pas  obligé  de  nous  restreindre  le  plus 
possible  dans  nos  citations,  nous  suivrions  l’auteur  dans 
la  description  qu’il  fait  de  plusieurs  arbres  utiles  de  l’ile 
et  de  leurs  productions,  qui  certainement  intéresseront 
un  jour  le  commerce  ; mais  cela  nous  mènerait  trop  loin  ; 
contentons-nous  de  dire  quelques  mots  des  fleurs  qui 
ornent  celte  île  encore  si  peu  explorée. 

De  meme  que  dans  la  plupart  des  contrées  tropicales,  la 
famille  des  Orchidées  y brille  par  la  magnificence  de  ses 
représentants  et  par  la  profusion  avec  laquelle  la  nature  les 
y a multipliés.  Ces  bizarres  végétaux  prennent  racine  par- 
tout; les  vieilles  souches  en  décomposition,  les  arbres,  les 
rochers  en  sont  couverts.  Les  plus  remarquables  peut-être 
sont  plusieurs  espèces  du  genre  Cœlogyne,  que  les  naturels 
nomment  collectivement  Bunga  kasih-an;  leurs  fleurs 
blanches  et  orangées  sont  d’une  délicatesse  et  d’une  beauté 
sans  égales,  et  elles  répandent  autour  d’elles  un  parfum 
délicieux.  Les  Vandas  y abondent,  et  elles  sont  assez  analo- 
gues aux  nombreuses  espèces  que  nous  avons  déjà  tirées  de 
l’Inde  pour  l’ornementation  de  nos  serres;  celles  de  Bornéo 
ne  leur  sont  nullement  inférieures,  et  il  en  est  même  une 
espèce  gigantesque,  qui  surpasse  en  magnificence  toutes 
celles  de  flnde,  et  que  l’auteur  a réussi  à introduire  en 
Angleterre.  Les  Cypripedium  y sont  absolument  sans  rivaux 
parmi  les  espèces  de  ce  genre  rapportées  jusqu’à  ce  jour 
en  Europe;  mais  les  Denbrobium^  qui  dans  l’Inde  sont  si 
majestueux,  ne  sont  ici  que  des  plantes  insignifiantes,  tandis’ 
qu’au  contraire  les  Eria,  que  nos  jardiniers  ont  toujours 
dédaigné  de  cultiver  à cause  de  la  modestie  de  leur  parure, 
atteignent  à Bornéo  un  degré  de  magnificence  qui  remettra 
certainement  ce  genre  en  honneur.  , 
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INous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  parler  des  mille 
végétaux  curieux  qui  composent  les  jongles  ou  les  forêts  de 
l’île  ; cependant  quelque  désireux  que  nous  soyons  d’abré- 
ger cet  article,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  dé« 
couverte  faite  par  M.  Low  d’un  Rhododendron  épiphyte, 
c’est-a-dire  grimpant,  quMl  a pu  rapporter  vivant  avec  luî 
en  Angleterre,  oii  il  est,  dit  on,  cultivé  dans  une  serre  à 
Clapton.  Les  dessins  qu’en  a faits  ce  voyageur  sur  le  vivanî 
et  les  échantillons  desséchés  qu’il  en  a rapportés  font  voir 
que  c’est  une  espèce  qui  ne  le  cédera  à aucune  autre  pour 
la  beauté  de  ses  fleurs.  L’introduction  en  Europe  d’un  Rho- 
dodendron grimpant  fera  une  révolution  dans  cette  partie 
de  l’horticulture. 

Passons  sous  silence  les  Combretum,  les  Bauhinias^  les 
Gesnerias , les  Bignonias,  les  Asclépiadées  et  les  Mélasto- 
macées,  toutes  plantes  sans  doute  fort  intéressantes,  mais 
ayant  déjà  leurs  analogues  dans  nos  collections  ; mais  par- 
lons d’un  Clerodendron  qui  efface  tout  ce  qu’on  connaît 
dans  ce  genre,  cependant  si  ornemental. 

« Le  Clerodendron  à fleurs  cramoisies,  dit  M.  Low,  est 
la  plus  belle  de  toutes  les  espèces  de  ce  genre;  il  forme  un 
arbuste  de  5 mètres  de  haut,  dont  toutes  les  branches 
se  terminent  par  un  épi  vraiment  colossal,  puisqu’il  at- 
teint communément  jusqu’à  un  mètre  de  long  et  a ra- 
rement moins  de  0'",65.  Ses  fleurs,  entremêlées  de  brac- 
tées de  la  meme  couleur,  forment  une  pyramide  d’iiu 
rouge  ardent  ; joignez  à cela  que  le  centre  de  ces  fleurs  est 
blanc,  que  leurs  longues  étamines,  saillantes  au  dehors, 
ajoutent  encore  à leur  élégance,  que  les  feuilles  de  la 
plante  sont  grandes,  serrées  et  d’un  beau  vert,  vous  conce- 
vrez de  quelle  importance  est  pour  nos  établissements 
d’horticulture  l’acquisition  de  ce  magnifique  arbuste.  Au- 
jourd’hui il  commence  à prospérer  en  Angleterre,  où  on  îe 
connaît  sous  le  nom  du  capitaine  Drinkwater  Béthune,  au- 
quel je  l’ai  dédié  on  souvenir  de  l’appui  que  j’ai  trouvé 
dans  cet  homme  honorable  qui  a aussi  rapporté  en  Europe 
plusieurs  belles  plantes  de  Bornéo.  Je  dois  dire,  pour  achever 
d’en  donner  une  idée,  qu’après  la  chute  des  fleurs,  les  fruits 
d’un  beau  bleu  qui  leur  succèdent  ne  produisent  pas  un 
effet  moins  agréable  que  lorsque  les  fleurs  étaient  dans  toifl, 
leur  éclat.  » 

La  variété  des  sites,  fort  grande  naturellement  dans  une 
îîe  qui  égale  presque  la  France  en  éleiulue,  a dû  amener 
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une  diversité  non  moins  grande  dans  ses  productions  vé- 
gétales; aussi  n’est-on  pas  surpris  d’y  voir  les  montagnes 
couvertes  de  hauts  Dacrydiums  et  autres  conifères  au  feuil- 
lage persistant,  qui  rappellent  les  Cyprès  et  les  Sapins  de 
nos  contrées  septentrionales.  A cette  hauteur  se  montrent 
encore  nombre  de  curieuses  plantes  herbacées,  entre  autres 
l’Anactochilus  a feuilles  rayées  de  jaune  et  une  autre  espèce 
remarquablement  plus  belle  et  qui  avant  M.  Low  n’avait 
point  été  rapportée  en  Europe;  mais  de  toutes  ces  plantes, 
la  plus  curieuse,  la  plus  singulière  est  un  Nepenthes,  dont 
le  développement  a particulièrement  fixé  l’attention  de 
notre  observateur;  voici  comment  il  s’exprime  a son  sujet  : 
Le  Nepenthes  ampullacea  est  une  plante  grimpante 
qui  croît  au  milieu  des  jongles  de  File  et  dont  les  urnes 
sont  remarquables  par  leur  largeur  et  leur  brièveté.  Lors- 
que les  vieilles  tiges  de  la  plante  se  détachent  des  arbres 
sur  lesquels  elles  avaient  grimpé  et  qu’elles  tombent  à 
terre,  elles  ne  tardent  pas  a être  couvertes  de  feuilles  et  de 
terreau,  et  par  suite  à pousser  des  racines  qui  s’enfoncent 
dans  le  sol  et  des  jets  qui  deviendront  autant  de  plantes 
iiouveFes;  mais  dans  le  principe,  comme  si  elles  n’avaient 
pas  assez  de  force  pour  développer  des  feuilles  complètes, 
elles  se  bornent  à produire  des  urnes  qui  s’imbriquent  les 
unes  sur  les  autres,  et  forment  ainsi  des  masses  compactes 
d’un  aspect  singulier,  et  quelquefois  si  nombreuses  et  si 
rapprochées  entre  elles  qu’elles  forment  comme  un  tapis 
sur  la  terre.  A mesure  que  ces  jets  s’élèvent,  on  voit  appa- 
raître le  limbe  des  feuilles,  petit  d’abord,  puis  un  peu  plus 
grand,  et  enfin  tout  à fait  développé,  ce  qui  arrive  lorsque 
la  plante  est  assez  grande  pour  commencer  a grimper  sur 
les  arbres.  Mais  en  même  temps  que  le  limbe  des  feuilles 
se  perfeclionne,  les  urnes  qui  les  terminent  et  qui  étaient 
si  développées  a la  partie  inférieure  de  la  plante  où,  a vrai 
dire,  elles  constituaient  la  feuille  tout  entière,  diminuent 
de  grandeur  dans  la  môme  proportion  et  finissent  par  dis- 
paraître complètement.  Ce  mode  de  développement  peut 
mettre  le  naturaliste  sur  la  voie  pour  reconnaître  ce  qui  se 
passe  à cet  égard  dans  les  autres  Népenthes,  où  la  même 
marche  peut  être  observée,  mais  a un  degré  beaucoup 
moindre,  puisque  dans  les  semis  qu’on  fait  de  ces  espèces, 
les  jeunes  plants  sont  toujours  ceux  qui  produisent  les  urnes 
les  mieux  caractérisées  et  les  plus  grandes.  ♦♦ 

Arrêtons-nous  ici  ; en  voila  assez  pour  donner  aux  lec- 
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teiirs  une  idée  de  la  richesse  et  de  la  variété  des  produc- 
tions végétales  de  l’ile  de  Bornéo.  Nous  leur  avons  signalé 
des  plantes  qui,  au  point  de  vue  de  riiorüculture  d’orne- 
ment, méritent  l’aUention  des  amateurs  dévoués  aux  progrès 
de  leur  art.  Nous  ne  pouvons  mieux  finir  qu’en  les  engageant 
à lire  l’ouvrage  lui  même  d’où  ces  détails  ont  été  tirés;  ils  y 
trouveront  un  grand  nombre  de  faits  instructifs  qui  les 
dirigeront  dans  la  culture  des  plantes  tropicales,  surtout 
de  celles  de  l’Inde  et  des  îles  de  l’Océan  indien,  sans  parler 
même  des  autres  détails  d’histoire  naturelle  qui  ne  man- 
queront pas  non  plus  d’intérêt. 

Naüdin. 

De  Faction  de  V éther  sulfurique  sur  les  plantes  sensitives. 

L’éther  joue  un  grand  rôle  à notre  époque  ; chaque  jour 
nous  fait  connaître  de  nouvelles  recherches  sur  sa  manière 
d’agir  non  seulement  sur  l’homme,  mais  encore  sur  les  vé- 
gétaux. On  sait  que  l’influence  de  cet  agent  s’exerce  prin- 
cipalement sur  le  système  nerveux,  et  quiconque  connaît 
l’opinion  dcM.  Dutrochet,  d’après  laquelle  les  plantes  sen- 
sitives possèdent  un  pareil  système,  trouvera  bien  naturel 
qu’on  ait  cherché  à étudier  l’action  de  l’éther  sulfurique 
sur  les  végétaux  doués  de  sensibilité.  En  poursuivant  ces 
recherches,  en  leur  donnant  plus  d’extension  encore,  il  est 
probable  que  l’on  parviendra  a éclaircir  ce  singulier  phé- 
nomène propre  à certaines  plantes,  et  dont  la  cause  n’est 
pas  encore  parfaitement  connue. 

C’est  a M.  Clemens  de  Yivis,  en  Suisse,  que  nous  devons 
les  premières  recherches  sur  ce  sujet  intéressant.  11  a publié, 
dans  la  Gazette  d'Augsbourg,  le  résultat  qu’il  a obtenu  en 
soumettant  le  Mimosa  pudica  et  TÉpine-Vinette  {Berberis 
vulgaris)  à l’influence  de  l’éther  sulfurique.  Mais  ce  n’est 
que  sur  cette  dernière  plante  qu’il  a donné  des  détails  as- 
sez étendus  ; il  est  moins  explicite  a l’occasion  du  Mimosa 
pudica. 

Désirant  étudier  le  singulier  phénomène  qui  se  manifeste 
sous  l’influence  de  l’éther  chez  les  plantes  douées  de  la  sen- 
sibilité, nous  avons  entrepris,  M.  Trécul  et  moi,  sur  le 
Mimosa  pudica^  V Oxalis  sensitiva  et  le  Dionœa  musci- 
pula^  des  expériences  dont  j’exposerai  les  résultats  après 
avoir  communiqué  ceux  que  M.  Clemens  a obtenus  sur  le 
Berberis  vulgaris. 
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Ce  physiologiste  plaça  sous  une  cloche  des  branches  de 
cette  plante  ; il  y introduisit  également  une  éponge  impré- 
gnée d’éther,  et  exposa  ensuite  au  soleil  l’appareil  ainsi 
disposé. 

M.  Clemens  remarqua  que  la  couleur  des  fleurs  devenait 
plus  foncée,  qu’elle  prenait  même  une  teinte  brunâtre  lors- 
qu’il prolongeait  l’influence  de  1 elher;  il  vit  aussi  le  vert 
des  feuilles  passer  a une  teinte  plus  sombre.  La  sensibilité 
des  étamines  entièrement  suspendue  ne  se  rétablissait  que 
lorsque  la  plante  était  soustraite  h l’influence  de  l’atmo- 
sphère  éthérée.  Dans  celte  circonstance,  la  couleur  des 
fleurs  revenait  soit  complètement,  soit  en  partie  à sa  teinte 
primitive. 

En  examinant  les  étamines  à l’aide  du  microscope,  il  re- 
marqua que  la  sève  contenue  dans  les  cellules  du  filet  pre- 
nait une  couleur  plus  foncée,  tandis  que  le  pollen  se  déco- 
lorait et  prenait  au  contraire  une  teinte  plus  pâle.  Les  éta- 
mines, trop  fortement  éthérisées,  devenaient  tout  à fait 
noires.  Un  autre  phénomène,  non  moins  remarquable  que 
celui  que  je  viens  de  signaler,  consistait  en  une  perte  de  1 8 
à 46  p.  d 00  du  poids  qu’avaient  les  organes  avant  Fexpé- 
rience.  Après  une  minute  d’action  de  l’éther,  les  étamines 
se  trouvaient  complètement  privées  de  leur  sensibilité;  ce- 
pendant, après  être  demeurées  assez  longlemps  au  contact 
de  l’air  atmosphérique,  elles  reprenaient  leur  vitalité.  Mais, 
quand  elles  restaient  plus  de  cinq  minutes  sous  l’influence 
de  l’étlier,  ce  n’était  souvent  qu’après  vingt-quatre  heures 
qu’elles  revenaient  a leur  état  normal. 

J’arrive  maintenant  aux  expériences  que  nous  avons 
faites  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  C’est  le  Mimosa  pu- 
dica  par  lequel  nous  avons  commencé.  Nous  prîmes  une 
cloche  d’une  grandeur  convenable,  avec  laquelle  nous  re- 
couviiines  hermétiquement  la  plante.  En  même  temps,  nous 
plaçâmes  sous  cet  appareil  du  coton  imprégné  d’éther.  Le 
coton  est  un  corps  très  favorable  pour  l’évaporation  de 
l’éther,  parce  qu’il  offre  une  grande  surface  et  augmente 
Faction  de  l’éther  sous  une  cloche.  La  quantité  d’éther  â 
employer  dépend  de  la  grandeur  de  l’appareil  et  du  degré 
de  sensibilité  du  sujet. 

Après  avoir  laissé  soumis  pendant  vingt  minutes  le  Mi- 
mosa pudica  a Fin  fl  uence  de  l’éther  sulfurique,  cette  plante, 
si  sensible  auparavant,  avait  perdu  entièrement  sa  sensi- 
bilité ; ses  feuilles  restaient  étalées  lors  même  que  nous  les 
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louchions  fortement.  MM.  Gaudicliaud  et  Hérincq,  qui  as- 
sistaient à cette  expérience,  furent  témoins  de  ce  phéno- 
mène. M.  de  Jussieu,  de  son  côté,  chercha  h irriter  ces  or- 
ganes avec  une  épingle,  aux  endroits  où  elles  sont  le  plus  sen- 
sibles, et  sansy  déterminer  cependant  la  moindre  rétraction. 

Le  changement,  dans  la  couleur  des  feuilles,  était  peu 
apréciable,  et  les  fleurs  étaient  déjà  trop  avancées  pour 
les  observera  cet  égard. 

La  plante  resta  environ  dix  minutes  dans  cet  état;  après 
ce  temps,  elle  reprit  peu  à peu  sa  sensibilité. 

Cette  expérience,  répétée  plusieurs  fois,  nous  a fourni  à 
peu  près  le  meme  résultat. 

On  comprend  aisément  qu’une  plante  ainsi  expérimentée 
reprenne  d’autant  plus  lard  son  irritabilité  qu’elle  aura  été 
plus  longtemps  soumise  à l’aclion  de  l’éther,  ou  que  l’air 
de  la  cloche  aura  été  plus  saturé  d’éther.  Aussi  avons-nous 
pu  remarquer  que  l’action  de  ce  fluide  a lieu  d’autant  plus 
promptement  que  la  plante  est  douée  d’une  plus  grande 
sensibilité.  Quelques  Jours  plus  tard,  nous  soumîmes  a 
l’influence  de  l’éther  VOücalis  sensitiva.  Comme  cette 
plante  est  moins  irritable  que  \e  Mimosa  pudica,  elle  a eu 
besoin , d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  plus  de  temps 
pour  s’engourdir;  et  en  effet  ce  n’est  qu’après  environ 
vingt-cinq  minutes  que  nous  avons  vu  V Oxalis  {Biophytum) 
perdre  sa  sensibilité  pour  la  reprendre  lentement  après. 

Le  pied  de  Dionœa  muscipula^  sur  lequel  nous  répé- 
tâmes ensuite  la  même  expérience,  n’était  pas  favorable  a 
nos  recherches,  à cause  de  son  jeune  âge.  Les  feuilles  su- 
périeures étaient  en  partie  contractées;  les  inférieures, 
moins  sensibles  que  les  jeunes,  étaient  seules  étalées. 
Pour  nous  assurer  cependant  de  la  sensibilité  de  ces  der- 
nières, nous  irritâmes  une  d’elles  avant  l’expérience,  et 
nous  la  vîmes  se  contracter.  Le  Dionœa^  exposé  environ 
vingt  minutes  h l’influence  de  l’éther,  ferma  successivement 
et  graduellement  ses  jeunes  feuilles;  les  autres,  à ce  mo- 
ment, avaient  perdu  complètement  leur  irritabilité. 

L’influence  de  l’éther  sulfurique  sur  les  plantes  sensitives 
est  donc  bien  constatée.  Des  expériences  entreprises  à 
Rouen  ont  donné  pour  le  Mimosa  pudica  les  mêmes  résul- 
tats. 11  reste  à rechercher  anatomiquement  quels  sont  les 
changements  qui  s’opèrent  dans  le  tissu  de  ces  végétaux,  et 
si  leur  insensibilité  ne  dépend  pas  de  quelques  phénomènes 
endosmotiques  liés  à la  différence  de  Pair  ambiant  saturé 
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d’éther  au  milieu  duquel  on  les  place.  Nous  rechercherons 
dans  le  cours  de  cette  année,  sur  les  conseils  de  M.  De- 
caisne,  si  le  labellum  des  Megaclinium , les  staminodes 
du  Sparmaunia^  les  stigmates  des  Lobéliacées  et  des  Mi- 
muhis,  présentent,  de  leur  côté,  quelques  phénomènes 
parliculiers  d’insensibilité.  Riedel. 

Notice  sur  la  greffe  des  Rosiers  à œil  sec, 

bnl8l9,  autant  que  je  puis  m’en  someu'w^V  Almanach 
du  Bon  Jardinier  a parlé  d’une  greffe  en  écusson  faite,  au 
mois  de  mars,  au  moyen  d’yeux  ou  boutons  sans  pétiole, 
que  l’on  plaçait  au  milieu  du  mérithale  comme  l’on  fait 
pour  la  greffe  ordinaire.  Celle  manière  de  greffer  ayant 
été  essayée  par  divers  jardiniers  qui  n’ont  pas  réussi,  a été 
bientôt  abandonnée;  du  moins  le  Bon  Jardinier  n’en  a 
plus  parlé  et  je  l’avais  tout  à fait  oubliée. 

En  ^8^0,  le  goût  des  Rosiers  prenant  un  certain  déve- 
loppement, les  horticulteurs  cherchèrent  tous  les  moyens 
possibles  de  multiplier  ces  arbrisseaux  pendant  tous  les 
mois  de  l’année,  selon  qu’ils  pouvaient  se  procurer  des  ra- 
meaux de  nouveaux  Rosiers.  De  la  sont  venues  les  greffes 
forcées^  telles  qu’elles  sont  décrites  dans  l’ouvrage  de  la 
Rose,  par  M.  Loiseleur-Deslongchamps  ; mais  la  greffe  a œil 
sec  ne  s’y  trouve  pas.  Cependant  ce  n’est  pas  une  greffe 
forcée;  elle  est  égale  a la  greffe  a œil  dormant  pour  la  bonté 
des  sujets,  et  a de  plus  l’avantage  de  produire  en  deux  ou 
trois  mois  des  branches  fleuries.  Voici  comment  il  faut  s’y 
prendre  : 

Pendant  le  mois  d’avril  ou  a la  fin  de  mars,  selon  que  le 
temps  est  doux  et  que  riiiver  a été  plus  ou  moins  rigoureux, 
vous  choisissez  les  Eglantiers  qui  commencentà  pousser  des 
bourgeons.  Dès  qu’ils  ont  une  longueur  de  a 0”',02, 

vous  détruisez  les  inférieurs  et  laissez  subsister  les  deux 
supérieurs  opposés  autant  que  possible.  Vous  prenez  un 
bouton  ou  un  œil  sur  un  Rosier  en  plein  air  que  vous  vou- 
lez multiplier,  je  suppose,  sur  un  hybride  remontant.  Cet 
œil  n’a  pas  de  pétiole  pour  le  saisir;  vous  enlevez  adroite- 
ment votre  écusson  en  prenant  une  légère  pellicule  de  l’au- 
bier, le  plus  mince  possible,  vous  l’inoculez  au  moyen 
de  la  pointe  de  votre  greffoir,  comme  on  fait  pour  la  greffe 
en  écusson,  c’est-a-dire  après  avoir  fait  les  deux  incisions 
en  forme  de  T,  et  vous  ligaturez  avec  de  la  laine,  exac- 
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tement  comme  on  fait  pour  la  greffe  à œil  dormant, 

La  difflcuUé  pour  l’exéculion  de  Topération  que  je 
viens  de  décrire , c’est  de  trouver  la  place  qui  doit  rece- 
voir l’écusson  qu’il  s’agit  de  placer  à l’endroit  ou  il  sera 
soudé  dans  deux  ou  trois  jours,  au  point  où  il  devra  pous- 
ser dans  huit  jours,  si  le  temps  continue  à être  doux;  on 
trouve  cette  veine  immédiatement  au-dessous  des  deux 
bourgeons  que  vous  avez  laissés  à l’Eglantier. Vous  choisis- 
sez la  place  la  plus  près  possible  du  bourgeon  pour  faire 
votre  incision  en  croix,  et  vous  soulevez  avec  la  spatule  de 
votre  greffoir  l’écorce  qui  doit  recouvrir  l’œil.  Si  vous  faites 
votre  incision  sur  cette  espèce  de  gonflement  que  vous 
remarquez  au-dessous  de  votre  bourgeon,  il  est  certain 
que  vous  trouverez  de  la  sève,  ce  que.  vous  reconnaîtrez 
facilement  si  l’écorce  se  sépare  de  Faubier. 

Vous  soulevez  l’écorce  avec  la  spatule  du  greffoir,  que  vous 
tenez  pour  le  moment  de  la  main  gauche,  et  de  la  main 
droite  vous  approchez  votre  écusson,  en  ayant  soin  de  le 
tourner  du  bon  côté,  laissant  alors  retomber  l’écorce  soule- 
vée et  qui  retient  pour  le  moment  votre  écusson.  Vous  passez 
ensuite  votre  greffoir  dans  la  main  droite,  et  avec  la  pointe 
de  la  lame  vous  poussez  cet  écusson,  que  vous  ajustez  et 
ligaturez  avec  de  lalaine,  en  ayant  soin  de  ne  pas  couvrir  l’œil. 

Vous  placez  deux  yeux  dans  les  deux  bourgeons  opposés 
de  votre  Eglantier,  si  vous  en  avez  assez. 

Si,  au  contraire,  vous  n’avez  que  deux  yeux  et  que  vous 
vouliez  faire  deux  Rosiers  de  la  même  variété,  vous  pouvez 
n’en  mettre  qu’un  seul  ; mais  vous  laisserez  pendant  quelque 
temps  les  deux  bourgeons,  afin  qu’ils  attirent  la  sève  vers 
la  tête  de  l’Eglantier. 

Trois  jours  après  cette  opération,  l’œil  est  soudé  et 
ne  lardera  pas  à pousser,  ce  que  vous  remarquerez  quel- 
ques jours  plus  tard,  suivant  que  le  temps  sera  plus  ou 
moins  favorable. 

Lorsque  votre  greffe  aura  poussé  environ  de  0*",02,  vous 
pincerez  avec  l’ongle  le  bourgeon  supérieur  de  votre  Eglan- 
tier qui  a servi  de  nourrisson  a votre  greffe.  Vous  aurez 
bien  soin  de  n’en  retrancher  que  la  moitié,  car  il  faut  qu’il 
nourrisse  encore  l’œil  pendant  plusieurs  mois.  Vous 
pincez  également  le  bourgeon  opposé,  que  vous  y ayez  ou 
non  inoculé  un  autre  œil.  Il  sert  encore  a appeler  l’as- 
cension de  la  sève,  et  vous  ne  les  supprimez  tous  les  deux 
que  lorsque  votre  greffe  a atteint  0"',I2  à ou  bieii 
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après  la^première  floraison  ; car  ces  deux  yeux  placés  a la 
fin  de  mars,  ou  pendantia  première  quinzaine  d’avril^  fleuri» 
Font  'a  la  fin  de  juin,  a moins  que  votre  Rosier  ne  soit  pas 
remontant. 

Lorsque  les  Eglantiers  sont  vigoureux,  il  faut  pincer  plu- 
sieurs fois  les  bourgeons  sauvages  qui  repoussent  conti- 
nuellement, sans  quoi  ils  deviendraient  plus  forts  que  la 
greffe  et  finiraient  par  l’étouffer.  Enfin,  lorsque  la  greffe 
a une  pousse  de  0“,05  a 0*",06,  vous  l’attachez  au  sujet 
avec  un  peu  de  laine,  soit  pour  lui  donner  la  direction  ver- 
ticale, soif  pour  la  garantir  des  coups  de  vent  ou  de  tout 
autre  accident. 

Dès  le  mois  de  janvier  vous  pouvez  couper  les  branches 
des  Rosiers  que  vous  voulez  multiplier,  surtout  les  Bourbons 
et  les  Noisettes.  Les  hybrides  et  les  perpétuelles  peuvent 
être  coupées  plus  tard,  parce  que  leurs  yeux  ne  partent  pas 
aussitôt.  H n’y  a pas  d’inconvénient  de  s’y  prendre  un  peu 
à l’avance.  Vous  mettrez  ces  branches  dans  la  terre,  a l’ex- 
position du  nord  et  a l’abri  du  soleil,  comme  font  les  jar- 
diniers pour  conserver  les  branches  de  Poiriers  ou  de  Pom- 
miers qu’ils  veulent  employer  a la  greffe  en  fente. 

Astaix, 

A Lyon, 

Moyen  de  détruire  les  mauvaises  herbes  des  cours  et 
allées  des  jardins, 

La  pluie  et  l’humidité  favorisent  la  végétation  des  mau- 
vaises herbes  qui  végètent  dans  les  allées  des  jardins  ou 
entre  les  pierres  qui  forment  les  pavés  des  cours.  Le  ratis- 
sage est  une  opération  longue  et  qui  demande  a être  sou- 
vent répétée.  Le  moyen  a employer  pour  détruire  ces  herbes 
est  assez  simple  : il  s’agit  seulement  de  faire  bouillir,  dans 
une  chaudière  de  fer,  de  l’eau  dans  laquelle  on  ajoute, 
pour  60  litres,  6 kilogr.  de  chaux,  et  I kilogr.  à 1 kilogr. 
500  grammes  de  soufre  en  poudre;  de  laisser  bouillir  quel- 
que temps  en  agitant  le  mélange.  On  laisse  reposer  et  on 
arrose  avec  le  liquide,  étendu  de  deux  fois  son  poids  d’eau, , 
les  allées  et  les  cours  qui  sont  bientôt  nettoyées.  On  purge 
ainsi  la  terre  pour  plusieurs  années  de  ces  végétations  si 
rebelles.  On  peut  employer  avec  le  même  succès  le  résidu, 
dans  lequel  on  ajoutera  , en  le  faisant  bouillir,  les  mêmes 
substances,  en  diminuant  d’un  quart  la  dose  de  soufre. 


‘ '1  -M 
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Beurré  Aiigiis Le  Benoist . 
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Poire  Beurré  Augusle-Benoisi  (fig.  8).  ' 

Celle  Poire  a été  trouvée  en  automne  ^846,  dans  une 
liaie  près  Brissac  (Maine-et-Loire).  Elle  porte  le  nom  du 
pépiniériste  qui  Ta  greffée  pour  la  première  fois.  L’arbre 
qui  la  produit  est  de  moyenne  vigueur;  son  bois  est  brun- 
rougeâtre;  les  yeux  ou  gemmes  sont  saillants,  rapprochés 
à leur  empâtement  et  pointus  â Texlrémité  des  rameaux; 
les  feuilles  sont  petites,  lisses,  d’un  vert  foncé,  a dentelures 
très  fines,  régulières;  les  boutons,  très  nombreux,  sont 
longs,  et  roux  au  sommet. 

Le  fruit  est  gros,  obtus,  pyriforme,  à queue  courte  et 
Ibncée  ; l’ombilic  est  petit,  placé  dans  une  dépression 
régulière.  La  peau  est  jaunâtre,  mince,  lisse  , quelquefois 
lavée  de  rose  du  côté  du  soleil,  marquée  d’un  petit  nombre 
de  points  ou  de  taches  fauves,  particulièrement  vers  le  pé- 
doncule. La  chair  est  blanche,  très  fine,  parfumée  et  fon- 
dante. Sa  maturité  arrive  dans  le  courant  d’octobre. 

Ce  fruit  est  sans  contredit  un  des  meilleurs  de  la  saison; 
i’arbre  est  aussi  recommandable  par  son  excessive  fertilité. 
Il  forme  à l’endroit  de  la  greffe  un  fort  bourrelet. 

Les  fruits,  qui  n’offraient  aucun  indice  de  loge  et  qui  ne 
renfermaient  aucun  pépin  parfait  en  1846,  nous  en  ont  ce- 
pendant montré,  le  mois  d’octobre  dernier,  un  ou  deux, 
mais  le  plus  généralement  mal  constitués  ou  avortés. 

MM,  Jamin  et  Durand,  pépiniéristes  a Paris,  sont  les 
seuls  horticulteurs-marcliands  chez  lesquels  ou  puisse  se 
procurer  cetle  variété,  qu’ils  ont  achetée  aM.  Benoist.  Ils 
l’ont  eux-memes  beaucoup  multipliée  et  sont  en  mesure 
aujourd’hui  de  satisfaire  a toutes  les  demandes  qui  pour- 
ront leur  être  adressées  à ce  sujet. 

B... 

Du  Chrysanthème  de  VInde , de  sa  culture  et  de  sa  mul- 
tiplication^. 

Ce  Chrysanthème,  ainsi  nommé  sans  doute  a cause  de  ses 
fleurs  d'un  jaune  d’or,  est  originaire  de  la  Chine,  d’où  il  a 
été  introduit  en  France,  dans  le  courant  de  1789,  par 
M.  Blanchard,  négociant  à Marseille.  Celui-ci  en  donna  des 

(1)  Voir  la  Reme  horlicole,  1*^  mars  1847,  p.  87  : Une  visite  aux 

Chrysanthèmes  de  3/.  Pelé,  et  Revue  hort.  ^ 1848,  p.  61. 

r>e  SEME.  Tome  ii.  — 8.  15  Avril  1848, 
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boutures  a M.  l’abbé  Raïualiiel  qui  en  envoya,  en  ITOI,  au 
Jardin  du  Roi,  a Paris.  M.  Ramatuel  publia  la  description 
de  cette  plante,  en  J 792,  dans  le  Journal  dliisioire  natu- 
relle, tome  II. 

Le  Chrysantlième  de  l’Inde  fut  cultivé  d’abord  en  oran- 
gerie, ensuite  en  pleine  terre,  et  comme  il  se  multiplie  fa- 
cilement, il  se  répandit  bientôt  dans  les  jardins.  Il  a passé 
en  Angleterre  pendant  l’année  ^795,  et  probablement  avant 
cette  époque  en  Belgique  et  dans  différentes  contrées  de 
l’Europe.  Il  est  à remarquei*  que  l’espèce  introduite  était  a 
Heurs  doubles. 

Dans  nos  climats  tempérés , comme  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  Chine,  le  Chrysanthème  contribue  beau- 
coup, par  ses  belles  fleurs  et  par  ses  nombreuses  variétés, 
a l’embellissement  des  jardins,  des  serres  et  des  oran- 
geries. C’est  ainsi  que  celte  plante  a obtenu  , dans  ces 
derniers  teinps,une  vogue  méritée, non-seulementen  France, 
où  l’on  s’en  occupe  d’une  maniéré  toute  spéciale,  mais  en- 
core en  Angleterre  et  en  Allemagne.  En  Belgique , au  con- 
traire, on  a trop  complètement  négligé  le  Chrysanthème  et 
l’on  rencontre  rarement,  chez  les  jardiniers,  et  meme  chez 
les  amateurs  d’horticulture,  une  collection  de  belles  varié- 
tés et  moins  encore  celles  qui  appartiennent  aux  derniers 
perfectionnements.  Cependant  ils  ne  doivent  pas  ignorer 
que  le  Chrysanthème  , aussi  bien  que  le  Camellia  , VAza- 
lea,  le  Fuchsia,  le  Pélargonium , le  Pétunia^  le  Phlox, 
le  Dahlia  et  plusieurs  autres  genres  de  plantes , a subi 
F influence  de  l’industrie  européenne  et  se  présente  au- 
jourd’hui avec  un  cortège  de  satellites  assez  charmants 
pour  captiver  toute  notre  attention.  Ces  nouvelles  varié- 
tés, dues  aux  soins  persévérants  de  quelques  semeurs 
habiles,  méritent:  certes  une  place  distinguée  dans  nos  col- 
lections de  fleurs  ; d^abord  , parce  que  la  plante  est  d’une 
culture  extrêmement  facile  et  à portée  de  toutes  les  fortu- 
nes, et  ensuite  a cause  de  sa  l.ardive  floraison,  qui  est  ve- 
nue combler  une  lacune  qui  existait  encore  entre  les  diffé- 
rentes espèces  de  fleurs  automnales.  La  floraison  du  Chry- 
santhème complète  ainsi  le  chaînon  de  nos  jouissances. 
En  effet , a l’époque  de  l’année  a laquelle  il  fleurit,  toutes 
les  fleurs  disparaissent  dans  les  jardins  : les  A^erveines  ont 
cessé  d’épanouir  leurs  jolies  corolles  ; les  Phlox,  les  Lobe- 
Iles  et  les  Dahlias  onta  peine  montré  leurs  dernières  fleurs, 
qu’une  gelée  hâtive  vient  subitement  les  atteindre  et  les  fié- 
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ti  ir;  les  Asters  eux-mêmes  sont  a peine  respectés.  Le  Chry- 
santhème seul  résiste  et  demeure  debout;  au  milieu  des 
vents  impétueux  etdes  pluies  abondantes,  on  lui  voit  déve- 
lopperavec  vigueur  ses  grands  et  brillants  bouquets  ; sa  ver- 
dure reste  intacte,  et  le  coloris  des  fleurs  ne  paraît  éprouver 
aucune  altération. 

Dans  la  serre,  des  Fuchsias  portent  encore  quelques 
fleurs,  mais  elles  ne  sont  plus  que  les  ombres  de  celles  qui 
les  ont  précédées.  Les  boutons  a fleurs  de  Camellia  se  gon- 
flent, mais  la  saison  de  leur  épanouissement  n’est  pas  encore 
arrivée.  Ainsi  l’automne  est  la  véritable  saison  de  la  plante 
qui  nous  occupe  ; respectez  et  ne  cherchez  pas  a le  contra- 
rier, dans  le  but  d’obtenir  une  floraison  plus  précoce  ou 
plus  tardive,  en  employant  des  moyens  artificiels.  En  hor- 
ticulture, comme  dans  les  autres  branches  des  sciences  na- 
turelles, il  y a des  principes  qu’on  ne  peut  éviter  de  sui- 
vre, sans  s’exposer  à des  mécomptes.  C’est  ainsi  que  dans 
la  culture  des  végétaux , on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
qu’en  général  les  différents  genres  et  les  diverses  espèces 
de  plantes  fleurissent  et  fructifient  a une  époque  fixe,  pen- 
dant laquelle  elles  récompensent  amplement  des  peines  nue 
l’on  s’est  données  pour  elles. 

Pourquoi  n’accorderait-on  pas  quelques  instants  au  Chry- 
santhème, de  même  qu’aux  Camellias  du  Japon  , à la  Rose 
du  Bengale,  au  Dahlia  du  Mexique,  etc.,  etc. ? Les  bouquets 
qu’ils  nous  offrent  ne  présentent-ils  pas  un  objet  aussi  at- 
trayant ? Les  différentes  nuances  de  ses  corolles  blanches, 
jaunes,  lüacées,  bronzées  et  purpurines,  ne  sont-elles  pas 
aussi  délicates,  aussi  pures,  aussi  relevées  et  aussi  éclatan- 
tes que  celles  des  Dahlias?  Les  vrais  connaisseurs  du  beau, 
qui  auront  eu  la  satisfaction  de  jouir  du  spectacle  produit 
par  un  gradin  de  Chrysanthèmes  choisis  et  bien  cultivés 
en  plein  air,  en  orangerie  ou  dans  un  vestibule,  s’empres- 
seront de  les  admettre  dans  leurs  cultures  et  nous  sauront 
gré.  plus  tard,  de  les  avoir  avertis.  Nous  ajouterons  a cet 
avis  des  indications  concernant  les  soins  que  réclament  ces 
plantes  pour  les  amener  a une  floraison  complète.  On  doit 
s’y  préparer  dès  le  printemps.  Soit  qu’on  se  propose  de 
les  cultiver  en  pleine  terre  un  peu  légère,  o'i  elles  résis- 
tent aux  gelées,  soit  qu’on  veuille  les  soigner  en  pots  des- 
tinés a occuper  le  gradin  d’une  serre  a l’arrière-saison,  l’es- 
pèce de  Chrysanthème  de  la  Chine  et  les  superbes  variétés, 
obtenues  dans  ces  dernières  années  doivent  être  replantées, 
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au  coiumenceiueiU  du  mois  d’avril,  en  terre  nouvellement 
préparée  par  moitié  égale  de  terre  franche  légère  provenant 
d’un  jardin  potager  et  de  terreau  de  fumier  de  cheval.  On 
ne  plante,  en  pleine  terre  ou  en  pot,  qu’un  seul  jet  eura^ 
ciné.  Aussitôt  que  la  reprise  de  la  plante  se  fait  remarquer, 
on  en  retranche  la  partie  supérieure,  de  manière  a n’y  lais- 
ser que  trois  à cinq  bourgeons.  Au  mois  de  juin,  on  replante 
les  sujets  dans  des  pots  de  0”\I0  à 0"“,  I2  de  diamètre 
et  d’une  profondeur  de  1 5 ; après  la  reprise,  on  en  étête 
de  nouveau  les  pousses  et  l’on  ]>lace  les  plantes  au  grand 
soleil  et  en  plein  air,  espacées  de  manière  a ce  que  ni  les 
i’euillesni  les  branches  ne  puissent  se  loucher.  Dans  celte  po- 
sition, les  plantes,  placées  sur  terre,  s’y  Axeront  par  les  raci- 
nes qui  passeront  par  le  trou  d’écoulement  des  eaux,  et  elles 
n’auront  besoin  ni  d’elre  atlachées  ni  de  recevoir  un  tuteur. 
Vers  le  1 5 du  mois  d’août,  on  dépote  de  nouveau  les  plantes 
destinées  a devenir  de  grands  exemplaires  ; cela  se  fait  dans 
la  même  espèce  de  terre  et  sans  que  l’on  dérange  les  ra- 
cines. Une  huitaine  de  jours  après  cette  opération,  on  étête 
de  nouveau  les  jets  qui  s’élancent,  et  l’on  retranche  les 
petites  branches  inutiles,  en  ayant  soin  de  les  espacer, 
afin  que  les  boutons  a tieurs  puissent  mieux  se  former 
et  se  développer  vers  la  An  du  mois  d’août.  S’il  surve- 
nait un  temps  sec,  des  arrosements  sur  les  feuilles  des  plan- 
tes, effectués  le  matin  ou  le  soir,  serviraient  à développer 
plus  facilement  les  bouquets  de  Aeurs,  tout  en  détruisant 
les  insectes  qui  se  groupent  souvent  autour  des  jeunes  li- 
ges et  dans  les  boulons  à fleurs. 

Dans  la  première  quinzaine  du  mois  d’octobre,  quand  les 
boutons  paraissent  entièrement  formés,  il  est  prudent  de 
rentrer  les  plantes  dans  une  serre  tempérée,  et  de  les  placer 
sur  un  gradin,  ou  elles  puissent  continuer  a recevoir  la  lu- 
mière et  à éprouver  les  bienfaits  d’un  courant  d’air  ve- 
nant du  midi  et  d’une  chaleur  plus  uniforme.  — (Les 
personnes  qui  n’ont  ni  serre  ni  orangerie  les  placeront 
dans  le  vestibule  de  leur  maison  ou  bien  dans  une  chambre 
exposée  au  midi.)  — Dans  cet  état,  les  Chrysanthèmes  exi- 
gent des  arrosements  copieux,  surtout  le  malin.  On  emploie 
de  préférence  une  eau  de  pluie  qui  ait  la  température  du 
lieu  où  se  trouvent  les  plantes.  Vers  le  15  octobre,  les 
fleurs  commencent  à s’épanouir  successivement  ; il  con- 
vient alors  de  brûler  du  tabac  dans  la  serre,  aAn  de  dé- 
truire les  pucerons  qui  se  seraient  attachés,  soit  aux  bon- 
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tolis,  soit  aux  jeunes  tiges.  En  suivant  ce  procédé , les 
plantes,  qui  n’auront  guère  atteint  qu’une  hauteur  de  0"',50 
à O"’, 00,  fleuriront  de  la  manière  la  plus  parfaite,  et  plu- 
sieurs des  plus  grands  pieds  montreront,  a la  fois,  25  a 50 
capitules  parfaitement  épanouis!  Connaît- on  dans  le  règne 
végétal  un  arbuste  qui  puisse  donner  un  aussi  brillantTé- 
sultat  ? Cette  floraison  commence  avant  le  mois  de  novem- 
bre et  se  continue  jusqu’en  décembre,  époque  a laquelle 
les  Camellia  viennent  les  remplacer. 

Après  la  floraison,  on  cueille  les  graines  , et  l’on  place 
les  plantes  dans  une  bâche  froide  et  à sec.  Les  jours  oii, 
en  hiver,  un  soleil  doux  luit'a  l’horizon  , on  a soin  d’aérer 
sufflsarament  les  plan  tes  et  de  les  arroser  modérément. On  con- 
tinue de  les  traiter  ainsi,  pour  éviter  la  pourriture  et  pour 
faciliter,  jusqu’au  printemps,  l’émission  de  jeunes  pousses; 
à celte  époque  les  plantes  doivent  être  placées  en  plein 
air. 

Quant  a la  multiplication  par  bouture,  elle  se  pratique 
pendant  toute  l’année,  avec  une  facilité  telle,  qu’il  paraî- 
trait superflu  de  nous  y arrêter  davantage.  Pour  les  graines, 
on  les  sème  au  printemps,  en  terrines  ou  en  bâche.  On 
les  repique  en  pots  ou  en  pleine  terre,  oîi  on  les  souinel 
aux  procédés  de  culture  adoptés  pour  les  autres  plantes. 
Les  semis  qui  présentent  quelque  avenir  fleuriront  encore 
la  même  année  et  donneront  ainsi  une  récompense  immé- 
diate a l’horticulteur.  Y a-t-il  à ces  différents  titres  une 
plante  qui,  dans  nos  serres  et  dans  nos  jardins,  mérite  plus 
que  le  Chrysanthème  de  recevoir  plus  généralement  les 
soins  de  l’amateur  et  du  jardinier? 

De  Joinghe, 

Horliculteur  à Bruxelles. 

OEülels  des  fleuristes  ou  amateurs. 

A l’époque  de  la  dernière  floraison  des  OEillets,  J\i.  Pi- 
rolle,  très  malade,  mais  excité  par  la  passion  qui  domine 
tout  amateur,  réunit  ses  forces  pour  faire,  avec  son  intime 
ami  l’honorable  docteur  Moysin,  une  dernière  visite  d’adieu 
aux  plantes  qu’il  affectionnait. 

Personne  mieux  que  M.  Pirolle  ne  possédait  Part  de  dé- 
crire les  plantes  d’ornement.  C’est  à lui  que  l’horticulture 
doit  un  grand  nombre  d’amateurs  de  Dahlias;  c’est  lui 
qui,  tous  les  ans,  les  dirigeait  encore  dans  le  choix  qu’ils 
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avaient  a faire  pour  former  ou  compléter  leurs  collec- 
tions. Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  les  dernières  réflexions  qu’il  a écrites 
sur  les  OEillets.  Nous  laissons  parler,  sans  rien  changer  à 
son  texte,  l’homme  droit  et  modeste  qui  vivait  paisiblement 
dans  une  petite  portion  du  couvent  des  Carmes,  oîi  il  ré- 
gnait en  souverain  sur  toutes  les  plantes  dont  il  avait  formé 
de  nombreuses  et  complètes  collections. 

« Les  OEillets,  disait-il  peu  avant  sa  mort,  par  la  beauté 
régulière  et  a la  fois  élégante  de  leurs  séduisantes  corolles, 
sur  lesquelles  s’étalent  en  stries  ou  rubans  les  plus  vives  et 
brillantes  couleurs,  en  même  temps  qu’elles  exhalent  en- 
core les  parfums  les  plus  suaves,  continuent  toujours  a fixer 
les  hommages  et  les  soins  de  nombreux  amateurs. 

« Peut-être  aurions-nous  à désirer,  dans  l’intérêt  de  la 
perfection  de  ces  précieuses  Caryophyllées,  que  les  ama- 
teurs fussent  ou  devinssent  assez  connaisseurs  pour  se  mon- 
trer en  général  plus  exigeants  ou  plus  difficiles. 

« Quand  nous  visitons  les  cultures  spéciales  des  OEillets 
au  temps  de  la  floraison,  c’est  toujours  avec  un  sentiment 
pénible  que  nous  y rencontrons  des  amateurs  aux  yeux  des- 
quels tous  les  OEillets,  quel  que  soit  leur  parfum,  quels  que 
soient  leurs  coloris  et  nuances,  sont  toujours  de  beaux 
OEillets, 

« Nous  avons  vu  que,  pour  saisir  les  perfections  dans  ce 
genre  comme  dans  beaucoup  d’autres,  il  faut  d’abord  en 
avoir  reçu  de  la  nature  le  goût  particulier,  et  qu’en  outre 
ce  goût  doit  avoir  été  exercé  et  poli  par  l’habitude  d’une 
longue  expérience,  à laquelle  suffit  un  examen  tant  soit 
peu  attentif  pour  reconnaître  tout  de  suite  les  défauts  comme 
les  bonnes  qualités  d’une  variété  quelconque. 

« Nous  avons  maintes  et  maintes  fois  signalé,  dans  nos 
écrits , les  règles  imposées  à la  nature  des  OEillets  pour 
être  admis  par  le  goût  des  connaisseurs  à mériter  les  hon- 
neurs de  leurs  collections  de  choix,  et  les  soins  de  culture 
vraiment  paternels  qu’ils  leur  accordent  quand  ils  le  mé- 
ritent. 

« L’OEillet,  soit  flamand^  soit  allemand^  soit  anglais,  est 
susccplibic  de  donner  de  très  belles  et  nombreuses  variétés 
quand  on  a soin  d’en  récolter  la  graine  exclusivement  sur 
des  individus  a fleurs  parfaites.  On  obtient  aussi  d’excel- 
lents résultats  lorsque  l’on  veut  soigneusement  prendre  la 
peine  de  féconder  en  temps  utile,  surtout  dans  les  Ol'illets 
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dits  fantaisie,  les  pistils  d^iine  variété  avec  le  pollen  des 
étamines  d’une  autre,  dont  les  couleurs  mélangées  ou  ac- 
colées avec  celles  de  la  première  doivent  singulièrement  en 
augmenter  le  mérite. 

w Nous  répéterons  donc  que  nous  n’admettons  d’abord 
pour  OEillets  parfaits  que  ceux  dont  les  fleurs  sont 
bien  pleines  et  dont  le  centre,  au  lieu  de  sembler  creux,  est 
au  contraire  garni  de  quelques  pétales  qui  le  relèvent  avec 
grâce.  Nous  exigeons  aussi  que  les  corolles  soient  riches,  et 
nous  les  tenons  pour  pauvres  lorsqu’elles  sont  plates  ou 
minces,  c’esU'a-dire  d’une  trop  légère  étoffe  qui  fléchit  au 
soleil.  Tous  ces  pétales  doivent  être  arrondis  a leur  extrémité 
ou  sommet,  qui  ne  doit  présenter  qu’une  ligne  courbe  sans 
dents  ou  découpures  quelconques,  que  rien  ne  peut  excuser 
ou  faire  tolérer  aux  yeux  des  connaisseurs.  D’isn  autre  côté, 
les  fleurs  doivent  se  terminer  par  une  circonférence  bien  ré- 
gulière, et  conséquemment  offrir  un  disque  en  cercle  par- 
fait sur  un  diamètre  de  O”', 025  à O"', 055.  Dans  les  OEillets 
dits  flamands  du  premier  choix,  ce  diamètre  est  encore  im 
peu  plus  étendu  ; le  fond  des  pétales  est,  ou  doit  être,  d’un 
blanc  très  pur.  On  les  réforme  aussitôt  que  le  blanc  se 
mêle  ou  se  teint  d’une  autre  couleur.  Cependant,  pour  peu 
que  la  variété  en  soit  trop  regrettable,  on  se  hâte  de  la 
multiplier  par  boutures  a Fombre  et  en  pleine  terre  sous 
cloches,  et  parmi  ces  boutures  on  retrouve  assez  souvent 
des  individus  qui  sont  exempts  du  défaut  reproché  à la 
plante  mère;  les  autres  se  cultivent  comme  porte-graines 
dont  les  produits  doivent  être  très  précieux. 

« Les  OEillets  a^/emanrf5  ou  de  fantaisie  ont  le  fond  jaune 
de  différentes  nuances;  mais,  a quelques  millimètres  près 
en  moins  sur  leur  diamètre,  ils  sont  soumis  aux  mêmes 
formes  que  les  flamands  pour  l’étoffe,  la  rondeur  et  la  pu- 
reté de  leurs  coloris,  qui  ne  doivent  jamais  se  confondre  ni 
se  mêler. 

« Les  OEillets  dits  anglais  ne  diffèrent  des  précédents, 
aux  formes  desquels  ils  sont  entièrement  soumis,  qu’en 
ce  qu’ils  ont  un  fond  blanc  très  pur  et  des  stries  capillaires 
de  différentes  couleurs  qui  se  partagent  la  surface  ou  bor- 
dent la  marge  des  pétales.  Dans  ces  trois  classes  , ou 
rejette  les  crevards^  les  individus  dont  les  calices  se  dé- 
chirent et  laissent  passer  ou  perdre  leurs  pétales  entre  les 
déchirures. 

w II  est  des  cultivateurs  qui,  pour  masquer  cet  insuppor- 
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table  défaut,  mclleiit  autour  du  calice  une  bague  soit  eu 
laiton,  soit  en  plomb  filé  ; mais  cet  expédient  ne  peut  réus- 
sir qu’aux  yeux  d^une  trop  jeune  expérience  bientôt  éclai- 
rée par  les  connaisseurs,  qui  ne  pardonnent  jamais,  dans 
leur  amour-propre,  que  l’on  ait  pu  compter  sur  leur  défaut 
de  goût  et  d’habitude. 

« Les  OEilIets  crevards  s’annoncent  par  des  boutons  or- 
dinairement renflés  vers  le  milieu,  et  dont  les  pétales, 
trop  nombreux,  ne  peuvent  se  développer  qu’en  déchirant 
le  calice  pour  s’épanouir.  Les  OEilIets  parfaits,  au  con- 
traire, ont  le  bouton  allongé,  le  calice  en  tube,  bien 
régulier,  se  terminant  par  cinq  divisions  qui  s’écartent  et 
s’étalent  horizontalement  pour  servir  a la  fois  de  passage 
et  de  supports  aux  pétales  qui  s’épanouissent  en  formarW. 
à mesure  le  cercle  régulier  qui  constitue  la  corolle. 

« Nous  dirons  que , dans  certaines  années  anormales, 
comme  1854-55,  la  végétation,  entravée  par  une  marche 
irrégulière,  dévie  nécessairement  de  ses  règles  ordinaires  ; 
aussi  avons-nous  vu,  ces  deux  années,  entre  les  suspensions 
et  les  retours  de  sève,  les  calices  des  OEilIets  les  plus  par- 
faits se  déchirer  forcément  vers  leur  sommet,  parce  que  les 
pétales,  trop  longtemps  contenus  a Tintérieur,  étaient  lan- 
cés rapidement  par  un  changement  subit  d’une  tempéra- 
ture plus  favorable,  précédée  d’un  repos  plus  ou  moins 
long  déterminé  par  les  variations  de  l’atmosphère. 

« On  reconnaît  toujours,  avec  une  très  grande  facilité,  un 
OEillet  crevard,  en  examinant  son  calice  ou  ses  arrière- 
boutons.  Dans  le  premier  cas,  la  protubérance  qui  rompt 
l’uniformiié  du  calice  dans  son  tube  bien  proportionné  ne 
laisse  aucun  doute;  tandis  que,  dans  le  second  cas,  le  ca- 
lice en  tube  allongé,  parfaitement  régulier  a partir  du  ca- 
licule  qui  lui  sert  de  base,  se  prolonge  bien  régulièrement 
jusqu’au  sommet. 

«On  sème  les  OEilIets  au  printemps,  en  terrines  ou 
en  pots,  soit  en  terre  de  bruyère  pure,  soit  en  terre 
franche  mélangée  d’un  tiers  de  terreau  ou  de  terre  de 
bruyère. 

« Lorsque  le  plant  est  a sa  huitième  feuille,  on  le  re- 
pique en  pleine  terre,  à la  distance  0'^\50  ou  0^^,55, 
dans  un  sol  substantiel  et  bien  ameubli  : on  le  laisse  ainsi 
jusqu’à  l’automne,  en  le  soignant  convenablement.  A cette 
époque,  011  relève  les  OEilIets,  qui  sont  déjà  forts,  et  ou  les 
dispose  sur  des  plates-bandes  où  on  les  laisse  en  place  pour 
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les  voir  fleurir  rannée  suivante  et  les  épurer,  en  ne  con- 
servant que  les  plus  beaux  gains. 

« Les  OEillels  craignent,  en  général,  beaucoup  les  ver- 
glas et  les  faux  dégels;  il  faut,  atin  de  les  conserver,  cou- 
vrir les  planches  de  paillassons,  en  donnant  de  Tair  lors- 
qu’il fait  beau  et  que  le  mauvais  temps  n’est  pas  àcrain 
dre  pour  le  jeune  plant.  — Nous  reviendrons,  plus  tard, 
sur  cette  question,  atin  d’indiquer  les  différentes  précau- 
tions nécessaires  a prendre  pour  conserver  les  collections 
d’OEillets  pendant  l’iiiver.  » Bossm, 

Observations  sur  les  plantes  dont  les  fleurs  paraissent 
se  refuser  à Vhybridation. 

Il  y a bientôt  quatre  ans  qu’ayant  eu  occasion  de  parler 
de  l’ouvrage  de  M.  Lecoq  sur  l’hybridation,  je  manifestai 
a ce  sujet  quelques  doutes  sur  la  possibilité  que  la  fécon- 
dation artificielle  put  avoir  également  lieu  dans  tous  les 
genres  de  plantes;  mais , tout  en  émettant  cette  opinion  , 
j’étais  loin,  pour  cela,  de  me  refuser  à croire  aux  grands 
avantages  que  l’horticulture  peut,  dans  beaucoup  de  cas, 
retirer  de  l’hybridation.  Ainsi,  il  y avait  déjà  longtemps 
que  j’avais  conseillé  a un  de  mes  amis  qui  habite  la  Pro- 
vence, et  dans  le  jardin  duquel  le  Datura  arborea  avait 
fructifié  plusieurs  fois,  de  chercher  a féconder  artificielle- 
ment les  magnifiques  Heurs  blanches  de  cet  arbrisseau  par 
le  pollen  des  fleurs  violettes  du  Datura  fastuosa.  En  der- 
nier lieu  encore,  je  l’engageais  a profiler  de  la  douceur  du 
climat  qu’il  habite  pour  féconder  artificiellement  plusieurs 
espèces  des  genres  Amarijllis  et  Passiflora^  afin  d’en  ob- 
tenir de  nouvelles  variétés.  Mais  tout  en  reconnaissant  la> 
puissance  de  ce  moyen  pour  modi  fier  les  espèces  végétales,  je 
crois  cependant  qu’on  doit  convenir  qu’il  a des  bornes  et 
qu’il  y a des  genres  qui,  par  la  nature  et  la  conformation 
de  leurs  fleurs,  se  refusent  a recevoir  l’influence  de  la  fé- 
condation artificielle  , et  même  ii  ce  qu’on  puisse  pratiquer 
sur  elles  l’hybridation  d’une  manière  quelconque.  Cepen- 
dant un  grand  nombre  d’horticulteurs  sont  tellement  préoc-^ 
cupés  de  la  possibilité  de  l’hybridation  dans  tous  les  cas^ 
qu’ils  se  persuadent  que  la  moindre  variété  qu’ils  ^ienl 
apparaître  est  un  produit  de  la  fécondation  croisée,  tandis 
que  ce  moyen  n’a  eu  réellement  aucune  part  à la  produc- 
tion de  plusieurs  variétés.  Mais  je  reviens  aux  preuves  de 
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la  difficulté  o'i  ’vOnie  de  l’impossibilité  de  l’hybridation 
dans  certaines  t i üjles. 

Ainsi,  apres  avoir  étudié  avec  soin  le  développement  des 
fleurs  du  Froment,  dans  l’intention  de  reconnaître  quelles 
pouvaient  être  les  causes  qui  avaient  produit,  dans  les 
plantes  de  ce  genre,  un  si  grand  nombre  de  variétés,  et  si 
le  mélange  des  poussières  fécondantes  répandues  sur  les 
stigmates  entre  les  espèces  différentes  n’avait  pas  pu  pro- 
duire des  modifications  de  forme  et  de  nouvelles  variétés, 
j’ai  été  amené,  par  une  suite  d’expériences  et  d’observa- 
tions positives,  à reconnaître  que  la  fécondation  des  or- 
ganes femelles  se  faisait  a huis-clos  dans  ces  plantes,  c’est- 
à-dire  que  les  pistils  y étaient  fécondés  par  le  pollen  sorti 
des  anthères  avant  même  que  les  calices  fussent  encore 
ouverts.  D’après  cela,  il  m’a  paru  impossible  que  l’hybri- 
dation ait  jamais  pu  avoir  lieu  dans  les  Froments,  soit  na- 
turellement, soit  artificiellement,  et  que  par  conséquent 
les  variétés  très  nombreuses  qui  existent  aujourd’hui  dans 
ce  genre  ont  toutes  été  produites  par  des  causes  qui  nous 
sont  encore  inconnues,  mais  qui  sont  autres  cependant  que 
l’hybridation. 

Mais  le  Froment  n’est  pas  la  seule  plante  qui  paraisse  se 
refuser  à l’hybridation.  11  y a maintenant  plus  de  trente  ans, 
et  à une  époque  où  la  pratique  de  la  fécondation  artificielle 
était  beaucoup  moins  en  vogue  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui, 
j’avais  pensé  à essayer  d’obtenir  quelques  nouvelles  va- 
riétés dans  le  genre  Pavot,  en  croisant  l’espèce  de  Tour- 
nefort,  dont  les  fleurs  sont  restées  jusqu’à  présent  d’un 
rouge  de  minium  si  vif  et  sans  aucune  nuance,  avec  celles 
du  Pavot  des  jardins  qui , au  contraire  , ont  produit  une 
immense  quantité  de  variétés  de  couleurs  ou  nuances 
différentes  *,  mais  je  ne  pus  pas  même  le  tenter,  car  lorsque 
je  voulus  pratiquer  la  fécondation  artificielle  du  Pavot 
de  Tournefort,  je  trouvai  bientôt  qu’avant  que  le  ca- 
lice de  deux  sépales  qui  enveloppe  les  pétales  et  les  or- 
ganes de  la  génération  ne  fût  encore  ouvert,  les  étamines 
avaient  déjà  répandu  leur  pollen  sur  les  stigmates,  et  que 
par  conséquent  la  fécondation  s’était  opérée  à huis-clos 
dans  ces  fleurs,  de  même  que  dans  celles  du  Froment.  Ce- 
pendant je  ne  me  rebutai  pas,  et  après  avoir  fait  cette  ob- 
servation, je  crus  encore  pouvoir  obvier  à l’inconvénient 
qu’elle  me  présentait  en  ouvrant  de  vive  force,  dès  le  matin 
et  de  bonne  heure,  les  deux  folioles  du  calice  avant  leur 
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chute  naturelle,  dans  Tespoir  que  je  pourrais  rencontrer 
les  anthères  encore  fermées;  mais  cela  fut  inutile,  car,  à 
ma  grande  surprise,  je  trouvai  que  les  stigmates  avaient 
déjà  reçu  la  poussière  fécondante  des  anthères,  qui  dès 
lors  étaient  ouvertes.  Il  me  parut  donc  que  les  fleurs  des 
Pavots,  par  leur  conformation,  se  refusaient  évidemment  a 
l’hybridation.  Cependant  cela  n’a  pas  empêché  que  celles 
du  Pavot  commun,  dont  l’organisation  est  la  même  que 
celle  de  l’espèce  de  Tournefort,  n’aient  produit  une  multi- 
tude considérable  de  variétés.  Je  dirai  encore  a ce  sujet 
que  peu  avant  le  fait  que  je  viens  de  rapporter,  j’avais  tout 
à coup  vu  naître,  pour  ainsi  dire  spontanément,  dans  mon 
jardin,  un  pied  de  cette  plante  que  je  conservai  parce  qu’il 
me  donna  des  fleurs  doubles,  dont  je  laissai  les  gra  ines  se 
ressemer  d’elles-mêmes,  et,  quelques  années  après,  j’avais 
des  fleurs  de  cette  espèce  de  vingt  couleurs  ou  nuances 
différentes.  D’après  ce  qui  précède,  il  est  donc  permis  de 
croire  que  les  Pavots  n’ont  pas  besoin  de  Thybridation  pour 
nous  offrir  ces  multitudes  de  belles  variétés  que  tout  le 
monde  connaît,  et  qu’on  n’admire  pas  autant  qu’elles  le 
méritent  parce  qu’elles  croissent  le  plus  souvent  sans  don- 
ner aucune  peine  et  sans  que  nous  en  prenions  aucun  soin. 

D'autres  plantes,  que  je  n’ai  point  encore  obser- 
vées, doivent  être,  par  l’organisation  de  leurs  fleurs, 
dans  le  même  cas  que  les  Froments  et  les  Pavots  ; mais 
je  crois  qu’une  espèce  qui  nous  intéresse  d’une  ma- 
nière toute  particulière,  la  Vigne,  présente  dans  sa  flo- 
raison une  conformation  qui  peut  faire  croire  qu’il  doit 
être  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d’y  prati- 
quer une  fécondation  artificielle.  En  effet,  les  fleurs  de  la 
Vigne  sont  composées  d’un  calice  a cinq  dents  très  courtes, 
de  cinq  petits  pétales  adhérents  par  leur  sommet  et  tom- 
bant ensemble,  poussés  qu’ils  sont  par  le  développement 
des  anthères,  ce  qui  doit  donner  lieu^'instanlanément  a 
Pacte  de  la  fécondation,  et  empêcher  que  le  pollen  d’au- 
cune espèce  ou  variété  quelconque  puisse  venir  s’inter- 
poser entre  le  pistil  d’une  fleur  de  ce  genre  et  ses  propres 
étamines.  Si  donc  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  observant 
comment  les  phénomènes  de  la  fécondation  se  passent  dans 
les  fleurs  de  la  Vigne , il  me  paraîtrait  bien  difficile,  si- 
non tout  à fait  impossible,  je  le  répète,  que  l’hybrida- 
tion puisse  avoir  aucune  influence  sur  leur  fructification. 
Mais  comment  donc,  dira-t-on,  ce  genre  a-t-il  pu  produire 
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un  si  grand  nombre  de  variétés  de  fruits  si  diversifiés  de 
grandeur,  de  grosseur,  de  forme,  de  couleur,  et  surtout  de 
saveurs  si  différentes  que  les  vins  qu’on  en  fait  offrent  en- 
core entre  eux  des  dissemblances  plus  nombreuses  et  plus 
prononcées  que  n’en  présentent  les  raisins  eux-mêmes? 
De  la  quantité  presque  innombrable  de  variétés  de  Vignes 
qui  existent  aujourd’hui  dans  nos  vignobles  et  dans  nos 
pépinières,  il  en  est  très  peu  dont  l’origine  nous  soit  bien 
connue.  Toutes  sont  nées  il  y a plus  ou  moins  longtemps 
sans  qu’on  sache,  si  ce  n’est  pour  un  très  petit  nombre, 
par  qui  et  comment  elles  ont  été  produites.  Il  n’y  a à ce  sujet 
que  des  probabilités.  Il  est  permis  de  supposer  que  la  Vigne, 
originaire  de  l’Asie  et  cultivée  d’abord  dans  cette  partie  du 
monde , selon  la  croyance  la  plus  commune,  est  naturelle- 
ment douée  d’une  grande  fécondité,  qui  lui  a fait  produire 
d’autant  plus  de  variétés  qu’elle  a plus  changé  de  pays, 
de  climat,  de  nature  de  terrain,  d’exposition,  et  que  plus 
elle  a été  modifiée  par  ces  différentes  causes,  plus  elle  pa- 
raît maintenant  susceptible  de  se  modifier  encore,  puisque, 
d’après  les  semis  faits  dans  ces  derniers  temps,  de  nou- 
velles variétés  entièrement  dissemblables  des  anciennes 
paraissent,  pour  ainsi  dire,  naître  de  chaque  pépin. 

Loiseleür-Desloisgchamp. 

Sur  les  causes  qui  limitent  les  espèces  végétales  du  côté 
du  nord  en  Europe. 

L’organisation,  diversement  modifiée  dans  les  divers  vé- 
gétaux, leur  impose  des  conditions  différentes  d’existence, 
qui  ne  leur  permettent  de  vivre  et  se  multiplier  que  la  ou 
ils  rencontrent  des  conditions  propres  a chacun  d’eux. 
Ainsi  la  distribution  des  végétaux  sur  la  terre  est  réglée 
par  des  causes  compliquées,  les  unes  physiques,  dépendant 
de  leur  nature  et  des  agents  qui  les  entourent,  les  autres 
cachées  à nos  recherches  dans  le  mystère  de  l’origine  et 
de  la  vie  des  êtres. 

Qnsait,  en  effet,  que  toute  plante  n’est  pas  répandue  uni- 
formément sur  tout  le  globe,  mais  se  montre  seulement  sur 
telle  ou  telle  partie  de  sa  surface.  Ces  limites,  assignées  à 
chacune  d’elles,  dépendent  ôeplusieurs  causes^, 

M.Alph.  De  Candolle2  a cherché  à se  rendre  compte  des 
différentes  causes  physiques  qui  déterminent  les  limites 

(1)  Voy,  Adr.  de  Jussieu,  Traite  èlém.  de  bot. ^ p.  683. 

; (2)  Jnn,  SC.  nat.,  1848,  p.  5. 
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géograpliiqiies  des  espèces  végétales  dans  le  cas  îe  pins 
simple,  c’est-à-dire  a la  surface  d’un  continent,  abstraction 
faite  des  montagnes  qui  peuvent  s’y  trouver. 

Comme  la  délimitation  des  espèces  se  lie  étroiiemcnl  a 
des  questions  importantes  de  physiologie  et  d’agriculture, 
j’ai  cru  utile  de  faire  un  extrait  d’un  travail  de  M.  De  €an- 
dolle,  travail  à l’aide  duquel  se  trouve  expliquée  la  stérilité 
de  plusieurs  des  plantes  cultivées  dans  nos  jardins. 

Ces  recherches  s’appliquent  surtout  aux  régions  septeU'^ 
trionales. 

Les  opinions  ont,  on  le  sait,  changé  avec  les  progrès  de  la 
géographie  physique  au  sujet  de  ces  limites  septentrionales. 
En  ^815  et  ^817,  M.  dellumboîdt  fit  subir  en  effet  a celte 
branche  de  la  géographie  une  grande  et  heureuse  trans« 
formation,  en  abandonnant  les  données  fournies  par  les 
températures  moyennes  annuelles  et  en  faisant  comprendre 
que  les  moyennes  des  saisons  ont  souvent  beaucoup  plus 
d’importance  que  celles  de  l’année  : deux  climats  peuvent, 
on  le  conçoit,  se  décomposer  en  fractions  (mois,  saisons) 
très  dissemblables  qui  se  neutralisent  dans  les  moyennes 
annuelles. 

Pour  arriver  a la  loi  coucernant  la  limite  d’espèces, 
M.  De  Caiulolle  s’est  appuyé  sur  un  principe  dont  la  vérité 
est  généralement  admise  par  tous  les  agriculteurs  et  tous 
les  botanistes,  a savoir  : qu’une  forte  chaleur,  pendant  un 
court  espace  de  temps,  peut  produire  le  même  effet  sur  les 
plantes  qu’une  chaleur  moins  vive  pendant  un  temps  plus 
long.  Les  jardiniers  qui  forcent  les  plantes  ou  qui  les 
retardent  ne  font  pas  autre  chose  que  combiner  le  temps 
et  la  chaleur.  M.  Boussingaiilt  i a,  de  son  côté,  démontré 
que  pour  la  plupart  de  nos  plantes  cultivées  annuelles, 
quand  on  compte  le  nombre  de  jours  qu’a  duré  une  cuUure 
et  qu’on  multiplie  ce  nombre  de  jours  par  leur  température 
moyenne,  on  obtient  iin  produit  semblable  pour  chaque 
culture  dans  tous  les  pays  et  dans  tontes  les  années.  La 
chaleur  agit  donc  par  sa  force  et  par  sa  durée  ; mais  il  y 
a une  seconde  cause  qui  tend  a modifier  ce  principe  el 
qui  a une  importance  au  moins  égale  en  géographie  bola - 
nique. 

Ce  second  principe  est  celui  qui,  d’après  les  recherches, 
de  M.  DeCandolle,  veut  que  chaque  espèce  demande  pour 
accomplir  chacune  de  ses  fonctions  physiologiques  uo  cer- 

(1)  £co/i,  rur.j  t.  lî,  p.  659. 
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tain  minimum  de  température.  En  effet,  des  températures 
au-dessous  de  4®,  2°,  5°,  etc.,  seront  inutiles  pour  nue 
foule  d’espèces  annuelles,  lors  même  que  ces  températures 
seront  longtemps  prolongées.  Cultivez  du  froment , par 
exemple,  sous  une  température  constamment  au-dessous 
de  4®,  vous  verrez  la  plante  vivre  longtemps,  le  produit  du 
nombre  de  joncs  devenir  fort  élevé;  et  cependant  la  tige 
ne  grandira  pas,  la  fleur  ne  se  formera  pas.  — Une  foule  de 
plantes  de  nos  jardins  botaniques  sont  dans  ce  cas;  elles 
végètent,  mais  ne  fleurissent  ni  ne  fructifient.  — Chaque 
espèce  du  règne  végétal  est  donc  comme  un  thermomètre 
qui  a son  zéro  particulier  pendant  lequel  elle  reste  station- 
naire. On  aurait  donc  tort  de  croire  que  10°  pendant  dix 
jours  font,  sur  les  plantes,  le  même  effet  que  5®  pendant 
vingt  jours.  Dans  ces  deux  cas  la  somme  de  chaleur  atmos- 
phérique est  exprimée  par  4 00®  ; mais  pour  les  espèces  qui 
ne  végètent  pas  au-dessous  de  6%  par  exemple,  le  chiffre 
de  4 00  doit  être  diminué  de  toutes  les  valeurs  entre  5 et 
60,  qui  se  présentent  dans  Tun  des  cas,  et  pour  celles  qui 
ne  végètent  pas  au-dessous  de  1 0°,  s’il  en  existe,  la  chaleur 
utile  se  trouve  réduite  à 0.  Si  donc  on  veut  estimer  la  cha- 
leur utile  a une  espèce,  il  faut,  dans  les  calculs,  n’envi- 
sager que  les  valeurs  au-dessus  d’un  certain  degré  de  tem- 
pérature. lequel  varie  selon  l’espèce. 

Un  exemple,  donné  par  M.  De  Candolle,  fera  connaître 
comment  ces  deux  principes  se  combinent  dans  les  climats 
européens  pour  amener  des  ressemblances  et  des  dissem- 
blances dont  les  moyennes  ordinaires  ne  donnent  aucune 
idée. 

A Londres  (l.  n.  51°  54’)  et  Odessa  (l.  n.  45°),  la 
moyenne  de  l’été  est  de  16°  7 pour  la  première,  et  de 
2">pour  la  seconde  de  ces  villes  ; dans  les  moyennes  d’hiver 
la  différence  est  bien  plus  grande;  dans  les  moyennes 
mensuelles,  ces  deux  climats  n’ont  aucune  analogie  : ce- 
pendant si  l’on  calcule  l’époque  a laquelle  commence  et 
finit  la  température  de  4°  5,  dans  chacune  de  ces  villes,  et 
le  produit  qui  représente  la  chaleur  entre  ces  deux  limites, 
on  trouve.le  même  chiffre. 

A Londres,  la  moyenne  de  4°  5 commence  le  47  février 
.et  ûnit  le  4 5 décembre.  Entre  ces  deux  époques  le  chiffre 
exprimant  la  chaleur  reçue,  en  multipliant  le  nombre  de 
jours  par  la  température,  est  de  5451°. 

A Odessa,  la  température  de  4®  5 commence  plus  tard. 
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du  2 au  7)  avril,  et  finit  plus  lot,  du  17  au  ^8  novembre; 
mais  comme  il  fait  plus  chaud  en  été,  le  chiffre  de  la  tem- 
pérature entre  ces  limites  est  presque  égal  à celui  de  Lon- 
dres, car  il  est  de  5425^. 

Ainsi  une  plante  qui  demanderait  4o  5 pour  commencer 
à végéter  avec  une  certaine  activité,  qui  finirait  sous  la 
même  condition  et  qui  exigerait  une  chaleur  totale  de 
5450°,  pourrait  s’avancer  dans  le  N. -O.  jusqu’à  Londres,  et 
dans  le  N.-E.  jusqu’à  Odessa.  Si  une  plante  exige  plus  ou 
moins  de  5450o  en  somme  totale,  les  deux  climats  ne  con- 
corderont pas,  et  la  limite  de  l’espèce  s’établira  autre- 
ment, 

M.  De  Candolle  cite  à l’appui  du  principe  qu’il  établit  le 
Fiisdiin  ( Evonymus  Europœus).  Cet  arbuste  a pour  limite 
le  nord  de  l’Irlande,  Edimbourg  (lat.  56°  E'2),  le  nord  du 
Danemark,  le  midi  de  la  Suède  (lat.  57-58°),  l’îie  d’Aland, 
à l’entrée  du  golfe  de  Bothnie  (lat.  60°),  Moscou,  Pensa 
(lat.  52°).  Cette  limite  varie  de  8°  de  latitude  dans  son 
étendue;  les  températures  moyennes  annuelles  varient  de  4°; 
les  moyennes  hibernales,  12°  7 ; les  moyennes  d’été,  5°  4; 
celles  de  mars  a novembre,  qui  concordent  davantage,  va- 
rient encore  de  ^°  5 ; or,  comme  les  moyennes  d’avril  à oc- 
tobre, ou  de  toute  période,  ne  coïncident  pas  mieux,  M.  De 
Candolle  renonce  a cette  explication  et  a recours  a une  hy- 
pothèse qui  concorde  à tous  les  faits  : le  Fusain  demande 
un  produit  de  2180°  entre  les  deux  époques  de  l’année  où 
la  courbe  de  température  moyenne  passe  a 6°  ; et  en  effet 
M.  De  Candolle  trouve  ce  produit  de  2482®  a Edimbourg. 

En  étendant  ses  recherches  a d’autres  espèces  (Alyssum 
calycinum^  Dianthus  carthusianorum) , M.  De  Candolle 
en  tire  une  loi  qu’il  formule  ainsi  : chaque  espèce,  ayant  sa 
limite  polaire  dans  l’Europe  centrale  ou  septentrionale, 
s’avance  aussi  loin  qu’elle  trouve  une  certaine  somme  fixe 
de  chaleur  calculée  entre  le  jour  où  commence  et  le  jour  où 
finit  une  certaine  température  moyenne. 

Lorsqu’on  cherehaità  comprendre  l’effet  de  la  tempéra- 
ture sur  les  espèces,  uniquement  par  les  moyennes  iher- 
mométriques  ou  les  minima  de  l’hiver,  il  était  impossible 
de  s’expliquer  pourquoi  un  grand  nombre  de  nos  espèces 
s’arrêtent  précisément  dans  des  parties  de  EEurope  où  les 
moyennes  diffèrent  le  moins  à de  grandes  distances  : l’E- 
cosse en  est  l’exemple  le  plus  frappant.  Une  foule  d’espèces 
ont  leur  limite  près  d’Edimbourg,  à tel  point  que  la  Flore 
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du  pays,  au  deià  des  monts  Grampiens,  a toujours  été  coü’- 
sidérée  comme  une  annexe  des  Flores  de  Laponie  et  des 
îles  Shetland  plutôt  que  de  la  Flore  britannique*.  Cepen- 
dant les  moyennes  de  température,  comparées  mois  par  mois, 
diffèrent  excessivement  peu  d’une  extrémité  à l’autre  de 
l’Ecosse.  La  loi  énoncée  par  M.  De  Candolle  fait  compren- 
dre ces  faits  justement  à cause  de  l’uniformité  etdu  peu  de 
variabilité  des  moyennes  en  Ecosse;  il  s’écoule,  en  effet, 
un  long  intervalle  de  temps  entre  le  jour  où  commence  la 
température  de  4°,  par  exemple  , et  celui  où  commence  la 
moyenne  de  5®.  Si  donc  deux  espèces  sont  organisées,  de 
manière  à commencer  activement  leur  végétation  , l’une  à 
4°,  l’autre  à 5°,  la  première  recevra  pendant  longtemps  une 
chaleur  qui  est  inutile  à l’autre,  et  par  conséquent  leurs  li- 
mites ou  stations  géographiques  s’écarteront.  Il  n’en  est 
pas  de  meme  sous  un  climat  oriental,  où  le  passage  de  4® 
à 5®, 6,  etc.,  se  fait  si  rapidement  que  toutes  les  espèces 
commencent  à végéter  à peu  près  en  même  temps. 

En  ajoutant  à ces  données  celles  qui  se  trouvent  liées  à 
l’action  de  la  lumière,  de  l’humidité,  il  est  probable  qu’on 
parviendra  a expliquer  les  époques  de  floraison  et  de  ma- 
turation des  espèces  dans  diverses  localités,  comme  on  est 
en  droit  de  l’espérer  d’après  les  heureuses  tentatives  de 
M.  QuetcIet^.  Décaissé. 

Recettes  pour  la  destruction  de  quelques  insectes 
nuisibles  aux  plantes. 

En  nous  appuyant  sur  le  principe  que  l’on  doit  tout  exa- 
miner et  en  prendre  ce  qu’il  y a de  bon,  nous  n’hésitons 
point  à communiquer  aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole 
des  moyens  récemment  découverts  contre  une  multitude 
d’animaux  nuisibles  aux  plantes  cultivées.  Nous  citons  d’a- 
bord la  recette  contre  les  pucerons  qui  tourmentent  tant  les 
jardiniers.  Pour  éloigner  des  plantes  ces  vilains  animaux, 
on  n’a  qu’a  placer  au  milieu  de  celles-ci  quelques  pots  rem- 
plis de  fleurs  iV Anthémis  nobilis  (Camomille  romaine^).  Ce 

(1)  winch,  cssaj  on  tlie  geogr.  distvihut.  of  plants, 

(2)  A.  Quelelet,  Sur  le  climat  de  Bruxelles^  in-i®,  Lnixelles,  1846. 

(3)  On  sait  qu’une  pincée  de  poudre  des  (leurs  du  Pyrethrum  cine» 
rarîœforuim{=  Chvysanthemurn  Turreanum)  ^ brûlée  dans  une  chambre, 
«îloigne  subitement  les  cousins,  et  que  ceîte  plante  se  vend  dans  ce 
but  en  Italie  et  surtout  à Venise  où  pullulent  ces  hôtes  incommodes ► 
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moyen  est  très  efficace,  Todeur  de  celte  plante  fait  bientôt 
mourir  ou  éloigner  les  pucerons  ; il  doit  être  préféré  dans 
les  serres  à une  décoction  ou  a la  fumée  de  tabac  que  Ton 
recommande  ordinairement  contre  ces  animaux. 

Nous  sommes  aussi  eu  état  de  donner  un  moyen  bien 
simple,  mais  néanmoins  efücace,  contre  les  chenilles  qui 
détruisent  nos  arbres  fruitiers.  Ce  remède  consisle  en  une 
décoction  de  brous  de  noix  ou  de  feuilles  de  Noyer  desséchées 
auxquelles  on  ajoute  de  l’urine  fraîche.  Après  vingt* quatre 
heures,  on  tiltre'a  l’aide  d’une  grosse  toile  le  mélange  qifou^ 
avait  d’abord  étendu  avec  de  l’eau  de  chaux,  dont  on  se  sert 
ordinairement  pour  blanchir  les  appartementsdans  le  nord 
de  l’Europe;  ou  ajoute  au  liquide,  ainsi  filtré,  un  autre 
mélange  composé  de  noir  de  fumée  dissous  dans  l’eau 
chaude,  de  bile  de  bœuf  et  d’un  peu  de  soufre  pulvérisé. 
On  enduit  ensuite  les  arbres  avec  celte  composition,  non- 
seulement  en  automne  après  la  chute  des  feuilles,  mais 
aussi  au  printemps  avant  la  pousse  des  nouvelles  feuilles. 
Les  arbres  ainsi  traités  ne  sont  pas  seulement  préservés 
contre  les  ravages  des  chenilles,  mais  ils  acquièrent  par 
ce  moyen  un  aspect  plus  frais,  en  même  temps  que  leur 
écorce  devient  plus  lisse. 

On  vient  de  recommander,  dans  le  Magazine  of  horti- 
culture, de  Boston,  le  moyen  suivant  pour  préserver  les 
Rosiers  des  ravages  des  insectes.  On  prend  le  résidu  que  l’on 
obtient  en  purifiant  le  blanc  de  baleine;  on  ajoute  à ce  ré- 
sidu un  alcali,  afin  qu’oii  le  puisse  mêler  avec  de  l’eau 
et  former  ensuite  une  pâte  plus  ou  moins  épaisse;  on  lui 
donne  ordinairement  la  consistance  du  savon  mou;  on 
prend  environ  I kilogr.  de  celte  substance  qti’on  fait  dis- 
soudre dans  2 gallons  (environ  ^0  litres)  d’eau,  et  quand 
la  dissolution  s’est  effectuée,  on  ajoute  encore  15  gallons 
(environ  65  litres).  En  arrosant  les  plantes  avec  ce  liquide, 
on  peut  détruire  les  limaçons^  les  limaces,  les  pucerons, 
les  coccus,  les  araignées  rouges  {Acarus  telarius,  L.),  les 
vers  blancs,  les  chenilles  et  les  autres  insectes  qui  se  ren- 
contrent, soit  sur  une  foule  de  plantes  dans  nos  serres,  soit 
sur  les  Pêchers  et  les  espaliers,  etc.  Si  l’on  veut  opérer  sur 
des  plantes  qui  ont  déjà  une  certaine  grandeur,  on  peot^ 
pour  les  arroser,  se  servir  d’une  seringue  a la  main.  La  dé- 
coction doit  être  plus  forte  quand  on  veut  débarrasser  les 
arbres  de  ces  animaux.  C’est  M.  Hagerslrome,  jardinier  a 
Boston,  qui  est  l’inventeur  de  ce  remède,  pour  lequel  il  a 
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reçu  de  la  Société  d’horticulture  de  cette  ville  le  prix  qui 
avait  été  fixé  pour  la  découverte  d’un  moyen  efficace  contre 
ces  diverses  sortes  d’insectes. 

M,  Stéliélin,  a Bordeaux,  nous  écrit  qu’il  croit  pouvoir 
communiquer  aux  lecteurs  de  la  Revue  un  procédé  pour 
déiruire  la  petite  cochenille  rouge  ronde  ou  kermès.  Ce 
inoven,  qu’il  cherchait  depuis  longtemps,  consiste  en  un 
mélange  par  parties  égales  d’essence  de  térébenthine  bien 
pure  et  d’eau  de  savon  très  forte  ; on  agite  fortement  le  toul 
de  façon  a former  une  sorte  d’émulsion  ; le  mélange  agité 
doit  avoir  l’apparence  du  lait;  si  on  ne  l’obtenait  pas  ainsi, 
il  faudrait  ajouter  du  savon.  Celte  mixture  se  conserve  en 
bouteilles.  Un  pinceau  doux  sert  a enduire  les  feuilles  at- 
teintes par  les  insectes.  Des  Phylica,  Diosma,  Olea  fra- 
grans,  Acacia,  etc.,  traités  de  cette  manière,  ont  été, 
d’après  M.  Stéhélin,  complètement  débarrassés  des  insectes 
qui  eu  couvraient  les  feuilles,  et  sans  que  ces  dernières  en 
aient  éprouvé  le  plus  léger  inconvénient.  L’essence  de  té- 
rébenthine pure  et  employée  sans  addition  de  savon  agit 
avec  trop  de  force;  elle  pénètre  le  tissu  et  le  détruit. 

Riedel. 

Greffe  en  approche. 

Au  mois  de  juin  ^844,  M.  Dubreuil  eut  l’idée  d’unir,  k 
titre  d’expérience,  des  extrémités  de  Vignes  a l’état  herbacé 
pour  ne  former  qu’un  cordon  continu  sur  toute  la  longueur 
d’un  mur.  Pour  opérer  cette  greffe,  il  suffisait  de  couper 
transversalement  les  extrémités  des  bourgeons,  en  ayant 
soin  de  laisser  l’un  d’eux  dépasser  de  0™,05  'a  O"', 06,  en- 
suite en  amincissant  l’un  des  deux  en  coin  et  en  fendant 
l’autre  longitudinalement  dans  la  longueur  excédante,  jus- 
qu’à ce  que  les  bourgeons  puissent  s’enchevêtrer  l’un  dans 
l’autre;  après  avoir  ligaturé  celle  greffe  avec  de  la  laine 
et  recouvert  de  mastic,  les  parties  greffées  devaient  se  sou- 
der, mais  sur  la  Vigne  il  n’en  fut  pas  ainsi,  cette  soudure 
ne  put  s’opérer. 

Voulant  mettre  cette  greffe  en  pratique,  je  répétai  cette 
expérience,  mais  a une  autre  époque  et  sur  des  sujets  dif- 
férents. Ainsi,  au  mois  de  mars  dernier,  ayant  des  Poiriers 
de  Crassane  qui  avaient  été  plantés  a une  distance  trop 
rapprochée,  je  greffai  les  branches  qui  s’enchevêtraient  par 
la  greffe  indiquée  plus  haut;  j’en  pratiquai  vingt,  et  toutes 
me  réussirent  bien. 
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Cette  greffe  a l’avantage  d’être  plus  facile  à opérer,  plus 
propre  que  celle  en  approche  ordinaire,  d’établir  ensuite 
\ine  sorte  d’équilibre  entre  les  branches  greffées  et  d’éviter 
leur  croisement.  Alphonse  Pellïer. 

Plantations  de  la  ville  de  Paris, 

Nous  lisons,  dans  le  dernier  numéro  des  Annales  fores- 
tières, quelques  mots  pleins  de  justesse  de  M.  Thomas  au 
sujet  de  l’incurie  avec  laquelle  on  a procédé,  depuis  le  fO 
mars,  au  remplacement  des  arbres  des  boulevards,  détruits 
pendant  les  journées  du  25  et  24  février.  En  effet,  l’opé- 
ration, au  lieu  d’être  confiée  a la  respo4isabilité  des  entre- 
preneurs  ordinaires  des  plantations  de  la  ville  de  Paris,  qui 
sont  soumis  aux  clauses  ordinaires  des  cahiers  des  charges 
et  aux  conditions  de  garanties  indispensables  à l’égard  de 
plantations  dont  le  succès  présente  de  grandes  difficultés,  a 
été  ordonnée  d’urgence  et  faite  avec  une  incurie  et  une 
ignorance  impardonnables.  Le  rebut  des  pépinières,  que 
l’on  n’aurait  pas  osé  présenter  sous  l’ancienne  administra- 
tion, a été  accepté  sans  contrôle.  Des  bâtons  fourchus,  tor- 
tueux, des  baguettes  de  O”', 01  â 0'“,02  de  diamètre  sur 
l“,50â  occupeiU  aujourd’hui,  sur  les  boulevards 

Montmartre,  des  Italiens,  etc.,  etc.,  la  place  de  sujets  choi- 
sis et  bien  venus. 

Les  espaces  les  plus  disparates  sont  entremêlées  au  lieu 
de  constituer  des  séries  régulières  : un  orme  rachitique  a 
pour  voisin  un  brin  noueux  de  Robinia,  surpris  lui-même 
de  se  trouver  accolé  a un  misérable  blanc  de  [Joliande  ou 
à un  scion  d’ Aylanlhus, 

Quel  effet  espère-t-on  obtenir  de  semblables  associations? 

On  ignore  donc  que  ces  arbres  entrent  en  végétation  a 
des  époques  différentes,  qu’  ils  perdent  leurs  feuilles  les 
uns  avant  les  autres,  que  plusieurs  se  refusent  à Féia- 
gage,  etc.,  etc.  — Si  on  ne  partage  pas  l’opinion  de  Lenôtre, 
si  on  tient  a ne  pas  employer  uniquement  l’Orme  ou  une 
seule  essence  a la  décoration  des  promenades  de  Paris,  que 
l’on  fasse  du  moins  en  sorte  de  réunir  sur  un  même  point 
des  Peupliers  blancs,  des  Tilleuls,  des  Vernis  du  Japon,  des 
Platanes,  etc. 

A voir  la  précipitation  avec  laquelle  se  font  aujourd’hui 
les  choses,  on  serait  tenté  de  croire  qu’on  a peu  d’espoir 
dans  l’avenir.  Le  conseil  des  hommes  compétents  est-il  donc 
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aussi  à dédaigner,  et  les  avis  des  botanistes  tels  que  Jussieu, 
Brongniart,  ceux  d’hommes  de  savoir  et  d’expérience 
comme  Poirsou,  Boisdhyver,  Michaux  ^ doivent-ils  être  mé- 
prisés lorsqu’il  s’agit  du  choix  et  de  la  plantation  des  arbres? 

Ktait-il  donc  complètement  impossible  de  recevoir,  des 
départements  limitrophes,  des  arbres  d’une  certaine  dimen- 
sion? — Leur  prix  n’eût  pas  été  de  beaucoup  plus  élevé; 
celui  de  plantation  eûtété  égal.  — En  adoptant  cettesage  et 
lionnête  mesure,  nous  n’aurions  pas  eu  a rougir,  sous  la 
république,  d’un  tripotage  auquel  l’ancienne  administra- 
îion  de  la  ville  de  Paris  se  serait  refusée. 

Objectera-t-on  le  manque  de  sujets  dans  les  pépinières 
voisines  de  la  capitale?  — Pourquoi  alors  n’avoir  pas  remis 
à l’automne  prochain  la  plantation  de  l’une  des  lignes  d’ar- 
bres, celle,  par  exemple,  qui  avoisine  les  habitations,  et 
qxù  ne  réussira  Jamais,  encaissée  comme  elle  l’est,  dans 
une  couche  de  bitume?  On  aurait  rencontré,  nous  en  som- 
mes certain,  dans  les  pépinières  de  nos  environs,  et,  si  on 
Peut  voulu,  pour  établir  la  ligne  qui  borde  la  chaussée,  un 
nombre  suffisant  d’arbres  bien  formés,  de  dimensions  con- 
venables qui,  dès  cette  année,  auraient  dissimulé  la  nudité 
de  oos  boulevards  et  auraient  pu  concourir  à rembellisse- 
meut  de  la  cité.  Decaisne. 

Navet  jaune  de  Finlande, 

M.  Masson,  jardinier  de  la  Société  centrale  d’li(#liculiure 
de  Paris,  a rapporté  l’an  dernier,  d’un  voyage  en  Russie  , 
des  graines  d’un  Navet  qui  abonde  sur  plusieurs  marchés 
<le  l’empire  russe  , et  notamment  sur  celui  de  Moscou  et  de 
Saint-Pétersbourg.  On  le  cultive  en  grand  dans  les  terrains 
sablonneux  de  la  Finlande. 

Celte  nouvelle  variété,  de  îa  grosseur  de  nos  Navets 
ronds,  est  déprimée,  aplatie  ; sa  banteiir  est  de  0*",  05 
a OG , sur  iin  diamètre  de  08  a 0™,  10 , terminée 
par  line  seule  racine  pivotante,  mince  et  peu  ramifiée, 
longue  de0‘^,  08  a 0’^*,  16.  Sa  peau  est  fine,  lisse,  d’un 
jaune  cuivré;  les  feuilles  dressées  sont  moins  lyrées  que 
dans  nos  variétés  françaises  ; il  est  de  fort  bon  goût , fin  , 
cassant.  On  le  préfère  a Saint-Pétersbourg  a toutes  les 
autres  variétés , et  on  le  trouve  sur  les  marciiés  jusqu’à  la 
fin  de  juin.  Les  graines  semées  cette  année,  le  \^i  août,  ont 
produit  de  bons  résultats.  Sa  culture  est  semblable  à celle 
des  autres  variétés.  Pépün. 

(I;  Ann.  forcst.g  tome  I;  p.  500. 
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Cyrtanthera  Ghiesbreghliana  Dne  (fig.  9). 

Cet  arbrisseau,  qui  a fleuri  dans  les  serres  du  Muséum, 
m’a  paru  ne  se  rapporter  rigoureusement  à aucune  espèce 
connue,  et  devoir  en  constituer  une  nouvelle  dont  j’expose 
les  caractères. 

Plante  d’un  mètre  environ  de  hauteur;  rameaux  dres- 
sés, herbacés,  articulés-noueux,  glabres,  teintés  de  violet  a 
chacune  des  articulations.  Feuilles  elliptiques,  atténuées 
aux  deux  extrémités,  ondulées,  glabres,  plus  pâles  et 
à nervure  moyenne  saillante  en  dessous,  longues  de 
0™,06  a 0^",08,  larges  de  0‘ï^02  a 0*”,05,  pétiolées;  pé- 
tioles creusés  a la  face  supérieure,  légèrement  renflés  a la 
base,  glabres.  Fleurs  disposées  en  panicules  ; pédoncules 
bifurqués  au  sommet,  grêles,  d’abord  parsemés  de  petits 
poils,  puis  glabres;  rameaux  florifères,  souvent  subdivisés 
eux-mêmes,  couverts  de  poils  glanduleux,  violâtres.  Fleurs 
sessiles,  accompagnées  de  bractées  linéaires,  aussi  longues 
que  le  calice  ; celui-ci  présente  cinq  folioles  linéaires-ai- 
guês,  presque  égales,  herbacées,  parsemées  de  poils  glan- 
duleux. Corolle  de  couleur  ponceau,  à tube  élargi  de  la 
base  au  sommet,  marqué  en  dessous  de  stries  obliques, 
long  de  0”^,05  â 0t“,04,  presque  complètement  glabre,  bi- 
labié  ; lèvre  supérieure  ovale,  acuminée,  presque  entière, 
concave,  parcourue  â Fintérieur  par  deux  plis  qui  embras- 
sent le  style;  l’inférieure,  réfléchie  plus  ou  moins  roulée 
sur  elle-même,  est  munie  de  trois  dents  a peine  distinctes, 
les  deux  latérales  étant  plus  petites  encore  ; l’intérieur  de 
la  corolle  est  glabre , muni  a la  base  de  trois  sortes  d’é- 
cailles  réfléchies,  laciniées-velues,  et  de  deux  lignes  de  poils 
correspondant  aux  deux  étamines.  Celles-ci,  qui  égalent  la 
longueur  du  tube,  sont  munies  de  filets  glabres  qui  sup- 
portent des  anthères  â loges  obtuses,  parallèles,  séparées  par 
un  connectif  peu  saillant.  Le  style  est  très  grêle,  glabre,  de 
couleur  ponceau  ; le  stigmate  très  petit,  jaunâtre,  presque 
entier;  l’ovaire  petit,  conique. 

Le  Cyrtanthera  Ghiesbreghliana  diffère  à peine  du 
Cyrtanthera  macrantha  décrit  d’abord  par  M.  Bentham  ^ 
sous  le  nom  de  Justicia  (gen.  nov.)  macrantha,  puis 
j classé  par  M.  Neesd’Esenbeck^  dans  le  genre  Cyrtanthera. 

(t)  Plantœ  Harhveg.,  p.  78,  n“  551. 

(2)  IS'ces  in  DC.,  piodr.  XI,  p.  330. 
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Cependant  les  feuilles  sinueuses,  la  présence  des  poils  glan- 
duleux sur  les  rameaux  de  l’inflorescence,  la  petitesse  re- 
lative de  la  corolle  m’ont  engagé  à séparer  ces  deux  plantes. 

Notre  C.  Ghiesbreghtiana  a d’abord  été  signalé  par 
M.  Ch.  Lemaire*,  sous  la  nom  de  Justicia  Ghiesbregh- 
ïiana,  puis  à Paris,  chez  M.  Bertrand 2,  sous  celui  d’ Aphe- 
landra  Ghiesbreghtiana;  enfin  M.  Nees  (1.  c.,p.  750) 
range  cette  même  plante  dans  son  genre  Sericographis^ 
quoiqu’elle  n’en  offre  pas  les  caractères,  mais  en  se  fon- 
dant sur  une  description  trop  succincte  publiée  dans  la 
Flore,  par  IM.  Lemaire. 

Cette  espèce,  appelée  a jouer  dans  nos  orangeries  le  rôle 
qu’y  a rempli  anciennement  la  Carmentine,  demande  peu 
d’arrosements,  une  terre  meuble  composée  par  moitié  de  i 
terre  franche  et  de  terreau  de  bruyère,  et  a besoin  d’être  1 
rabattue  de  façon  à ce  qu’elle  se  ramifie  et  qu’elle  fleu-  1 
risse  très  basse. 

J.  Décaissé. 

Sur  le  Convolvulus  Lucanus  Tex,  propre  à remplacer  le 
Jalap, 

En  1855,  M.  ïenore,  professeur  de  botanique  à Naples, 
envoya  au  Jardin  des-Plantes  de  Paris  des  graines  d’un 
nouveau  Liseron,  auquel  il  donna  le  nom  de  Convolvulus 
Lucanus,  Cette  espèce,  originaire  d’Italie,  a beaucoup  de 
ressemblance  par  son  port  avec  notre  Convolvulus  ( Calys- 
tegia)  sepium  Linn.  (Liseron  des  haies). 

La  plante  est  vivace  ; les  tiges  volubiles  s’élèvent,  pen-  « 
dant  l’année,  de  2 a 5 mètres.  Plusieurs  d’entre  elles  s’é- 
talent aussi  sur  la  terre.  Les  feuilles  sont  pétiolées,  sagit- 
tées,  pointues,  d’un  vert  foncé  ; les  fleurs  axillaires,  très 
grandes  et  d’un  beau  blanc,  naissent  à l’extrémité  d’un 
long  pédoncule  qui  dépasse  les  feuilles.  Le  calice  très  gros, 
renflé,  d’un  vert  pâle,  entoure  une  capsule  arrondie,  com- 
primée, renfermant  des  graines  noires,  plus  grosses  que 
celles  du  Liseron  des  haies. 

Celte  plante  n’a  pas  le  désagrément  des  autres  espèces 
vivaces,  celui  de  se  dessécher  à la  base  pendant  l’été.  Elle 
pousse  au  contraire  avec  plus  de  vigueur  pendant  les  cha- 
leurs, et  ses  fleurs  nombreuses  se  montrent  durant  tout  le 

(1)  Flore  des  serves,  juin  1847,  mise.  7. 

(2)  Rev,  hort,,  fév.  1848,  p.  47. 
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jour,  (lu  mois  de  juillet  jusqu’en  octobre.  Elle  peut  garnir 
avec  avantage,  mêlée  avec  d’autres  plantes  sarmenteuses, 
les  berceaux  et  les  tonnelles. — A l’époque  de  son  introduc- 
tionàParis,  elle  fut  cultivée  en  pots  et  rentrée  l’hiver  enorau» 
gerie  ; mais  on  en  mit  plus  tard,  en  1857,  un  pied  en  pleine 
terre,  qui  fatigua  pendant  l’hiver  de  1858  a 1859.  Les 
rhizomes  produisirent  cependant  de  nouvelles  tiges  en  été, 
et  la  plante  se  couvrit  de  fleurs  en  août.  A partir  de  cette 
époque,  elle  s’est  considérablement  multipliée  au  Muséum, 
soit  par  graines,  soit  par  drageons. 

En  arrachant  un  de  ces  pieds,  en  1846,  je  trouvai  au 
milieu  de  toutes  les  racines  blanches  plusieurs  tubercules 
bruns  du  volume  d’un  œuf  de  poule.  Analysés  chimique- 
ment, ces  tubercules  ont  donné  une  quantité  assez  consi  ^ 
dérable  de  jalap  pour  qu’il  soit  permis  d’espérer  de  les  voir 
employés  comme  succédané  de  jalap,  substance  d’un  prix 
assez  élevé  pour  supposer  qu’il  y aurait  avantage  a exploiter 
ce  tubercule,  soit  dans  son  pays  natal,  soit  en  France,  ou 
même  encore  en  Algérie^,  en  l’admettant  au  nombre  de  nos 
plantes  de  petites  cultures. 

Le  C.  Lucanus  s’accommode  de  tous  les  terrains,  mais 
il  préfère,  comme  ses  congénères,  un  sol  profond  et  ameu- 
bli. Pépin. 

Culture  et  taille  du  Pêcher^. 

Le  Pêcher  est,  sans  contredit,  de  tous  les  arbres  fruitiers 
de  nos  jardins,  celui  qui  exige  le  plus  de  soins  et  dont  on 
doit  le  plus  varier  la  culture  selon  les  diverses  localités. 
Aussi,  malgré  les  écrits  nombreux  et  les  ouvrages  remar- 
quables de  plusieurs  de  nos  savants  horticulteurs  sur 
l’élève,  la  taille  et  les  différents  modes  de  culture  de  cet 
arbre  précieux,  cette  matière  n’est  pas  tellement  épuisée 
qu’on  ne  puisse  encore  présenter  quelques  observations, 
même  avec  quelque  chance  d’intéresser  ses  lecteurs,  sur- 
tout si  on  cherche  avant  tout  à indiquer  les  principes 
qu’une  longue  expérience  et  une  pratique  de  tous  les  jours 
ont  fait  reconnaître  d’une  application  avantageuse  et  con- 

(1)  Celte  pauvre  Algérie,  où  l’on  parle  sans  cesse  d’envoyer  toutes 
nos  nouveautés  horticoles,  fera  bien  surtout  de  cultiver  du  blé  pour 
nourrir  ses  habitants  qu’une  guerre  européenne  aurait  bientôt  réduits 
à la  famine. 

(2)  Bidletïn  de  la  Société  dliorticulture  de  Valognes, 
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venable  dans  la  contrée  qu’on  habite.  Tel  est  le  seul  but 
que  je  me  suis  proposé  en  écrivant  ces  quelques  lignes. 

Aujourd’hui  je  vais  entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue  de 
la  plantation  du  Pécher  et  signaler,  d’après  les  remarques 
que  j’ai  pu  faire,  les  espèces  qui  réussissent  le  mieux  dans 
l’arrondissement  de  Yalognes. 

I.  — De  la  plantation  du  Pêcher  et  du  choix  des  espèces. 

La  première  opération  a faire  pour  planter  un  Pêcher, 
après  avoir  choisi  l’emplacement  qu’on  lui  desline,  est  de 
creuser  une  fosse  pour  le  recevoir.  Celte  fosse  doit  avoir 
au  moins  2 mètres  de  large  sur  \ mètre  de  profondeur. 
Si  la  terre  provenant  de  ce  défoncement  est  usée,  il  faut 
éviter  de  l’employer,  et  la  remplacer,  aulaiU  que  possible, 
par  une  terre  argileuse,  échauffée  et  dans  laquelle  on  mé-* 
lange  une  quinzième  partie  de  chaux.  Lorsque  la  terre 
dont  on  doit  se  servir  est  préparée,  on  commence  par  dé- 
poser au  fond  de  la  fosse  le  contenu  d’une  brouette  de 
litière  non  consommée,  sur  laquelle  on  répand  0*^,1 5 en- 
viron de  terre,  en  ayant  soin  de  prendre  celle  qui  se  trou- 
vait originairement  a la  surface,  et  ensuite  de  la  terre 
apprêtée,  en  quantité  assez  grande  pour  atteindre  la  hau- 
teur a laquelle  on  veut  planter  l’arbre.  Celte  mise  en  place 
exige  quelques  soins  : il  faut  disposer  convenablement  les 
racines  ou  au  moins  prendre  la  précaution  de  bien  les 
étendre  et  éviter  que  quelques-unes  d’entre  elles  ne  soient 
recourbées  ou  repliées  sur  elles-mêmes.  Ce  travail  ter- 
miné, on  recouvre  le  pied  de  l’arbre  avec  de  terre 

apprêtée  sur  laquelle  on  met  encore  de  la  litière  en  quan- 
tité égale  a la  première  fois  et,  enfin,  de  la  terre  jusqu’à 
ce  que  la  fosse  soit  remplie.  En  pratiquant  ce  mode  de 
plantation,  j’ai  toujours  obtenu  de  très  heureux  résultats, 
et  je  suis  parvenu  a avoir  et  à faire  prospérer,  dans  plu- 
sieurs jardins,  des  Pêchers  aux  endroits  où  antérieurement 
on  n’avait  pu  réussira  en  élever. 

Le  choix  des  arbres  n’est  pas  non  plus  chose  indifférente, 
et  je  ne  puis  trop  recommander  de  prendre,  autant  que 
possible,  (les  sujets  élevés  dans  le  pays  et,  par  conséquent, 
faits  au  climat  et  a la  nature  de  nos  terrains.  Par  suite  de 
mon  commerce,  j’ai  été  souvent  forcé  de  faire  venir  des 
arbres  du  dehors,  et  je  dois  dire  qu’une  fois  entre  autres, 
sur  dix  de  ces  arbres  que  j’ai  plantés  et  qui  étaient  de 
l’espèce  la  plus  vigoureuse,  un  seul  a prospéré.  Au  con- 
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traire,  j’ai,  nombre  de  fois,  posé  des  écussons  de  ces  arbres 
sur  des  pieds  élevés  par  moi,  et  il  m’est  arrivé  souvent 
d’obtenir,  dès  la  première  année,  des  pousses  de  2 mètres 
h 2™, 50  et  même  plus  de  longueur.  Le  désappointement 
que  l’on  éprouve  dans  la  plantation  d’arbres  étrangers 
provient  en  partie  de  ce  que  les  marchands  qui  les  expé- 
dient n’emploient  pas  pour  greffer  le  même  Prunier  que 
nous,  et  que  l’espèce  dont  ils  se  servent  ne  trouve  pas  dans 
notre  endroit  un  sol  ou  un  climat  prospère.  Aussi  ces 
arbres,  lorsqu’ils  reprennent,  ne  vivent  pas  longtemps  et, 
malgré  des  attentions  continuelles,  produisent  toujours  peu. 

Il  faut  aussi,  autant  que  possible,  ne  planter  que  des  Pê- 
chers greffés  sur  Amandier  ou  sur  Prunier,  selon  la  qualité 
du  terrain.  Ceux  greffés  sur  amandier  réussissent  a mer- 
veille dans  une  terre  légère,  friable  et  susceptible  de  pren* 
dre  la  sécheresse,  tandis  que,  plantés  dans  une  terre  fran- 
che, ils  sont  sujets  à trop  s’emporter,  a pousser  démesuré» 
ment  et  par  suite  à ne  donner  que  peu  de  fruits.  Un  sol  de 
cette  dernière  nature  convient , au  contraire  , aux  greffes 
sur  Prunier.  Quelquefois  aussi  on  greffe  des  Pêchers  sur 
Epine  noire,  mais  j’engagerai  toujours  a ne  pas  employer  de 
pareils  arbres , parce  que  la  reprise  en  est  généralement 
difficile.  Je  crois  même  devoir  indiquer  les  signes  princi- 
paux auxquels  on  peut  reconnaître  si  un  Pêcher  a été  greffé 
sur  un  sujet  de  cette  essence  : l’Épine  est  très  noire  et  a les 
racines  très  fines,  très  allongées  et  très  droites. 

Les  Pêchers  demandent  encore  a être  plantés  éloignés  les 
uns  des  autres  et  surtout  loin  du  contact  d’arbres  d’une 
autre  essence;  j’ai  plusieurs  fois  remarqué  que  les  Pêchers 
se  plaisent  seuls  ou  au  moins  avec  leurs  congénères. 

Toutes  les  espèces  du  genre  pêcher  ne  viennent  pas  non 
plus  également  dans  notre  arrondissement.  Celles  qui,  se- 
lon moi,  réussissent  le  mieux,  sont  : 


La  Grosse-Mignonne. 
La  Belle-de-Vitry. 

La  Pourprée  hâtive. 
La  Malte. 

La  Petite-Mignonne. 


La  Madeleine  ronge. 

Le  Téton  de  Vénus. 

La  Pêche  blanche  à fleur 
et  fruits  blancs. 


En  suivant  les  préceptes  que  je  viens  d’indiquer,  et  ne 
choisissant  que  les  espèces  ci-dessus,  qui,  au  reste,  sont  les 
meilleures  pour  la  grosseur  et  la  saveur  du  fruit , je  crois 
qu’on  s’épargnera  beaucoup  de  déceptions  et  qu’on  pourra 
arriver  à des  résultats  aussi  satisfaisants  que  possible. 
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A la  prochaine  réunion  , j'aurai  l’honneur  de  vous  pré- 
senter quelques  observations  sur  la  taille,  car  c’est  encore 
cette  opération  qui  est  la  plus  importante  et  de  la  pratique 
de  laquelle  dépend  presque  toujours  la  réussite  du  Pêcher. 
J’ai  souvent  vu,  en  effet,  des  arbres  plantés  dans  un  terrain 
parfait,  qui  cependant  dépérissaient  quelquefois  après  une 
seule  taille  mal  faite;  tandis  que  d’autres  arbres,  plantés 
dans  une  mauvaise  terre,  prospéraient,  grâce  aux  soins  bien 
entendus  des  jardiniers  qui  les  cultivaient. 

II.  — De  la  taille  du  Pêcher. 

A votre  dernière  séance,  messieurs  , en  terminant  quel- 
ques observations  pratiques,  que  j’avais  l’honneur  de  vous 
soumettre  sur  la  plantation  du  Pêcher  et  le  choix  des  es- 
pèces, je  vous  disais  que  la  taille  de  cet  arbre  était  peut- 
être  l’opération  la  plus  importante  et  de  la  pratique  de  la- 
quelle dépendait  presque  toujours  sa  prospérité.  Cepen- 
dant il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  expressions  que 
cette  taille  offre  beaucoup  de  difficulté  : loin  qu’il  en  soit 
ainsi,  il  est  peu  d’arbres  qui  soient  plus  faciles  a conduire  ; 
le  seul  embarras  réside  dans  le  choix  d’une  bonne  mé- 
thode. Voici,  en  quelques  mots,  celle  que  j’emploie  : 

Comme  dans  notre  contrée  la  terre  est  frès  froide  et  l’hi- 
ver très  long,  j’ai  pour  principe  de  tenir  mes  arbres  très 
courts  et  de  les  couper  â deux  ou  trois  yeux,  suivant  la  force 
de  la  branche.  Quelquefois , il  est  vrai , je  laisse  quelques 
rameaux  allonger  jusqu’à  six  et  même  sept  yeux  , mais  je 
ne  permets  qu’à  un  très  petit  nombre  d’atteindre  cette  lon- 
gueur, et  seulement  pour  avoir  des  branches  de  conduite. 
Qu’arrive-t-il , en  effet,  si  on  n’a  pas  la  précaution  de  ra- 
battre les  Pêchers  très  court?  souvent  le  mois  de  mars  est 
très  beau,  et  alors  les  arbres  poussent  avec  une  certaine  vi- 
gueur; avril,  au  contraire,  et  même  une  partie  de  mai  sont 
mauvais,  le  soleil  est  quelquefois  huit  et  même  quinze  jours 
sans  paraître,  et  ce  qui  est  plus  pernicieux  encore,  les  ma- 
tinées sont  rendues  très  froides  par  de  petites  gelées  occa- 
sionnées par  la  basse  température  de  la  nuit  ; les  Pêchers 
alors,  dont  la  végétation  avait  été  accélérée  par  la  douceur 
du  mois  de  mars,  sont  brûlés  par  les  vents , les  frimas,  et 
cessent  de  végéter  ; les  petites  pousses  grossissent  et  devien- 
nent capnchonnées.  Quand  la  chaleur  se  fait  de  nouveau 
sentir,  quand  la  sève  se  remet  en  mouvement,  si  la  taille  a 
été  trop  allongée,  les  pousses  qui  avaient  commencé  à par- 


REVUE  HORTICOLE. 


^ i57 

tir  le  long  de  la  branche  périssent  indubitablement.  Souvent 
aussi  il  se  développe  un  peu  de  gomme,  qui  ne  permet  de 
partir  qu’à  deux  ou  trois  yeux  au  bout  de  la  taille.  Il  arrive 
de  la  sorte  que  si  les  arbres  ne  succombent  pas,  on  ne  pos- 
sède plus  ou  moins  que  des  sujets  dégarnis  et  désagréables 
à l’œil. 

En  tenant  au  contraire  les  arbres  très  courts,  les  quelques 
yeux  qu’on  a conservés  donnent  de  très  bonnes  branches, 
qui  elles-mêmes  fournissent  de  très  bon  bois  pour  travailler 
l’année  suivante. 

Cette  méthode  sans  doute  n’est  pas  celle  enseignée  par 
tous  les  auteurs  et  pratiquée  en  beaucoup  d’endroits,  sur- 
tout à Montreuil  où  j’ai  aussi  travaillé.  Mais  si  dans  cette 
dernière  localité  on  suit  généralement  un  système  opposé, 
on  agit  par  des  raisons  particulières  qui,  loin  de  détruire 
celles  que  je  viens  de  développer,  ne  font  au  contraire  que 
les  corroborer.  A Montreuil,  en  effet,  l’hiver  est,  il  est  vrai, 
plus  rigoureux  que  dans  notre  arrondissement  ; mais  il  est 
constant  aussi  que  la  température  y est  moins  variable,  et 
que  dès  l’instant  où  la  chaleur  a commencé  a se  faire  sentir, 
elle  continue  'a  exercer  son  bienfaisant  effet  sur  la  végéta- 
tion, qui  n’est  plus  interrompue.  Peu  importe  alors  qu’on 
laisse  les  branches  atteindre  2 mètres  et  même  davantage, 
puisqu’elles  font  également  bien  toutes  leurs  pousses. 

Ce  résultat,  je  le  répèle,  est  impossible  dans  notre  con- 
trée, et  nous  devons  nous  efforcer  de  tenir  nos  pêchers 
taillés  le  plus  court  possible,  bien  qu’il  nous  faille  par  ce 
moyen  plus  de  temps  pour  les  élever,  si  nous  voulons 
avoir  des  arbres  bien  garnis  et  pouvoir  espérer  les  conserver 
longtemps.  P.  Dagoury, 

Jardinier-pépiniériste,  à la  Croix-du-Bois,  prés  Yalognes. 

Culture  en  serre  et  en  pot  des  arbres  nains  à fruits. 

Désirant  avoir  en  pot  pour  mettre  en  serre  quelques 
arbres  fruitiers  nains  qui  gardassent  une  petite  dimension 
et  me  donnassent  néanmoins  quelques  fruits  précoces,  je 
plantai,  il  y a deux  ans,  dans  des  pots  quelques  petits  sujets 
et  les  greffai  presque  immédiatement,  pressé  que  j’étais  de 
voir  les  résultats  de  mon  essai.  Mais  quand  la  pensée  de  me 
livrer  a cette  culture  m’est  venue,  j’aurais  désiré  avoir  eu 
des  sujets  plantés  un  an  d’avance,  ce  qui  eut  été  préférable. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  dé  horticulture  de  Yalognes. 
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3e  choisis,  non  des  scions  de  l’été  précédent  pour  me  servir 
de  greffes,  comme  cela  se  pratique  habituellement,  mais  de 
véritables  rameaux  de  deux  et  trois  ans,  presque  aussi  gros 
que  mes  sujets  et  garnis  de  plusieurs  lambourdes  portant 
des  boutons  à fleurs.  Je  plaçai  ces  sujets  ainsi  greffés  sous 
cloches  et  j’eus  soin  de  leur  procurer  de  l’ombre  chaque 
fois  que  je  jugeai  qu’ils  en  avaient  besoin.  En  peu  de  temps, 
j’eus  la  satisfaction  de  voir  les  boutons  se  développer  et 
fleurir  ; mais  comme  il  fallait  laisser  mes  sujets  sous  cloche 
pour  assurer  le  plein  succès  des  greffes,  j’obtins  peu  de 
fruits  à nouer.  Pendant  l’été,  les  lambourdes  de  mes  greffes 
s’allongèrent  fort  peu  et  se  garnirent  de  boutons,  mes  arbres 
restant  toujours  nains.  Si  j’avais  greffé  des  pousses  de  l’an- 
née, mes  greffes  ne  se  seraient  pas  ramiflées,  en  ne  faisant 
probablement  qu’un  jet  unique  qui  n’aurait  sans  doute  pas 
donné  de  boutons  a fleurs. 

J’ai  greffé  de  cette  manière  des  Cerisiers,  Pêchers,  Poi- 
riers, Pruniers  et  Pommiers,  et,  dans  le  but  d’obtenir  une 
végétation  moindre,  je  fis  choix  de  sujets  dont  la  vigueur 
et  le  développement  relatifs  sont  au-dessous  de  leurs  con- 
génères : pour  le  Cerisier,  j’employai  le  Mahaleb  {Prunus 
Mahaleb)  ; pour  le  Poirier,  l’Aubépine  (on  peut  aussi  se 
servir  des  autres  espèces  de  Mespilus  et  Cratœgus)\  pour 
îe  Pommier,  les  sujets  de  Paradis;  enfin,  pour  le  Prunier, 
le  Pêcher  et  l’Abricotier,  on  peut  se  servir  du  Prunellier, 
(Prunus  .çpmo^a),  mais  les  greffes  reprennent  plus  difficile- 
ment sur  celui-ci  que  sur  les  autres  espèces. 

Il  y a également  un  choix  à faire  pour  les  arbres  que 
l’on  veut  ainsi  multiplier.  Il  faut  choisir  des  greffes  sur 
des  arbres  qui  fructifient  aisément  et  promptement  : par 
exemple,  pour  le  Cerisier,  les  espèces  qui  me  paraissent 
réunir  ces  conditions  sont  les  Cerisiers  anglais  hâtifs,  May 
duck  indule,  ou  Cerise  de  mai  : pour  le  Prunier,  la  Mira- 
belle, la  Reine  Claude,  la  Grosse-Madeleine,  etc.  ; pour  les 
Poiriers,  les  Doyennés,  la  William,  diverses  espèces  de 
Beurré,  la  Madeleine  ou  Citron  des  carmes,  les  duches- 
ses, etc.  Les  rameaux  de  ces  arbres  se  couvrent  prompte- 
ment de  boutons  à fruit. 

Dès  le  20  février  un  Pêcher  était  couvert  de  fleurs,  et  le 
-1^**  mars  voyait  éclore  les  boutons  de  mes  Cerisiers,  qui 
sont  aujourd’hui  en  pleine  floraison. 

On  pourrait  obtenir  des  fleurs  bien  avant  dans  une  serre 
chaude,  car  j’ai  rentré  mes  plantes  très  tard  cet  hiver,  et 
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encore  dans  une  serre  tout  à fait  tempérée  ; cependant  je 
crois  que  les  fleurs  épanouies  avant  le  mois  de  février  ne 
noueraient  pas  leurs  fruits  aussi  aisément  qu’a  cette  épo- 
que, à moins  que  la  serre  ne  fût  bien  sèche,  et  même  en- 
core, dans  ce  cas,  je  ferai  remarquer  que  si  on  peut,  par 
un  moyen  artificiel,  suppléer  à la  chaleur  nalurelie,  on  ne 
peut  remplacer  la  lumière  solaire,  que  je  considère  comme 
nécessaire  pour  assurer  la  maturité  de  la  poussière  fécon- 
dante, ainsi  que  celle  du  pistil. 

Soins  à apporter  pour  assurer  la  fructification.  — 

Lorsque  les  fleurs  sont  bien  épanouies,  et  au  moment  de 
l’épanouissement  de  chacune  des  fleurs,  c’est-à-dire  lors- 
que le  pollen  est  arrivé  'a  son  état  parfait  (ce  qui  se  recon- 
naît aisément  a sa  couleur  jaune,  ou  que  lorsqu’on  y touche 
il  jaunit  le  bout  des  doigts),  il  faut  le  porter  délicatement  sur 
le  stigmate  au  moyen  d’un  petit  pinceau  de  poil  doux.  Cette 
opération  est  surtout  indispensable  lorsque  l’on  ne  peut 
établir  une  ventilation  convenable  de  l’extérieur  dans  la 
serre.  On  sait  que  les  insectes  (les  mouches)  suppléent  sou- 
vent à l’air  pour  la  transmission  du  pollen  au  pistil,  mais  à 
cette  époque  elles  n’ont  point  encore  paru  même  dans  les 
serres  chaudes.  Le  moment  le  plus  opportun  pour  opérer 
cette  fécondation  artificielle  est  depuis  l’instant  où  le  soleib. 
a éclairé  et  échauffé  les  fleurs,  c’esl-a-dire  de  neuf  heures 
du  matin  à midi.  C’est  dans  cet  intervalle  de  temps  que  le 
pollen  qui  avait  été  agglutiné  par  les  vapeurs  de  la  nuit 
devient  pulvérulent,  et  que  le  stigmate  acquiert  toute  sa 
puberté. 

Des  soins  à donner  pendant  Vétè  et  de  la  rentrée  des 
plantes  enserre. — Aussitôt  que  les  fruits  sont  cueillis, il  faut 
se  hâter  de  sortir  ses  petits  arbustes  et  les  mettre  pendant 
huit  jours  environ  à l’ombre,  puis  après  les  placer  dans  im 
lieu  bien  aéré  et  au  soleil , pour  aoûter  leurs  pousses 
leurs  boutons,  espoir  des  récoltes  futures.  Vers  la  fin  de" 
l’été,  lorsque  ces  productions  sont  bien  nourries,  il  est  bon 
de  hâter  l’effeuillement  des  plantes  en  leur  retranchant 
graduellement  les  arrosements,  pour  leur  procurer  du  re- 
pos et  afin  qu’une  nouvelle  végétation  se  manifeste  de  bonne 
heure. 

Quinze  jours  ou  trois  semaines  avant  la  rentrée  en  serre, 
il  est  encore  bon  de  faire  le  rempotage  si  l’on  croit  la  terre 
usée.  Après  cette  opération, on  donne  un  arrosement  copieux 
afin  de  bien  plomber  la  terre  sur  les  racines. 
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Les  plantes  étant  rentrées,  les  arrosements  devront  être 
administrés  avec  parcimonie  pendant  les  mois  de  novembre 
et  décembre,  c (*si-a-dire  jusqu’au  moment  où  l’on  veut 
activer  la  végétation.  On  les  augmentera  lorsque  les  plantes 
auront  formé  de  nouvelles  racines  et  que  la  saison  avancera. 
Alors  on  placera  les  pots  sur  les  gradins  supérieurs  de  la 
serre  ou  sur  une  couche  de  tan  ou  de  toute  autre  matière 
fermentescible. 

En  donnant  de  tels  soins  à ces  petits  arbres,  on  est  assuré 
d’obtenir  de  très  heureux  résultats,  et  la  peine  que  leur 
culture  a pu  quelquefois  occasionner  est  amplement  com- 
pensée par  le  plaisir  que  l’on  éprouve  à les  voir  lorsqu’ils 
sont  couverts  de  fleurs  ou  chargés  de  fruits,  car  ils  sont 
alors  vraiment  d’ornement,  même  en  compagnie  des  plantes 
exotiques. 

Bataille. 

Emploi  de  Veau  de  fumier  dans  les  potagers. 

Presque  partout,  en  France,  l’eau  de  fumier  se  perd 
dans  les  cours  des  maisons  d’exploitation,  où  elle  forme 
des  mares  et  des  flaques  empoisonnées,  qui  ne  sont  pas 
étrangères  aux  fièvres,  aux  maladies  de  toute  nature  qui 
déciment  les  populations.  Si  quelquefois  on  en  tire  parti 
avantageusement,  c’est  pour  arroser  les  engrais  au  moment 
des  fortes  chaleurs;  mais  en  dehors  de  cette  pratique  utile 
elle  ne  sert  à rien  ; elle  répand  dans  l’air  des  vapeurs 
malfaisantes,  des  miasmes  putrides  qui  altèrent  et  la  santé 
de  l’homme  et  celle  des  animaux,  surtout  lorsque  les  mares 
d’eau  de  fumier  se  trouvent  dans  des  cours  abritées  par 
des  bâtiments.  Les  effets  désastreux  de  l’eau  de  fumier 
tombent  sous  le  sens;  on  ne  les  nie  pas,  mais  la  puissance 
de  l’habitude  est  telle,  que  la  génération  présente  ne  veut 
passe  décider  à agir  autrement  que  les  générations  passées 
et  se  soustraire  aux  influences  funestes  qu’ont  subies  nos 
pères. 

Cependant,  dans  cette  circonstance,  on  peut  invoquer 
une  raison  déterminante.  Puisque  les  habitants  de  nos 
campagnes  se  montrent  moins  soucieux  de  leur  santé  que 
de  leurs  intérêts  palpables,  ils  devraient  comprendre  qu’en 
perdant  l’eau  de  fumier,  ils  perdent  la  plus  riche  portion 
de  leurs  engrais.  Cette  eau  est  chargée  de  sels  de  potasse, 
de  carbonate  d’ammoniaque  qui  s’en  dégage  à toute  heure 
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par  évaporation  et  à la  ieiiipératiirc  ordinaire;  enfin,  elle 
contient  du  phosphate  de  chaux,  rendu  soluble  par  la  fer- 
mentation des  engrais.  Celte  eau  est  donc  une  véritable 
richesse;  elle  est  donc  préférable  peut-être  aux  fumiers  si 
recherchés,  aux  dépens  desquels  elle  s’est  produite.  Pas  un 
cultivateur  n’osera  soutenir  le  contraire,  car  tous  sont 
persuadés  de  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons,  et  pour- 
tant personne  n’a  le  courage  de  rompre  avec  la  routine, 
de  recueillir  ce  liquide  et  d’en  tirer  parti.  Ce  que  vous 
dites  fa  est  vrai,  nous  répondrait-on  ; nous  savons  bien  que 
l’eaude  fumier  contient  des  sels,  que  c’estun  engrais  chaud  ; 
mais  que  voulez- vous,  nous  n’avons  pas  l’habitude  de  nous 
en  servir;  d’ailleurs,  nous  n’avons  pas  de  tonneaux  faits 
exprès  pour  arroser.  Nous  jetons  cette  eau -la,  à la  pelle, 
sur.nos  tas  de  fumier,  ou  bien,  quand  elle  nous  gêne  trop, 
nous  la  faisons  filer  dans  les  fossés. 

C’est,  en  effet,  ce  qui  se  pratique  généralement.  L’on  se 
plaint  journellement  de  la  disette  d’engrais,  et  l’on  en 
possède  des  réservoirs  pleins,  sous  sa  main,  devant  sa 
porte,  au  beau  milieu  de  sa  cour.  Avec  un  vieux  tonneau 
gâté,  placé  sur  un  charretin,  un  gros  robinet  de  bois,  quatre 
planchettes  clouées  en  forme  de  rigole,  et  des  trous  prati- 
qués dans  la  planchette  du  fond  avec  une  grosse  vrille,  ou 
pourrait  arroser  les  terres  et  les  prés,  et  les  enrichir  en 
même  temps  qu’on  se  débarrasserait  d’un  foyer  d’infection  ; 
ce  serait  tout  profit;  eh  bien!  l’habitude  qui  ne  raisonne’ 
pas,  qui  ne  veut  pas  raisonner,  forme  un  obstacle  a ce 
progrès. 

C’est  cette  habitude  qu’il  faut  nécessairement  vaincre. 
Nous  engageons  par  conséquent  les  cultivateurs,  non  pas  a 
construire  des  tonneaux  pour  arroser  leurs  sols  ou  leurs 
semences,  car  cette  année  ils  ne  nous  écouteraient  pas, 
mais  a répandre  à temps  perdu  quelques  arrosoirs  d’eau 
de  fumier  dans  les  potagers  qui  tiennent  a leurs  habita- 
tions. Nous  les  engageons  particulièrement  à arroser  ainsi 
leurs  choux,  leurs  épinards,  leurs  pois,  leurs  haricots,  et 
puis  après  nous  leur  demanderons  des  nouvelles  des  ré- 
sultats obtenus.  C’est  un  moyen  de  rompre  sans  bruit,  sans 
éclat  avec  la  routine.  Quand  on  l’aura  mis  en  œuvre, 
quand  on  sera  bien  pénétré  par  la  pratique  des  avantages 
de  l’innovation  proposée,  nous  nous  montrerons  un  peu 
plus  exigeant,  nous  demanderons  que  l’on  arrose  sur  une 
plus  grande  échelle  ou  une  luzerne,  ou  un  trèfle,  ou  une 
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clièuevière;  et  puis  quand  on  aura  fait  ceci,  nous  deman- 
derons plus  encore. 

Pourquoi  hésiterait-on  a se  servir  de  purin  de  fumier 
pour  engrais?  Redouterait-on,  par  hasard,  les  observations 
moqueuses  des  voisins?  Cela  pourrait  être.  Eh  bien!  il 
faut  savoir  se  mettre  au-dessus  de  la  raillerie,  la  braver  au 
besoin  et  n’écouter  que  la  voix  de  la  raison,  qui  nous  crie 
à tous  d’aller  en  avant.  Si  le  fermier  Sergent,  qui  a révo- 
lutionné la  culture  dans  les  communes  de  Bagnot,  d’Au- 
villars,  de  Glanon,  de  Broin,  etc.,  en  y introduisant  l’usage 
des  cendres,  s’était  laissé  rebuter  par  ses  voisins,  qui  riaient 
de  sa  pousserotte  blanche,  il  y aurait  aujourd’hui  des  ge- 
nêts là  où  il  y a du  blé,  et  beaucoup  de  mendiants  dans  ces 
communes  là  où  il  y a beaucoup  de  gens  riches  ou  aisés.  Eh  ! 
mon  Dieu  ! de  quoi  ne  se  moque-t-on  pas?  On  s’est  moqué 
du  célèbre  Parmentier,  lorsqu’il  a propagé  la  pomme  de 
terre  en  France;  on  a fait  plus,  on  l’a  accusé  de  vouloir 
empoisonner  le  peuple.  On  s’est  moqué  de  ceux  qui,  les 
premiers,  ont  conseillé  la  création  des  prairies  artificielles  ; 
on  s’est  moqué  de  tous  les  novateurs.  Qu’est-ce  que  cela 
prouve,  sinon  que  ceux  qui  s’imaginent  avoir  le  plus  d’es- 
prit sont  bien  souvent  les  plus  niais? 

Ne  craignons  donc  pas  d’innover,  de  pratiquer  aujour- 
d’hui, dans  l’intérêt  de  tous,  et  dans  le  nôtre  en  particu- 
lier, ce  qui  ne  se  pratiquait  pas  hier,  lorsqu’il  nous  est 
démontré  qu’un  engrais  est  bon,  qu’il  ne  nous  coûterait 
que  la  peine  de  le  prendre;  ne  le  rejetons  point,  ne  le  né- 
gligeons point,  parce  qu’on  l’aura  négligé  ou  rejeté  jus- 
qu’ici. Prenons  pour  exemple  nos  pères  dans  ce  qu’ils  ont 
fait  de  bien,  mais  n’ayons  pas  la  sottise  de  nous  mettre  à 
genoux  devant  leurs  erreurs  ou  leur  ignorance. 

Nous  terminons  cet  article  avec  la  certitude  que,  parmi 
nos  lecteurs,  quelques-uns  seront  assez  confiants  et  assez 
résolus  pour  suivre  nos  conseils,  quant  à l’eau  de  fumier, 
dans  les  potagers  d’abord,  et  ensuite  dans  la  grande  cul- 
ture. Nous  espérons  bien  qu’avant  dix  ans  il  y aura,  dans 
chaque  maison  d’exploitation  bien  dirigée,  une  citerne 
couverte,  destinée  'a  recevoir  le  purin  de  fumier.  Dans 
cette  citerne,  on  jettera,  quatre  ou  cinq  fois  par  an,  de  la 
poussière  de  charbon  de  bois,  un  peu  de  vitriol  vert  dis- 
sous dans  l’eau,  ou  tout  simplement,  au  lieu  de  vitriol,  un 
peu  de  plâtre  réduit  en  poudre,  et  on  arrivera,  de  la  sorte, 
non-seulement  à désinfecter  le  purin,  mais  a convertir  un 
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sel  d’ammoniaque  volatil  en  un  sel  d’ammoniaque  fixe. 

Dès  maintenant,  ce  moyen  de  désinfecter  l’eau  de  fu- 
mier par  le  charbon  pulvérisé,  et  de  fixer,  à l’aide  dii 
plâtre,  l’ammoniaque,  qui  se  dégage  en  pure  perte,  peut 
être  employé  par  tous  nos  cultivateurs  dans  les  mares  de 
leurs  cours. 

P.  Joigne  AUX. 

Culture  forcée  des  Asperges. 

Ayant  un  vieux  plant  d’ Asperges  que  j’étais  obligé  de 
détruire,  j’ai  suivi  les  conseils  donnés  dans  un  de  vos  bul- 
letins pour  tirer  parti  de  mes  griffes. — Le  20  novembre 
dernier,  j’ai  fait  une  couche  que  j’ai  recouverte  de 
de  terreau.  Dix  jours  après,  cette  couche  avait  28  degrés 
centigrades  de  chaleur;  j’y  ai  planté  mes  vieux  pieds  d’As- 
perges  que  j’ai  recouverts  de  0”',24  de  terreau  et  que  j’al 
privés  d’air  le  25  décembre.  Lorsque  les  tiges  ont  com- 
mencé à paraître,  je  leur  ai  donné  un  peu  d’air. 

On  peut  ainsi  tirer  parti  des  vieux  pieds  d’Asperges  que 
l’on  perdait  anciennement,  et  qu’on  rejette  encore  aujour- 
d’hui, quoiqu’il  soit  parfaitement  démontré  qu’il  est  pos- 
sible d’en  tirer  parti. 

Butley, 

Jardinier  à Caudebec-lès-Elbenf» 

Fraise  belle  de  Macheieaux, 

M.  Bravy  a présenté,  a la  dernière  séance  de  la  Société 
d’horticulture  de  l’Auvergne,  une  Fraise  très  remarquable 
par  sa  grosseur,  sa  forme  et  son  coloris  qui  la  distingue  des 
grosses  Fraises  connues  jusqu’à  ce  jour.  Voici  sa  description 
abrégée  : 

Plante  très  vigoureuse;  feuillage  très  étoffé  ; folioles  la-- 
térales  elliptiques  : la  médiane  subovale,  largement  et 
profondément  dentée,  très  garnie  sur  les  deux  marges  de 
poils  longs  et  nombreux;  pédoncule  très  long,  hérissé,  grêle 
relativement  à sa  longueur  ; hampe  ferme  et  érigée,  assez 
longue,  portant  jusqu’à  douze  fleurs  grandes,  mais  ne  s’ou- 
vrant pas  complètement  ; calice  velu  comme  toute  la  plante; 
fruits  très  gros  (quelques-uns  ont  mesuré  de  5 à O”',  1 5 
de  circonférence,  et  ont  pesé  20  grammes),  d’une  couleur 
rose  clair  saumoné,  ordinairement  terminés  en  pointe,  el 
présentant  de  quatre  à six  côtes,  ce  qui  leur  donne  quelque 
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ressemblance  de  forme  avec  la  Pomme  d’Api  étoilée. Cette  sin- 
gularité n’esi  pas  constante,  et  se  manifeste  seulement  sur 
les  plus  gros  fruits.  La  chair  est  d^un  blanc  carné,  parfumée 
et  relevée  sans  être  très  fine. 

Ces  fruits  ont  été  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  Fraises 
Keeri'Seedling , Downton^  Eliza,  Comte  de  Paris,  en  un 
mot  que  les  grosses  Fraises  nouvelles  et  anciennes  cultivées 
dans  le  même  terrain. 

M.  Bravy  areçu,  l’an  dernier,  cette  belle  Fraise  de  M.  Tour- 
rés,  de  Macheteaux,  et  lui  a donné  le  nom  de  Belle  de  Ma- 
cheteaux. 

Exposition  des  produits  de  Vhorticulture  au  Jardin^ 
d* Hiver  des  Champs-Elysées. 

Si  jamais  une  exposition  d’horticulture  a dû  faire  im- 
pression sur  le  public , c’est  incontestablement  celle  qui 
vient  d’avoir  lieu  au  Jardin-d’Hiver  des  Champs-Elysées. 
Il  s’agissait  cette  fois,  non  plus  seulement  d’étaler  aux  yeux 
de  la  foule  les  brillants  produits  de  l’industrie  de  nos  hor- 
ticulteurs, mais  de  venir  en  aide  aux  infortunés  ouvriers 
pères  de  familles  que  le  chômage  forcé  des  ateliers  ou  le 
ralentissement  des  travaux  qu’a  amenés  la  crise  commer- 
ciale du  moment,  menace  de  plonger  dans  toutes  les  extré- 
mités de  la  misère.  La  société  centrale  et  nationale  d’hor- 
ticulture ne  pouvait  rester  froide  en  présence  de  ces 
fâcheuses  éventualités  ; la  philanthropie  dont  elle  a donné 
tant  de  preuves  sous  un  autre  régime  ne  lui  permettait 
pas  d’être  infidèle  a son  passé,  aussi  s’est-elle  empressée 
de  faire  â tous  ses  membres  un  appel  auquel  ils  ne  pou- 
vaient manquer  de  répondre.  Honneur  donc  à la  société 
qui  a si  bien  compris  ses  devoirs;  honneur  aussi  a l’admi- 
nistration du  Jardin-d’Hiver  qui  a mis  généreusement  à sa 
disposition  le  magnifique  local  dont  elle  dispose  et  qui 
d’ailleurs  n’a  pas  médiocrement  contribué  à jeter  de  l’éclat 
sur  une  fête  inaugurée  au  nom  de  la  charité  et  de  la  fra- 
ternité chrétiennes. 

On  dirait  que  lorsqu’il  s’agit  de  faire  une  bonne  œuvre, 
l’horticulture  parisienne  trouve  en  elle  des  ressources  qui 
ne  se  produisent  pas  dans  les  temps  ordinaires.  Nous  avons 
vu  le  mois  dernier  l’exposition  qu’elle  a faite  au  Luxem- 
bourg. Un  grand  nombre  de  ses  membres  y avaient  pris 
part;  les  plantes  étaient  belles  et  bien  choisies,  et  leur 
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arrangement  dans  la  vasle  salle  consacrée  à toutes  ces 
exhibitions  florales  irétait  pas  dépourvu  d’art;  et  cepen- 
dant quelle  différence  avec  celle  qui  vient  d’avoir  lieu  au 
Jardin-d’Hiver!  On  ne  pouvait  croire  qu’on  eût  affaire  aux 
mêmes  horticulteurs,  et  surtout  que  ce  fussent,  en  partie 
du  moins,  les  mêmes  plantes  que  nous  avons  déjà  vues  ligu- 
rer  vingt  fois  aux  précédentes  expositions.  Nous  essaierions 
vainement  de  rendre  le  coup  d’œil  magique  que  présentait 
avec  sa  nouvelle  décoration  l’imposant  édifice  des  Champs- 
Elysées,  dont  la  grandiose  architecture  nous  a frappé  d’une 
nouvelle  admiration.  Vraiment,  malgré  ce  que  les  jour- 
naux nous  racontent  de  la  richesse  et  de  la  grandeur  des 
serres  que  des  rois  et  des  empereurs  de  l’Europe  ont  fait 
construire  dans  leurs  diverses  capitales,  nous  doutons  qu’il 
en  existe  une  plus  artistique,  une  plus  véritablement  mo- 
numentale que  celle  que  nous  sommes  convenus  d’appeler 
ici  Jardin-d*Hiver\  c’est  ce  qu’avouent,  au  reste,  les 
Anglais  qui  sont,  comme  chacun  sait,  d’excellents  juges  en 
celte  matière. 

Mais  revenons  a notre  exposition.  Pour  ceux  qui  con- 
naissent la  distribution  intérieure  du  Jardin-d’Hiver,  nous 
dirons  que  les  plantes  apportées  par  les  horticulteurs  avaient 
toutes  été  réunies  dans  le  premier  compartiment  du  jardin, 
vaste  espace  situé  entre  les  deux  ailes  de  l’édifice,  dont  la 
disposition  se  prêtait  merveilleusement  a faire  ressortir  la 
magnificence  de  ces  produits.  11  était  impossible  de  les  grou- 
per avec  plus  d’art,  de  mieux  associer  les  brillantes  couleurs 
de  ces  milliers  de  plantes  choisies,  dont  les  fleurs,  toutes  par- 
faites dans  leur  genre,  présentaient  les  tons  de  coloration  les 
plus  variés.  Il  va  sans  dire  que  ces  plantes  étaient  en  même 
temps  placées  de  telle  manière,  qu’on  pût  facilement  les 
contempler  en  détail,  et  qu’on  n’avait  pas  eu,  comme  cela 
est  arrivé  maintes  fois  aux  expositions  du  Luxembourg,  la 
malheureuse  idée  de  les  percher  sur  des  tréteaux  tellement 
élevés,  qu’on  ne  pouvait  plus,  à moins  d’être  affligé  de 
presbytisme,  les  apercevoir  sans  une  lorgnette  de  poche. 

11  serait  difficile,  au  milieu  de  cette  profusion  de  fleurs, 
de  citer  tout  ce  qui  successivement  attirait  l’admiration  de 
la  foule;  et  d’ailleurs  comment  se  reconnaître,  l'a  oii  il  n’y 
avait,  pour  ainsi  dire,  ni  commencement  ni  fin?  Nous  par- 
courrons donc  un  peu  au  hasard  ce  labyrinthe  dans  la  créa- 
tion duquel  on  n’avait  eu  égard  qu’aux  lois  du  bon  goût  et 
de  l’harmonie,  sans  tenir  aucun  compte  du  degré  de  mérite 
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(les  exposants,  clans  l’intention  d’en  former  une  série;  et 
d’ailleurs  nous  aurions  tant  a citer,  si  nous  voulions  entrer 
dans  de  grands  détails,  que  le  présent  numéro  de  ce  journal 
n’y  suffirait  pas.  Et  puis  convenons  aussi  que  trop  de  mé- 
thode est  froid  et  ennuyeux;  c’est  plus  qu’il  ne  faut  pour 
justifier  notre  inspection  tant  soit  peu  vagabonde. 

Les  premiers  objets  qui  nous  ont  frappé  tout  d’abord, 
nous  comme  bien  d’autres,  ce  furent  les  Rhododendrons  et 
les  Azalées.  Il  y a longtemps  que  nous  savons  ce  que  valent 
ces  splendides  végétaux,  et  nous  croyions,  après  ce  que 
nous  en  avions  vu  jusqu’ici,  que  pour  eux  le  nec  plus 
ultra  du  perfectionnement  avait  été  atteint.  Eh  bien,  nous 
étions  dans  une  profonde  erreur.  Ce  que  nous  avons  vu  à 
l’exposition  du  Jardin-d’Iiiver  a renversé  toutes  nos  idées 
à ce  sujet.  Les  horticulteurs  ont  trouvé  le  moyen  de  façonner 
de  mille  manières,  et  tous  les  jours  ils  en  inventent  de 
nouvelles,  leurs  Azalées  et  leurs  Rhododendrons,  qui  sem- 
blent se  complaire  à prendre  docilement  toutes  les  formes, 
toutes  les  dimensions,  toutes  les  nuances  qu’il  plaît  h ces 
messieurs  de  leur  imposer.  Par  exemple,  a côté  des  grands 
et  majestueux  échantillons  que  produit  M.  Lemichez,  vous 
trouvez  les  gracieux  nains  élevés  par  M.  Modeste  Guérin,  au 
moyen  ePune  simple  branche  bouturée,  qui  s’élève  droite, 
à trois  ou  quatre  décimètres,  pour  se  terminer  par  un  vo- 
lumineux et  unique  bouquet  de  fleurs.  Ces  Rhododendrons 
en  miniature  ont  bien  leur  mérite  ; avec  leur  petite  taille, 
ils  se  prêtent  merveilleusement  a orner  la  fenêtre  d’un 
amateur,  la  mansarde  de  la  pauvre  ouvrière,  et  même  la 
cheminée  des  salons  les  plus  aristocratiques,  si  toutefois  il 
en  reste  encore  par  le  temps  qui  court. 

Nous  avons  prononcé  tout  à l’heure  le  nom  de  M.  Lemi- 
chez, c’est  dire  assez  combien  était  riche  la  colleclion  qu’il 
faisait  figurer;  nous  n’aurions  aussi  que  des  éloges  a donner 
aux  autres  exposants,  mais  ceux  qui,  pour  le  genre  de 
plantes  qui  nous  occupent,  nous  ont  paru  avoir  emporté  la 
palme,  ce  sont  MM.  Souchet  fils  de  Versailles,  et  Charles 
Michel,  auxquels  la  Société  a décerné,  au  premier  une  mé- 
daille d’argent  de  première  classe,  h l’autre  une  médaille 
d’or.  Ce  n’est  assurément  pas  trop,  et  quiconque  a pu 
examiner  pvec  quelques  délails  ces  deux  lots  d’Azalées  sera 
certainement  de  notre  avis. 

Quoique  la  saison  soit  déjà  un  peu  avancée  pour  les  Ca- 
mellias,  ces  beaux  arbustes  ne  faisaient  cependant  pas 
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défaut;  ç'a  et  la  on  pouvait  voir  quelques  représentants 
des  plus  belles  et  des  plus  récentes  variétés,  qui  soute- 
naient bien  leur  rang  a côté  des  autres  plantes  rivales.  La 
plupart  étaient  dispersés  dans  les  diiïéreiUs  lots  de  nos 
horticulteurs,  a titre  sans  doute  d’auxiliaires,  mais  nous 
serions  injuste  si  nous  ne  disions  pas  que  ceux  de  M.  Sou- 
chet  formaient  à eux  seuls  une  collection  fort  respectable 
par  leur  nombre  et  bien  plus  surtout  par  leur  mérite.  Il  est 
impossible  de  rien  voir  de  plus  parfait  que  les  Camellias 
nouveaux  présentés  par  cet  amateur,  aussi  lui  oat-ils  valu 
une  seconde  médaille  d’argent  de  la  part  de  la  Société  na- 
tionale d’horticulture,  ce  qui  n’a  pas  empéclié  le  Jardin- 
d’Hiver  de  lui  en  offrir  une  troisième  pour  ses  Camellias 
de  date  plus  ancienne,  qui,  pour  n’étre  plus  des  nouveautés, 
ne  le  cèdent  pour  cela  a ces  derniers  ni  en  fraîcheur  ni  en 
perfection. 

Après  les  Azalées,  les  Rhododendrons  et  les  Camellias,  il 
est  impossible  de  ne  pas  mentionner  les  Bruyères,  ces 
charmants  petits  arbustes,  si  élégants  par  leurs  formes,  si 
riches  par  l’abondance  de  leurs  fleurs  et  par  la  vivacité  de 
leur  coloris.  Tout  dans  ces  plantes  les  rend  précieuses  à 
l’horticulture , jusqu’à  leur  petite  taille,  qui  même  a nos 
yeux  est  un  de  leurs  premiers  mérites.  Ces  avantages  soni 
en  effet  si  bien  reconnus,  qu’aujourd’hui  il  est  des  amateurs 
qui  se  vouent  exclusivement  a leur  culture,  comme  autre- 
fois certains  florimanes  a celle  des  Tulipes  ou  des  Jacin- 
thes; les  Bruyères  ont  pourtant  sur  ces  dernières  un  grand 
avantage,  c’est  de  n’être  jamais  d’un  prix  ruineux.  Beau- 
coup de  beaux  échantillons  étaient  disséminés  dans  diver- 
ses collections;  nous  avons  surtout  remarqué  dans  le  lot 
de  M.  Paillet  un  ou  deux  pieds  d'Erica  vestita,  variété 
blanche  d’une  rare  perfection,  ce  qui,  joint  à beaucoup 
d’autres  plantes  fort  méritantes,  a valu  a leur  propriétaire 
une  médaille  d’argent  grand  module  offerte  par  le  Jardin- 
d’Hiver.  Toutefois,  en  matière  d'Ericas,  rien  ne  pouvait  être 
comparé  à la  splendide  collection  de  M.  Michel  qui,  pour 
ce  fait,  a emporté  d’emblée  la  médaille  d’or  de  la  Société 
d’horticulture. 

Les  Cinéraires,  après  avoir  longtemps  tenu  un  rang  se- 
condaire dans  la  floriculture,  commencent  aujourd’hui  a 
faire  valoir  des  prétentions  plus  ambitieuses  ; c’est  qu’aussi 
elles  se  sont  bien  perfectionnées  depuis  quelques  années^, 
et  déjà  elles  partagent  avec  les  plantes  les  plus  classiques 
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l’honneur  de  former  des  collections  spéciales.  M.  Jacquin, 
dont  le  lot  était  fort  varié  et  du  reste  très  bien  composé, 
puisqu’il  lui  a valu  une  médaille  d’argent  de  première 
vlasse,  nous  en  présentait  quelques  échantillons  qui  ne  dé- 
paraient pas  sa  collection;  mais  c’est  dans  celles  de 
IMM.  Chauvière,  Boutreux  et  Dufay  qu’on  pouvait  surtout 
reconnaître  les  progrès  qu’a  faits  dans  ces  derniers  temps 
la  culture  des  Cinéraires.  Ces  trois  collections,  qui  nous  ont 
paru  a peu  de  chose  près  d’un  mérite  égal,  bien  que  le 
premier  et  le  second  de  ces  horticulteurs  aient  seuls  obtenu 
des  récompenses  de  la  Société  nationale,  étaient  dignes  de 
figurer  a côté  de  ce  que  l’exposition  renfermait  de  meilleur. 

Parler  des  Pensées,  c’est  nommer  M.  Fresquel,  ce  coura- 
geux et  persévérant  horticulteur  qui  s’est  voué  corps  et  âme 
au  perfectionnement  de  ce  genre  sentimental.  C’est  par 
centaines  de  variétés  qu’il  a exposé  cette  fois  les  résultats 
de  son  industrie,  et,  comme  toujours,  les  variétés  nouvel- 
les abondent,  tant  la  nature  est  inépuisable  en  combinai- 
sons de  couleurs;  car  il  faut  dire  que  chez  les  Pensées  ce 
sont  presque  les  couleurs  seules  qui  aujourd’hui  se  plient 
aux  modifications  qu’apporte  la  culture.  Nous  disons  au- 
jourd'hui^ parce  que,  dans  le  principe,  on  a réussi  a gran- 
dir démesurément  la  fleur  de  ces  plantes;  mais  il  paraît 
qu’ici  le  maximum  a été  atteint  et  qu’il  n’est  plus  possible 
de  rien  ajouter  à ces  corolles,  bien  assez  larges  du  reste, 
puisqu’elles  ont  trois  à quatre  fois  la  dimension  de  celles 
de  l’ancienne  tricolor  de  Linné,  â laquelle  nos  plan- 
tes perfectionnées  ne  ressemblent  plus  guère.  Nous  ne 
savons  trop  si  M.  Fresquel  compte  encore  pour  l'avenir 
sur  de  grands  perfectionnements  dans  sa  spécialité  de 
penséoculteur ^ mais  il  nous  semble  qu’il  a définitivement 
atteint  le  nec  plus  ultra  au  delà  duquel  il  n’y  aurait  plus 
que  de  la  témérité  à s’avancer.  Bref,  si  nous  avions  un 
conseil  à lui  donner,  ce  serait  de  passer,  comme  on  dit,  à 
un  autre  exercice,  et  de  chercher  dans  la  culture  d’un 
autre  genre  de  plantes  les  perfectionnements  sur  lesquels 
il  espère  fonder  ses  futurs  titres  de  gloire. 

Les  Pensées  de  M.  Fresquel  nous  amènent  naturellement 
a parler  d’une  délicieuse  collection  de  Primevères  et  d’x\u- 
ricules  aux  fleurs  veloutées  appaiienant  à M.  Pelé,  qui  a 
obtenu  du  jury  delà  Société  une  mention  honorable.  Cet 
intelligent  industriel  méritait  incontestablement  mieux  que 
cela  ; et  d’ailleurs  la  culture  de  ces  deux  genres,  que  nous 
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n’hésitons  pas  a considérer  comme  de  premier  ordre  parmi 
nos  plantes  d’ornement,  doit  être  encouragée  par  tous  les 
moyens  dont  dispose  riiorticulture.  A force  de  nous  jeter 
dans  les  nouveautés,  nous  devenons  injustes  envers  les  es- 
pèces classiques  que  nous  ont  léguées  nos  aïeux.  Tout  üers 
de  notre  civilisation  moderne,  nous  délaissons,  comme  des 
vieilleries  usées,  des  plantes  dont  le  choix  faisait  le  plus 
grand  honneur  à leur  discernement,  et  nous  les  rempla- 
çons par  des  nouveautés  qui  sont  souvent  d’une  exécrable 
laideur,  mais  qui  nous  séduisent  parce  qu’elles  viennent 
de  loin  et  qu’elles  coûtent  horriblement  cher.  Nous  aurions 
pu  en  déterrer  plus  d’une  au  milieu  de  l’exposition  du  Jar- 
din-d’Hiver,  où  elles  usurpaient  une  place  que  d’autres  plus 
méritantes  auraient  dû  occuper;  mais  ce  serait  leur  faire 
trop  d’honneur  que  de  les  citer  personnellement;  nous  ai- 
mons mieux  les  oublier. 

Ce  qui  prouve  encore  mieux  notre  injuste  dédain  pour 
de  respectables  antiquités,  c’est  la  froideur  avec  laquelle  a 
été  accueillie  une  collection  d’Anémones  et  de  Renoncules 
coupées  envoyées  de  Caen  par  madame  Quétel,  et  qui  n’a- 
vait pas  même  obtenu  de  mention  honorable.  Eh  bien  î 
nous  n’hésitons  paS  a le  dire,  car  la  justice  nous  eu  fait  un 
devoir,  c’était  cependant  une  des  choses  les  plus  remar- 
quables de  l’exposition.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus 
élégant,  de  plus  parfait  que  ces  fleurs  admirablement  plei- 
nes et  régulières,  où  le  blanc,  le  jaune,  l’orangé,  le  rouge, 
le  pourpre,  le  vert  et  même  une  certaine  teinte  de  bleu  se 
mêlaient,  se  nuançaient,  se  marbraient  de  mille  manières. 
Aujourd’hui,  un  parterre  d’Anémoues  est  presque  une 
exception  ; il  est  vrai  que  ces  plantes  ont  d’impardonnables 
défauts,  comme  par  exemple  d’être  de  pleine  terre,  d’être 
faciles  a cultiver  et  de  ne  pas  qpûter  cher;  mais  que  voulez- 
vous?  on  ne  peut  pas  avoir  tous  les  mérites  à la  fois. 

Si  le  temps  et  l’espace  nous  le  permettaient,  nous  au- 
rions a parler  encore  de  beaucoup  d’autres  plantes  disper- 
sées ça  et  là  dans  les  diverses  collections,  et  qui  revendi- 
quaient aussi  quelque  intérêt,  soit  à un  titre,  soit  à un  au- 
tre, telles,  par  exemple,  que  diverses  Conifères  exotiques 
appartenant  à M.  Kételeer;  cinq  ou  six  Palmiers  d’une 
taille  insignifiante,  qui  ont  pourtant  valu  à M.  Chantin  une 
médaille  d’argent  de  première  classe;  un  Gunnera  scahra 
en  fleurs,  à M.  Jacquin  aîné,  plante  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, est  originale,  mais  fort  laide,  ce  qui  suffit  pour 
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lui  attirer  la  vogue.  Ce  qui  toutefois  mérite  d'être  cité 
d’une  manière  spéciale,  c’est  un  très  beau  pied  de  Ne-  i 
penthes  distillatoria,  exposé  par  le  Jardin-d'Hiver,  qui  i 
n’a  pas  voulu  rester  en  arrière  des  autres  établissements 
d’horticulture.  Nous  avons  encore  remarqué  dans  son  lot, 
qui  se  tenait  modestement  à l’écart,  et  pour  ainsi  dire  perdu 
dans  les  profondears  de  la  serre,  plusieurs  pieds  d’une  belle 
Orchidée,  le  Phajus  grandifolius  et  quelques  Palmiers, 
parmi  lesquels  un  fort  intéressant,  de  la  Nouvelle-Zélande, 
VAreca  sapida,  qui  réussirait  probablement  en  pleine 
terre  sous  le  climat  de  Cherbourg.  Mentionnons  encore, 
comme  appartenant  au  même  établissement,  un  très  beau 
pied  d'Eutaxia  myrtifolia  , élégant  arbrisseau  à fleurs 
orangées  de  la  famille  des  légumineuses,  dont  le  port  et  le 
feuillage,  aussi  bien  que  le  nombre  des  fleurs,  sont  autant 
de  titres  de  recommandation. 

Nous  n’avons  pu,  dans  notre  excursion  rapide  au  travers 
des  richesses  de  l’exposition  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  mentionner  tous  les  horticulteurs  qui  ont  été  ad- 
mis a y prendre  part.  Nous  voudrions  pouvoir  au  moins  les 
nommer  tous  et  citer  quelques-uns  de  leurs  produits  les 
plus  intéressants;  mais  au  milieu  de  tous  ces  détails,  notre 
mémoire  pourrait  nous  tromper  et  nous  exposer  à com- 
mettre involontairement  des  injustices.  Le  seul  sur  lequel 
nous  puissions  nous  arrêter  encore  un  instant,  parce  qu’ü 
mérite  d’une  manière  toute  spéciale  d’être  encouragé,  est 
M.  Eugène  Lierval,  jeune  horticulteur  qui  vient  de  fonder 
lin  établissement  aux  Thèmes  pour  la  culture  des  plantes 
d’ornement  de  pleine  terre,  et  particulièrement  pour  les 
plantes  vivaces.  Cette  spécialité  répond  a un  besoin  de  no- 
tre horticulture;  car  tout  le  monde  n’est  pas  assez  riche 
pour  se  donner  le  luxe  d’une  serre,  et  on  est  bien  aise  d’a- 
voir toujours  à sa  portée  un  répertoire  des  plantes  que  l’on 
peut  cultiver  facilement  en  plein  air.  Nous  ne  doutons  pas 
que  M.  Lierval,  dont  l’habileté  nous  est  particulièrement 
connue,  ne  s’acquitte  heureusement  de  la  lâche  qu’il  s’est 
imposée,  et  qu’il  y trouve  un  jour  tout  â la  fois  honneur  et 
profit.  Nous  n’en  voulons  d’autre  preuve  que  le  succès  qu’il 
vient  d’obtenir  a l’exposition  du  Jardin -d’Hiver  ou  une 
médaille  d’argent  lui  a été  donnée  par  le  jury,  récompense 
que  tous  ceux  qui  ont  vu  les  plantes  apportées  par  cet  hor- 
ticulteur jugeront  bien  méritée. 


Naidlv. 
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Aquilegia  jucunda  (Og.  10). 

Cette  espèce  a été  introduite  clans  nos  jardins  par  M.  Fis- 
cher, inspecteur  des  jardins  impériaux  de  Saint-Péters- 
bourg ; elle  est  intermédiaire  entre  VA.  glandulosa  et  VA. 
alpina.  Ses  folioles  arrondies,  ses  éperons  très  larges  re- 
courbés en  hameçons,  ses  sépales  ovales  légèrement  acu- 
minés,  d’un  bleu  tendre,  ses  pétales  ovales,  arrondis,  larges 
et  bordés  de  blanc,  permettent  de  distinguer  cette  espèce 
de  la  première  de  celles  que  je  viens  de  citer  ; elle  s’éloigne 
de  la  seconde  par  la  longueur  des  pédoncules,  ses  anthères 
Jaunes  et  ses  ovaires  plus  nombreux. 

VA.  jucunda  est  originaire  de  la  Sibérie;  c’est  une 
plante  vivace  qui  s’élève  peu  et  qui,  mêlée  aux  Aquilegia 
canadensis^  Skinneri,  est  éminemment  propre  a orner  les 
rocailles  dans  les  jardins  anglais;  sa  floraison  commence 
vers  le  mois  de  juin  et  se  prolonge  jusqu’en  août.  On  peut, 
comme  ses  congénères,  la  multiplier  soit  de  graines,  soit 
par  éclat  des  souches.  Elle  demande  une  terre  doiKie,  lé- 
gère, et  des  arrosements  réguliers  pendant  son  époque  de 
végétation.  J.  Decaisne. 

Note  sur  la  floraison  de  quelques  arbres  et  arbustes  de 
pleine  terre. 

J’ai  déjà  cité  il  y a longtemps  le  Pécher  à fleurs  dou- 
bles, dont  les  semis  m’ont  toujours  donné  des  individus 
identiques  a la  plante  sur  laquelle  les  graines  avaient  été 
récoltées.  Il  y a donc  pour  les  arbustes  un  phénomène  ana- 
logue a celui  que  nous  offrent  les  plantes  annuelles,  celui 
delà  permanence  des  variélés  a fleurs  doubles  et  de  leur 
multiplication  par  graines.  — Il  y a quelques  années,  j’ai 
obtenu  un  Pêcher  d'Ispahan  à fleurs  doubles  qui  m’a  donné 
quelques  fruits  ; les  graines  en  ayant  été  semées  ont  donné 
naissance  à des  individus  qui  ont  également  produit  des 
fleurs  doubles.  J’en  suis  a la  deuxième  génération,  et  je 
n’ai  encore  observé  aucune  variation.  Il  en  est  de  même 
du  Pécher  nain,  dit  Pécher  d'Orléans,  qui,  cultivé  en  pots 
et  chauffé,  se  présente  sur  table  avec  ses  fruits  mûrs;  cette 
race,  autrefois  cultivée  dans  les  pépinières  d’Orléans,  d’oîi 
lui  vient  son  nom,  est  très  franche  et  se  reproduit  parfaite- 
ment de  graines. 
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Le  Malus  speciabilis  a fleurs  doubles  ou  Pommier 
a bouquets  de  la  Chine,  dont  les  fruits  sont  analogues  à 
ceux  des  Pommiers  hybrides  et  baccifères,  renferme  des 
pépins  fertiles,  a l’aide  desquels  on  obtient  des  individus 
également  à fleurs  doubles. 

Il  n’en  est  pas  de  même  cependant  au  sujet  du  Prunus 
spinosa  flore  pleno,  dont  les  graines  ne  m’ont  jamais  donné 
que  des  individus  a fleurs  simples,  mais  plus  forts  que 
ceux  à fleurs  doubles  et  dont  on  pourrait  se  servir  pour 
greffer  des  espèces  à tiges. 

Dans  les  nombreux  semis  que  nous  faisons  annuellement 
au  Jardin  des  Plantes,  j’ai  trouvé  un  Amandier  nain  à 
feuilles  très  étroites,  désigné  par  quelques  amateurs  sous  le 
nom  d\4.  rosmarinifolia  ; je  l’ai  décrit  sous  le  nom  d’il. 
serrata,  a cause  de  ses  feuilles  très  finement  dentées  en  scie. 
Je  viens  d’obtenir  cette  année  une  nouvelle  variété  dé 
VAmygdalus  georgica  à fleurs  d’un  blanc  pur.  Celte  variété 
est  d’autant  plus  intéressante,  suivant  moi,  qu’elle  pro- 
vient d’un  semis  de  VAmygdalus  georgica  qui  n’est  lui- 
même.qu’une  variété  à fleurs  plus  rouges  de  VAmygdalus 
nana^  comme  j’ai  pu  m’en  convaincre. 

Ayant,  en  effet,  récolté  des  fruits  de  l’Amandier  de  Géor- 
gie et  les  ayant  semés  de  façon  à éviter  toute  espece  de 
confusion,  j’ai  obtenu  de  ce  semis  les  deux  tiers  des  indi- 
vidus appartenant  à VA,  nana\  d’un  autre  côté,  j’ai  obtenu 
dans  des  semis  de  V Àmygdalus  nana  quelques  individus 
présentant  tous  les  caractères  de  l’Amandier  de  Géorgie, 
c’est-a-dire  des  plants  forts,  à feuilles  larges  d’un  beau 
vert,  et  à fleurs  d’un  rouge  vif  et  grandes.  Pour  conserver 
ces  variétés,  on  devra  donc  toujours  les  multiplier  par 
marcotte  ou  par  drageons  qu’elles  donnent  assez  communé- 
ment. 

Je  terminerai  cette  notice  par  la  citation  d’un  fait  qui 
me  paraît  très  intéressant,  et  que  j’observe  depuis  deux 
ans  sur  un  Cerisier  a fleurs  doubles,  dont  les  fleurs  sont 
ordinairement  si  pleines  que  quelques  amateurs  lui  ont 
donné  le  nom  de  Cerisier  re7ionculier,  en  faisant  allusion 
au  Bouton  d'argent. 

L’arbre  déjà  très  fort,  qui  se  trouve  dans  les  pépinières 
du  Muséum,  m’a  donné  quelques  fruits  que  j’ai  présentés 
à la  Société  d’horticulture,  il  y a deux  ans.  J’avais  reraar-’ 
qué  la  branche  qui  me  les  avait  fournis,  afin  d’en  prendre 
des  greffes.  La  saison  étant  venue,  j’en  fis  en  effet  plu- 
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sieurs  greffes,  qui,  cette  armée,  vieuueiit  de  donner  leurs 
premières  fleurs.  En  examinant  mes  jeunes  arbres,  je  me 
suis  aperçu  que  la  floraison  avait  devancé  de  dix  à quinze 
jours  répoque  ordinaire  de  celle  du  Cerisier  à fleurs  dou- 
bles. J’ai  fait  l’analyse  des  fleurs  et  y ai  trouvé  un  style 
parfaitement  conformé;  j’ai  analysé  celles  du  pied-mère, 
qui  m’ont  présenté  identiquement  les  mêmes  caractères. 
Mais  là  j’ai  observé  que  la  branche  sur  laquelle  j’avais  pris 
les  greffes  était  plus  avancée,  sans  cependant  être  plus  forte 
ni  plus  vigoureuse  que  l’autre  branche,  qui,  à elles  deux, 
forment  la  tête  de  l’arbre.  Cette  branche  est  aujourd’hui 
toute  défleurie,  tandis  que  l’autre  présente  'a  peine  des 
boutons ^ Quelles  sont  les  causes  physiologiques  qui  pro- 
duisent  ces  phénomènes?  je  ne  saurais  les  définir.  Quoi 
qu’il  en  soit,  je  crois  pouvoir  en  conclure  qu’avec  ce  seul 
pied  de  Cerisier  a fleurs  doubles,  on  pourra  obtenir  avec 
quelques  soins  deux  variétés  différentes  par  l’époque  de 
leur  floraison,  qualité  précieuse,  suivant  moi,  car  a l’aide 
de  ces  deux  variétés  nous  pourrons  obtenir  ainsi  une  suc-* 
cession  de  jolies  fleurs  blanches  pendant  une  grande  partie 
du  printemps. 

Je  crois  donc  pouvoir  engager  les  horticulteurs  et  ama- 
teurs 'a  étudier  avec  attention  les  différents  phénomènes 
qu’on  observe  souvent  trop  légèrement;  on  pourrait  obte- 
nir ainsi  de  nouvelles  richesses  qui  restent  trop  souvent 
malheureusement  dans  l’oubli. 

B.  Camuzet. 

De  Vinfluence  du  sujet  sur  les  greffes  d'arbres  fruitiers. 

Les  sujets  dont  on  se  sert  pour  recevoir  les  greffes  ne 
sont  pas  toujours  propres  à la  parfaite  conservation  des 
types;  il  en  est,  on  le  sait,  qui  abrègent  ou  étendent  la 
durée  des  greffes,  et  d’autres  qui  communiquent  au  fruit 
une  saveur  particulière,  etc.  Ces  observations  sont  consi - 

(1)  Ces  phénomènes  se  manifestent  souvent  sur  une  plus  grande 
étendue.  Ainsi  il  existe  au  Muséum  un  Celtis  dont  le  tronc  se  bifurque 
à deux  mètres  au-dessus  du  sol  ; l’une  des  grosses  brandies  est  annuel- 
lement en  retard  de  quinze  jours  sur  la  feuillaison  de  l’autre.  — La 
moitié  de  l’arbre  semble  morte.  — La  production  de  fleurs  de  cou- 
leurs différentes  sur  un  même  rameau  se  rattache  à un  phénomène  du 
même  ordre.  Il  n’est  pas  rare,  en  effet,  de  trouver  à la  fois  sur  une 
branche  de  Lilas  des  panicules  parfaitement  blanches  et  d’autres  de 
couleur  ordinaire.  J.  D. 
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gnées  dans  les  ouvrages  dliorticulture.  Un  fait  de  même 
ordre  m’a  frappé  et  se  manifeste  depuis  longtemps  relati- 
vement aux  greffes  d’Amandiers  a coques  tendres  (Amande 
des  dames,  Princesse),  que  l’on  ente  sur  Amandier  a fruit 
amer;  les  fruits  de  PAmandier  a fruit  doux  ne  ressemblent 
plus  du  tout  au  type  lorsqu’ils  proviennent  d’une  greffe 
sur  un  sujet  à fruit  amer;  ces  fruits  sont  petits,  munis 
d’un  endocarpe  dur  renfermant  une  amande  dont  le  goût 
rappelle,  par  son  amertume,  celui  des  fruits  qu’auraitnatii- 
reîlement  produits  le  sujet. — La  graine  elle-même  peut  donc 
être  influencée  par  le  sujet. — Ainsi,  il  importe  donc  bien, 
lorsque  l’on  veut  greffer  de  bonnes  variétés  d’Amandes,  de 
s’assurer  des  sujets  sur  lesquels  on  placera  les  greffes  ; — 
dans  cette  circonstance,  les  sujets  doivent  provenir  d’A- 
mandes douces. 

Les  Pêchers,  au  contraire,  s’accommodent  assez  bien  de 
PAmandier  amer;  ils  sont  plus  vigoureux  et  vivent  davan- 
tage que  ceux  greffés  sur  Amandier  a coques  tendres  et  à 
fruits  doux;  les  fruits  eux-mêmes  prennent  un  peu  du 
parfum  des  amandes  amères.  Mais,  en  général,  les  Pêchers 
greffés  sur  Amandier  doux  conviennent  mieux  pour  espa- 
liers, poussent  moins  fort,  et  il  est  plus  facile,  par  suite,  de 
répartir  plus  régulièrement  la  sève  dans  toutes  les  bran- 
ches; sur  un  sujet  vigoureux,  on  se  préserve  plus  difficile- 
ment des  branches  gourmandes. 

Lorsqu’on  greffe  PAmandier  a coques  tendres  sur  le  Pru- 
nier de  Saint  Julien,  les  fruits  deviennent  très  petits  et 
durs , mais  l’amande  reste  douce.  Aussi  irouve-t-on  dans 
les  Amandiers  greffés  des  variétés  a fruits  petits,  durs  et 
quelquefois  amers.  — J’ai  greffé  en  même  temps  sur  Aman- 
dier doux  et  sur  Prunier  de  Saint-Julien  des  Amandiers  dont 
j’avais  pris  les  greffes  sur  un  Amandier  Princesse  a très  gros 
fruits;  plusieurs  m’ont  donné  des  Amandes  Princesses,  et 
d’autres  des  fruits  petits  et  très  durs,  mais  dont  l’Amande 
était  douce,  et  cela  uniquement  a cause  des  sujets.  Si  l’on 
pouvait  récolter  soi-même  les  Amandes  sur  un  Amandier  a 
coques  tendres  et  a fruits  doux  et  préparer  ses  sujets,  on  en 
aurait  toujours  de  bons,  mais  cela  n’est  pas  possible.  Dans 
le  centre  et  le  nord  de  la  France,  où  les  pépiniéristes  sè- 
ment chaque  année  plusieurs  milliers  d’Amandes  qu’ils  re-^ 
çoivent  du  midi , il  ne  leur  est  pas  facile  de  distinguer  les 
Amandes  douces  des  Amandes  amères. 

Depuis  que,  chaque  année,  je  mets  stratifier  des  Aman- 
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des  douces  pour  servir  de  sujets  aux  diverses  variétés  gref- 
fées soit  en  écusson,  soit  en  fente  sur  ces  sujets,  aucune 
n’a  varié,  et  l’Amandier  Princesse  a toujours  conservé  son 
caractère  et  ses  qualités.  Or,  comme  on  ne  peut  se  procu- 
rer de  sujets  d’Amandier  que  par  la  voie  de  semis,  je  ne 
saurais  donc  trop  engager  les  pépiniéristes  soigneux  à bien 
choisir  les  graines  qui  doivent  servir  b leur  opération. 

Parmi  les  sujets  destinés  a recevoir  les  Pommiers  nains 
dans  les  pépinières,  on  trouve,  outre  le  Paradis  et  le  Dou- 
cin,  un#  race  spéciale  que  les  pépiniéristes  désignent  sous 
le  nom  de  Pommier  hybride  ou  bâtard;  la  pratique  seule 
peut  apprendre  a le  distinguer  des  deux  autres  races  préfé- 
râbles  sous  tous  les  rappoi  ts.  Elle  tient  le  milieu  entre  le 
Paradis  et  le  Doucin.  Les  greffes  faites  sur  ce  Pommier  pro- 
duisent des  rameaux  très  vigoureux,  .qui  non-seulement 
fructifient  très  peu  malgré  les  soins  qu’on  lui  donne  au  mo- 
ment de  la  taille  et  de  l’ébourgeonnage,  mais  produisent, 
le  plus  ordinairement  encore,  des  fruits  petits  et  moins  sa- 
voureux que  ceux  que  fournissent  les  greffes  placées  sur  les 
paradis  ou  les  doucins.  Pépin. 

Note  relative  à trois  récoltes  de  Pommes  de  terre  obtenues 
sur  le  même  terrain^  la  même  année. 

Plusieurs  expériences  ont  été  tentées  par  des  liorticuî- 
leurs  distingués  et  ont  montré  qu’il  était  possible  de  faire 
deux  récoltes  de  Pommes  de  terre,  la  meme  année,  sur  le 
même  terrain  ; depuis  la  maladie  des  Pommes  de  terre,  je 
me  suis  spécialement  occupe  de  ces  essais  dans  le  terrain 
de  la  Société  royale  d’horticulture.  Dans  les  premiers  jours 
de  septembre  ^845,  époque  a laquelle  le  jardin  commen- 
çait à se  dégarnir,  je  plantai,  dans  un  carré,  des  Pommes 
de  terre  de  l’année  : elles  furent  cinq  à six  semaines  à 
lever.  Au  milieu  de  novembre,  je  les  buttai,  et,  lorsque  les 
gelées  vinrent,  je  les  couvris,  les  unes  de  cloches  que  j’en- 
tourai de  feuilles,  les  autres  de  feuilles  seulement.  Au 
mois  de  mai,  je  les  arrachai,  et  toutes  furent  assez  grosses 
et  bonnes  a manger.  J’exécutai  ensuite  une  seconde  plan- 
tation avec  des  tubercules  récoltés  en  J 845,  dont  je  re- 
cueillis les  produits  au  mois  d’août.  Si  je  m’étais  servi  de 
tubercules  de  l’année,  ma  plantation  aurait  été  plus  tardive 
de  cinq  semaines  environ. 
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Enfin,  le  25  août,  je  fis  une  troisième  plantation  avec 
des  tubercules  récoltés  au  printemps  : ils  ont  levé  quelque 
temps  apres.  En  les  buttant,  au  mois  d’octobre,  je  remar- 
quai qu’il  n’y  avait  encore  aucun  tubercule  de  formé; 
cependant,  avant  de  les  couvrir,  vers  le  HO  novembre,  je 
les  regardai  et  j’en  trouvai  de  la  grosseur  du  doigt.  Lorsque 
les  fortes  gelées  furent  venues,  je  mis  une  seconde  couche  de 
feuilles,  et  à la  fin  de  décembre  les  tubercules  étaient  d’une 
belle  grosseur  ; ils  avaient  acquis  tout  leur  volume,  sans  vé- 
gétation extérieure,  pour  ainsi  dire. 

Je  crois  que  l’on  pourrait  tenter  ces  essais  en  agriculture 
et  planter  des  Pommes  de  terre  après  la  récolte  des  Blés 
pour  les  récolter  en  automne.  M.  Houèbre,  lieutenant 
d’administration  au  Val-de-Grâce,  qui  s’occupe  beaucoup 
d’expériences  sur  les  Pommes  de  terre,  en  a planté  le  5 
août  H 846,  avec  des  tubercules  de  Tannée  dernière,  dans 
un  terrain  peu  riche  en  engrais;  les  résultats  ont  été  heu- 
reux, car  la  récolte,  faite  le  5 novembre,  était  assez  abon- 
dante, et  pas  une  Pomme  de  terre  n’était  altérée. 

Masson, 

Jardinier  du  jardin  d’expériences  de  la  Soc.  nat.  d’horticult. 

Note  sur  un  des  phénomènes  de  la  végétation  des  Pommes 
de  terre. 

L’année  dernière,  un  observateur  belge  remarqua  qu’une 
plantation  estivale  de  Pommes  de  terre  avait  reproduit  des 
tubercules  sans  que  les  pieds  mères  eussent  poussé  des 
tiges  aériennes.  La  véracité  de  cette  observation  fut  vive- 
ment contestée  dans  les  journaux  d’agriculture  ; quelque 
temps  après,  j’eus  l’occasion  d’en  reconnaître,  au  con- 
traire, la  parfaite  exactitude.  J’avais  fait  planter  des  Pom- 
mes de  terre  Marjolin  aux  environs  de  Paris,  dans  le  cou- 
rant du  mois  d’août;  ces  Pommes  de  terre  ne  donnant 
aucun  signe  extérieur  de  végétation,  je  les  fis  retourner 
vers  la  fin  de  septembre  : tous  les  tubercules  mères  étaient 
complètement  pourris,  mais  tout  aulour  je  trouvai  de  jeu- 
nes tubercules  en  assez  grande  abondance. 

Maintenant  des  faits  parfaitement  analogues  se  repré- 
sentent dans  les  cultures  tardives  exécutées  par  M.  Masson, 
jardinier  de  la  Société  royale  d’horticulture.  Les  tubercules 
de  sa  planche  d'essai  ont  continué  à grossir  et  ont  atteint 
leur  volume  normal  sans  le  secours  des  tiges,  qui  avaient 
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clé  eutièrement  désorganisées  par  le  froid.  Ce  fait  n’esl 
constaté  que  par  le  témoignage  de  M.  Masson;  mais  j’ai 
trouve,  ce  matin,  quelques  échantillons  qui  me  semblent 
venir  à l’appui  de  son  assertion.  Sur  de  vieux  tubercules 
sans  tiges  j’ai  rencontré  de  jeunes  tubercules  qui  commen- 
cent 'a  se  développer  ; sur  des  tiges  désorganisées  j’ai  trou- 
vé des  tubercules  en  cours  de  croissance,  et  dont  le  déve- 
loppement n’a  point  été  interrompu  parla  mort  de  la  lige  : 
leur  extrémité  la  plus  jeune  a conservé  cet  aspect  particu- 
lier d’un  bourgeon  qui  végète  encore  en  s’allongeant.  Ce 
ne  sont  que  des  commencements  de  preuve,  je  l’avoue  ; 
mais  ils  sont  sufflsants  pour  engager  les  physiologistes  a 
étudier  expérimentalement  ce  fait  si  curieux  de  la  repro- 
duction des  Pommes  de  terre  sans  lé  secours  des  tiges  aé- 
riennes. La  société  reconnaîtra,  sans  doute,  qu’en  dehors 
de  l’intérêt  purement  scientifique  cette  question  peut  avoir 
une  certaine  importance  pratique  dans  un  moment  oîi  tant 
de  cultivateurs  essaient  de  substituer  les  plantations  hiver- 
nales à l’ancienne  culture  de  printemps.  Si  des  observa- 
tions nouvelles  et  parfaitement  positives  justifiaient  nos 
prévisions,  les  praticiens  trouveraient  le  moyen  d’obtenii 
dorénavant  deux  récoltes  de  Pommes  de  terre  dans  la  même 
année,  l’une  à l’automne  et  Pautre  à la  fin  de  l’hiver,  au 
moment  où  les  provisions  commencent  à se  détériorer  et  h 
s’épuiser. 

Elisée  Lefèvre. 

Plantation  et  transplantation  des  jeunes  et  des  gros 
arbres, 

Bouxwiller,  8 janvier  1844. 

Monsieur  le  Directeur, 

La  Revue  horticole  vient  de  publier  un  article  intitulé^  : 
« instruction  sur  la  plantation  des  jeunes  arbres  et  îa 
transplantation  des  gros  arbres.  » 

On  recommande  avec  raison,  dans  cet  article,  d’arra- 
cher les  arbres  avec  soin,  afin  de  ne  pas  endommager  les 
racines  et  de  couvrir  celles-ci  de  terre  fine  en  les  replan- 
tant ; mais  il  existe  un  moyen  infaillible  et  d’une  exécution 
facile  que  j’ai  toujours  pratiqué  avec  un  plein  succès,  pour 
assurer  la  reprise  d’un  arbre  transplanté.  Ce  moyen  con- 
siste à entourer  les  racines  de  terres  fines  et  de  l’humidité 

(I)  Voir  Revue  horticole  y n*  6,  15  mars  1848,  p.  108. 
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nécessaire  pour  toute  la  saison,  quelle  que  soit  la  séche- 
resse de  rannée^. 

On  fait  un  trou  proportionné  a la  grandeur  de  Tarbre  a 
transplanter,  et  d’une  profondeur  qui  dépasse  de  0'”.50  a 
0“*,40  la  hauteur  a laquelle  l’arbre  doit  être  planté.  Après 
avoir  entièrement  rempli  ce  trou  d’eau,  on  y jette  de  la 
terre  meuble  a la  pelle  en  remuant  continuellement  l’eau 
avec  des  ringards,  afin  de  tenir  en  suspension  les  parles  de 
terre  les  plus  fines  et  de  faire  tomber  au  fond  les  parties 
les  plus  grosses.  Quand  le  trou  se  trouve  rempli  a la  hau- 
teur où  l’arbre  doit  être  planté,  on  s’arrête,  et  on  pose 
l’arbre  à la  place  qu’il  doit  occuper;  puis  on  continue  à 
ajouter  l’eau  nécessaire  et  a jeter  de  la  terre  près  des  bords 
du  trou,  et  on  ne  cesse  d’agiter  l’eau  dans  ces  parties  jus- 
qu’à ce  que  le  trou  se  trouve  entièrement  rempli.  On 
exhausse  alors  la  terre  autour  de  l’arbre  dans  la  propor- 
tion du  tassement  qui  se  fait  dans  la  suite.  Par  cette  opé- 
ration, les  racines  et  leur  chevelu  se  trouvent  enveloppés 
des  parties  les  plus  fines  de  la  terre  dissoute  ou  tenue  en 
suspension  par  l’eau,  puisque  les  parties  les  plus  grosses, 
en  raison  de  leur  pesanteur,  tombent  au  fond,  près  des 
bords  de  la  fosse,  et  que  les  parties  fines  sont  entraînées  el 
se  déposent  sur  les  racines  de  l’arbre.  Cette  plantation  en 
terre  détrempée  dispense  des  arrosements  qui  sont  fort 
nuisibles,  en  ce  que  l’eau  qui  pénètre  aux  racines  les  lave 
et  en  entraîne  les  parties  fines  de  terre,  indispensables 'a  la 
reprise  de  l’arbre  transplanté. 

Par  ce  procédé,  on  peut  transplanter  des  arbres  en  végé- 
tation, ce  que  j’ai  fait  quelquefois,  et  toujours  avec  succès. 
En  transplantant  les  arbres  aux  approches  de  l’hiver,  il  con- 
vient de  couvrir  de  fumier  la  terre  détrempée  afin  d’em- 
pêcher les  effets  nuisibles  de  la  gelée. 

SCHATTENMAÎIN. 

Essai  sur  la  culture  des  Vignes  à Raisins  précoces  et  sur 
les  avantages  quon  peut  en  retirer,  — I. 

La  maturité,  plus  hâtive  de  quinze  a vingt  jours  dans  les 
Vignes  a Raisins  précoces,  leur  assure  un  avantage  considé- 
rable sur  les  autres  espèces  qui  ne  mûrissent  que  plus  tard.  * 

(I)  Olfs,  Celte  méthode  doit  avoir  l’inconvénient  de  ne  laisser  long- 
temps à l’arbre  qu’un  sol  fort  peu  résistant  et  de  nécessiter  des  attaches 
«ombreuses  pour  le  consolider  jusqu’à  sa  parfaite  reprise. 
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Cependant,  quels  que  puissent  être  ces  avantages,  il  est 
vraiment  étonnant  que  jusqu’à  présent  aucun  des  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  Vigne  ou  aucun  cultivateur  n’ait  paru 
avoir  pensé  à tirer  parti  des  Raisins  précoces  sous  le  rapport 
économique  ; tout  au  contraire , l’espèce  de  Raisins  hâtifs 
la  plus  répandue  , celle  qu’on  nomme  Morillon  hâtif  on 
Raisin  de  Madeleine,  non-seulement  n’est  pas  estimée  au- 
tant qu’elle  mériterait  de  l’être,  mais  elle  est  encore  dé- 
préciée, et  cela  parce  qu’étant  la  première  qui  mûrisse  dans 
notre  climat,  c’est-â-dire  quinze  a vingt  jours  avant  tous 
les  autres  Raisins,  le  petit  nombre  de  cultivateurs  qui  la 
plantent  pour  la  vendre  se  pressent  de  la  cueillir  et  de  la 
porter  au  marché  lorsqu’elle  n’est  encore  qu’a  moitié 
mûre.  Dans  cet  état,  elle  conserve  une  saveur  acide  qui 
est  bien  loin  de  celle  qu’elle  pourra  acquérir  un  peu  plus 
tard,  lorsqu’on  aura  eu  la  patience  d’attendre,  pour  la 
manger,  qu’elle  ait  atteint  sa  parfaite  maturité.  Alors  elle  ne 
ressemble  plus  a ce  qu’elle  était  d’abord  ; elle  prend  , au 
contraire,  un  goût  sucré  vraiment  délicieux,  et  c’est,  selon 
moi  et  toutes  les  personnes  qui  veulent  l’attendre , un  des 
meilleurs  Raisins  qu’on  puisse  manger  â Paris. 

Je  crois  d’ailleurs  devoir  faire  remarquer  que , quoique 
ce  Raisin  ne  soit  pas  apprécié  â toute  la  valeur  qu’il  a réel- 
lement,cependant  le  nom  de  Madeleine, qui  lui  a été  donné, 
est,  au  moins  dans  le  Nord,  une  date  prétentieuse,  antici- 
pée sur  l’époque  ordinaire  de  sa  maturité,  qui  serait  censée 
arriver  au  22  juillet,  tandis  qu’il  ne  commence  en  effet  à 
mûrir,  dans  les  années  les  plus  favorables  , que  du  JO  au 
J 5 août;  aussi  les  vignerons  de  mon  pays  le  nomment-ils, 
avec  plus  de  raison,  Raisin  de  Saint-  Laurent,  la  fêle  de  ce 
Saint  arrivant  le  1 0 août.  La  réflexion  que  je  viens  de  faire 
sur  la  dénomination  de  Raisin  de  Madeleine  , donnée  au 
Morillon  hâtif,  doit  aussi  être  appliquée  â d’autres  Raisins 
précoces  du  midi  de  la  France,  qui  y sont  dénommés  Joan- 
nen,  plant  de  la  Saint-Jean,  de  la  Saint-Pierre  ; ce  qui,  d’a- 
près ces  noms  , pourrait  faire  croire  qu’ils  mûrissent  h la 
fin  de  juin,  quand  ils  ne  commencent,*  en  effet,  à entrer  eu 
maturité  qu’un  mois  plus  tard.  Dans  tous  les  cas,  je  crois 
que  tous  les  Raisins  qui  mûriront  à la  fin  de  juillet  dans  le 
midi  de  la  France,  et  en  août  dans  le  Nord,  devro^^nt  tou- 
jours  être  très  précieux  pour  la  table,  lorsqu’on  ne  ^e  pres- 
sera pas  de  les  cueillir  et  de  les  manger  lorsqu’ils  ne  seront 
encore  qu’à  moitié  mûrs,  et  que,  même  toutes  les  fois  qu’on 
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aura  laissé  acquérir  mie  maturité  parfaite  a plusieurs  cUen- 
tre  eux,  il  y aura  beaucoup  a espérer  qu’ils  seront  égale- 
ment propres  à faire  des  vins  de  bonne  qualité. 

Il  y a déjà  assez  longtemps  que  j’avais  pensé  qu’il  serait 
possible  de  faire  de  bon  vin  avec  le  Morillon  liâtif  : il  pos- 
sède, en  effet,  les  qualités  les  plus  essentielles  pour  la  con- 
fection d’un  bon  vin  ; il  acquiert  plus  que  tout  autre,  même 
dans  les  années  tardives,  une  maturité  parfaite  qui  lui  donne 
un  goût  sucré  et  un  parfum  très  agréable.  Ce  n’est  pas  que 
je  n’admette  la  restriction  de  Garidel , qui  a écrit  de  très 
bonnes  observations  sur  les  Vignes  des  environs  d’Aix , en 
Provence.  « La  délicatesse  et  le  goût  des  Raisins,  dit  cet  au- 
teur, ne  sont  pas  toujours  une  preuve  certaine  de  leur  bonté 
pour  faire  du  vin  ; ce  n’est  pas  toujours  avec  ces  Raisins  si 
agréables  au  goût  qu’on  fait  les  meilleurs  vins.  »» 

Le  hasard  m’a  fait  connaître  le  Raisin  de  Madeleine  ; j’en 
ai  trouvé  pour  la  première  fois  quelques  ceps  dans  un  jar- 
din que  j’avais  il  y a vingt-deux  ans;  et,  ayant  reconnu 
tout  d’abord  ses  bonnes  qualités,  je  commençai  dès  lors  'a 
le  multiplier  le  plus  qu’il  me  fut  possible , et  je  le  trans- 
portai soigneusement,  en  quittant  mon  premier  jardin, 
dans  une  campagne  que  j’ai  aux  environs  de  Dreux.  Ce- 
pendant, malgré  le  désir  que  j’avais  de  cultiver  plus  en 
grand  les  ceps  de  mon  Morillon  hâtif,  Téloignement  où  j’é- 
tais et  les  courts  séjours  que  je  faisais  a la  campagne  firent 
que  je  ne  poussai  pas  sa  multiplication  aussi  rapidement 
que  j’en  avais  d’abord  eu  l’inlention.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ayant,  depuis  quatre  ans,  repris  cetie  culture  avec  un  nou- 
veau zèle,  et,  l’année  dernière,  la  récolte  des  Raisins  ayant 
uté  beaucoup  plus  abondante  qu’elle  ne  l’avait  été  depuis 
longtemps,  je  me  trouvai,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d’octobre  , après  en  avoir  abondamment  mangé  depuis  le 
4 0 septembre  , avoir  encore  assez  de  mon  Raisin  de  Made- 
leine pour  en  faire  une  petite  vendange  qui  me  produisit 
un  certain  nombre  de  bouteilles  d’un  vin  qui  avait  une  belle 
couleur  vineuse  et  qui  fut  jugé  très  agréable  à boire  par 
toutes  les  personnes  auxquelles  j’en  fis  goûter,  parmi  les- 
quelles étaient  un  ancien  vigneron  et  un  propriétaire  de  Vi- 
gnes qui  lui  produisent  de  bon  vin.  Mon  intention  était 
d’abord  d’apporter  du  mien  à Paris,  afin  de  le  faire  goûter 
à des  connaisseurs  ; mais  il  était  encore  trop  nouveau  lors- 
que je  quittai  ma  campagne  le  16  octobre,  et  quelques  bou- 
ieilles  , que  j’en  avais  préparées  la  veille  , avaient  déjà  fait 
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sauter  le  bouchon  le  lendemain  matin , de  sorte  qu’il  me 
fallut  renoncera  lui  faire  faire  le  voyage. 

Quoique  mon  essai  soit  sans  doule  encore  un  peu  incom- 
plet, il  me  semble  cependant  qu’il  peut  suffire  pour  donner 
à croire  deux  choses  : la  première  , c’est  que  le  Raisin  de 
Morillon  hâtif  on  de  Madeleine,  cultivé  dans  le  climat  de 
Paris,  est  propre  à faire  un  vin  de  bonne  qualité;  la  seconde, 
c’est  que  ce  Raisin , par  sa  maturité  qui  devance  tous  les 
autres  fruits  de  son  espèce  de  quinze  à vingt  jours,  peut 
fournir  le  moyen  de  reculer  de  I à 2 degrés  dans  le  Nord 
la  culture  de  la  Vigne  ; et  il  est  â croire  que  ce  que  je  dis 
du  Morillon  hâtif  doit  de  même  se  rapporter  â la  plupart  des 
autres  variétés  précoces  qui  mûrissent  a la  même  époque 
et  qui  sont  plus  ou  moins  répandues  dans  nos  différents  pays 
vignobles.  A ce  sujet,  je  ne  puis  qu’être  très  étonné  que, 
jusqu’à  présent,  personne  que  je  sache  n’ait  pensé  à profi- 
ter de  la  précocité  de  certains  Raisins  pour  en  retirer  les 
avantages  que  je  viens  de  signaler;  je  crois  même  être  le 
premier  qui  ait  eu  cette  idée,  au  moins  je  n’ai  trouvé,  dans 
aucun  auteur  qui  ait  écrit  sur  la  culture  de  la  Vigne,  rien 
qu’on  puisse  rapporter  à quelque  chose  de  semblable.  Ce- 
pendant le  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  Vigne  est  tel- 
lement considérable,  que,  si  tous  leurs  ouvrages  étaient  réu- 
nis dans  une  bibliothèque,  ils  pourraient,  sans  aucun  doute, 
y former  plus  de  dix  mille  volumes.  Ainsi  Rozier,  Chaptal, 
Julien,  Cavoleau,  Lenoir , Salmon  et  beaucoup  d’autres 
n’ont  pas  dit  un  mot  des  Raisins  hâtifs  sous  ce  rapport, 
et  Duhamel,  il  y a déjà  assez  longtemps,  ainsi  que  le  comte 
Odart  en  dernier  lieu,  ont  totalement  méconnu  les  bonnes 
qualités  du  Morillon  hâtif,  car  tous  les  deux  n’en  ont  parlé 
que  comme  d’un  cépage  peu  recommandable,  dont  le  seul 
mérite  est  la  précocité  , mais  qui  est  peu  estimé  soit  pour 
la  table , soit  pour  le  pressoir.  Ce  n’est  que  dans  l’article 
Vigne  de  Bosc  * que  je  trouve  ce  peu  de  mots  en  faveur  des 
Raisins  précoces  : « Les  variétés  à maturité  hâtive  ayant 
plus  de  chances  favorables  pour  arriver  à leur  complète 
maturité  dans  les  pays  froids  que  les  variétés  tardives,  elles 
devront  être  préférées.  »» 

Mais  cela  est  bien  vague  et  peut  à peine  se  rapporter  à 
la  culture  des  vignes  précoces  au  point  de  vue  où  je  la 
considère.  Le  seul  reproche  à faire,  selon  moi,  au  Mo- 
rillon hâtif,  c’est  de  n’êlre  pas  aussi  productif  que  plu- 

(I)  Cours  complet  d'agriculture^  t,  XVI,  p.  230. 
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sieurs  autres  Raisins  ; mais  il  rachète  bien  cet  inconvé- 
nient par  l’excellence  de  son  goût  et  de  son  parfum*, 
et  j’ai  tout  lieu  d’espérer  que,  lorsqu’on  aura  la  patience 
de  ne  le  cueillir  que  lorsqu’il  aura  atteint  sa  parfaite  matu- 
rité, il  reprendra  faveur  pour  la  table,  et  qu’alors  aussi, 
lorsqu’il  sera  employé  davantage  a faire  du  vin,  celui  qu’il 
donnera  lui  méritera  l’estime  des  amateurs. 

Je  viens  de  dire  que  la  culture  du  Morillon  hâtif  et  des 
autres  variétés  précoces  serait  un  moyen  de  reculer  plus 
loin  dans  le  Nord  celle  des  vignobles  en  général  ; en  effet, 
la  vendange  de  tous  les  Raisins  qui  mûrissent  constamment 
quinze  a vingt  jours  plus  tôt  que  toutes  les  autres  variétés 
offrirait  toujours  des  grappes  mûres  dans  plusieurs  con- 
trées oîi,  jusqu’à  présent,  le  défaut  de  chaleur  du  climat  ne 
permettait  pas  de  mûrir  aux  variétés  ordinaires  de  la  Vi- 
gne; et  qu’on  ne  croie  pas  que  ces  variétés  précoces  se- 
raient plus  sujettes  que  les  autres  aux  gelées  tardives  du 
printemps  , qui  font  trop  souvent  la  désolation  de  nos  vi- 
gnobles. Le  Morillon  hâtif,  par  exemple,  quoiqu’il  devance 
tous  les  autres  Raisins  d’une  manière  très  remarquable  pour 
la  maturité,  n’entre  pas  en  végétation  et  ne  fleurit  pas  plus 
tôt  que  les  Vignes  dont  les  Raisins  ne  mûrissent  que  quinze 
a vingt  jours  plus  tard  ; de  sorte  qu’il  n’est  pas  plus  exposé 
qu’elles  'a  être  frappé  par  les  gelées.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que,  depuis  vingt-deux  ans  que  je  le  cultive  en  treilles 
élevées,  je  l’ai  vu  souffrir  bien  rarement  des  froids  tardifs 
du  printemps,  et  même,  dans  ce  cas,  les  dommages  qu’il  a 
éprouvés  ont  été  légers  et  pas  comparables  à beaucoup 
près  b ceux  qu’ont  essuyés  les  Vignes  basses. 

Et  non-seulement  les  pays  plus  ou  moins  reculés  dans  le 
Nord  pourraient  avoir  l’avantage  de  cultiver  laVigne  comme 
ceux  plus  favorisés  qui  sont  au  Midi,  mais  encore  ces  der- 
niers même  devront  trouver,  dans  la  culture  du  Morillon 
hâtif  et  des  variétés  précoces  en  général,  un  moyen  de  faire 
de  meilleurs  vins,  puisque,  dans  tous  les  pays  vignobles,  ce 
qui  est  le  plus  nuisible  a la  bonne  qualité  des  vins,  c’est, 
plus  que  toute  autre  chose , le  défaut  de  parfaite  maturité 
des  Raisins  dans  toutes  les  années  où  la  vendange  est  re- 
tardée par  l’insuffisance  de  la  chaleur  atmosphérique  pen- 
dant les  mois  qui  ont  précédé  la  récolte.  C’est  ainsi  que 
l’année  qui  vient  de  se  terminer  n’a  généralement  produit 
que  des  vins  médiocres  ou  même  mauvais  , si  on  les  com* 
pare  à ceux  de  l’année  précédente , pendant  laquelle  les 
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mois  de  la  Kiu  de  Télé  et  du  commencement  de  Fautomne 
avaient  été  constamment  chauds;  et  les  résultats  qui  sont 
la  conséquence  de  la  parfaite  maturité  des  Raisins,  d’où 
suit  l’excellence  des  vins,  sont  tellement  positifs,  qu’ils  ont 
constamment  produit  les  memes  effets  dans  toutes  les  an- 
nées où  ils  se  sont  montrés  sous  les  mêmes  phases.  C’est 
ainsique,  dans  certains  de  nos  bons  vignobles,  on  boit 
encore  de  ce  délicieux  vin  de  1 , dit  de  la  Comète , parce 
que  l’intluencc  de  ce  météore  produisit,  pendant  tout  l’été 
et  une  partie  de  l’automne,  une  température  qui  fut  telle- 
ment favorable  a la  Vigne,  que,  longtemps  avant  et  depuis 
cette  époque-la,  elle  n’a  jamais  produit  un  vin  d’une  qua» 
lité  aussi  parfaite. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Vigne,  c’est,  je 
crois,  Pliïie  qui  s’est  exprimé  de  la  manière  la  plus  positive 
pour  donner  a entendre  que  la  culture  des  Raisins  préco- 
ces, dans  les  pays  du  nord,  était  un  moyen  d’obvier  au  re« 
tard  des  récoltes.  Voici  le  passage  du  naturaliste  latin*  : 
*♦  Et  même  on  a cherché  à changer  le  temps  de  la  maturité 
des  Vignes  en  plantant  celles  qui  étaient  précoces  dans  les 
pays  froids,  afin  que  leur  maturité  précédât  l’époque  des 
gelées.  » 

Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  l’obstacle  qui,  le  plus  sou- 
vent, empêche  qu’on  ne  puisse  faire  de  bon  vin  dans  les 
pays  situés  vers  les  limites  de  la  culture  de  la  Vigne,  c’esi 
que  les  Raisins  n’y  peuvent  acquérir  un  degré  suffisant  de 
maturité  dans  toutes  les  années  où  les  mois  qui  ont  pré- 
cédé la  vendange  n’ont  pas  été  assez  chauds,  ou  lorsqu’il 
survient  trop  promptement  des  gelées  avant  que  la  maturité 
des  Raisins  soit  parfaite.  Ce  qui  en  est  la  preuve,  c'est  que, 
en  général,  les  vins  sont  d’autant  meilleurs  qu’ils  ont  été 
récoltés  de  bonne  heure,  parce  que  les  mois  qui  ont  pré- 
cédé la  vendange  ont  été  secs  et  chauds.  J’ai  consulté  à ce 
sujet  plusieurs  propriétaires  et  marchands  de  vin  qui  se 
sont  tous  accordés  pour  me  citer  1800,  J 804,  I8M , 18J5, 
1822,  4825,  1828,  1854,  4840,  4842  et  4846,  comme 
ayant  été  des  années  modèles  sous  ce  rapport.  Mon  âge 
déjà  avancé  me  permet  encore  de  me  rappe!er  4 785,  année 
qui  fut  triplement  favorable  sous  le  rapport  de  la  précocité, 
de  la  fécondité  et  de  la  bonté  du  vin.  La  vendange  fut 
commencée  à Dreux,  où  je  demeurais  alors,  le  9 sep- 


(1)  Pline,  liv.  XVII,  chap.  ni. 
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tembre  , et  mon  grand-père  récolta,  dans  75  a 76  ares  de 
Vignes,  45  pièces  de  vin,  a 240  pintes  rune. 

D'après  ce  que  j’ai  appris,  au  contraire,  en  1805,  «809, 
48«6,  «817,  «825,  «824,  «826,  «829,  «856  et  «857,  on 
n’a  fait  que  des  vins  médiocres  ou  même  mauvais , selon 
que,  dans  ces  dernières  années,  les  étés  ont  été  plus  froids 
ou  plus  humides.  Or,  le  moyen  le  plus  simple  d’obvier  a 
cet  inconvénient,  qui  est  souvent  causé  par  les  vendanges 
trop  retardées,  c’est  de  substituer  à la  culture  des  Vignes 
tardives  celle  des  Raisins  précoces  dont  la  maturité,  de- 
vançant de  quinze  à vingt  jours  celle  de  toutes  les  autres 
espèces,  permettra,  autant  que  possible,  de  remédier  a ce 
que  les  saisons  pourront  avoir  de  contraire  a la  prospérité 
des  vignobles. 

Pour  augmenter  les  chances  d’améliorer  la  qualité  des 
vins,  il  convient  donc  non-seulement  de  propager  plus 
qiéon  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent,  par  les  boutures,  les  cou- 
chages et  la  greffe,  tous  les  cépages  qu’on  possède  déjà, 
do3it  la  maturité  des  Raisins  est  la  plus  hâtive;  mais  on 
doit  encore  ciiercher  â multiplier  les  semis  de  ces  Raisins 
précoces,  dans  l’espoir  d’en  obtenir  un  plus  grand  nombre 
de  variétés  hâtives.  Quant  â moi,  je  regrette  que,  vu  le 
grand  inlérct  qu’elle  présente,  la  question  des  Vignes 'a 
Raisins  [précoces  ne  se  soit  pas  offerte  plus  tôt  à mon  esprit, 
et  que,  lors  de  la  première  idée  que  j’en  ai  eue,  je  ne  l’aie 
pas  tout  de  suite  envisagée  sous  son  véritable  point  de  vue, 
et  que  je  ne  l’aie  pas  consi'lérée  sous  le  rapport  de  l’ira- 
mense  importance  dont  elle  me  paraît  susceptible,  aujour- 
d’hui que  j’y  réfléchis  davantage.  Malheureusement  pour 
moi,  tandis  que  je  m’occupais  d’autres  questions  non  moins 
utiles  cependant,  celle  de  l’éducation  des  vers  â soie  sous  le 
climat  de  Paris,  celle  de  la  meilleure  culture  des  Fro- 
ments et  colle  du  reboisement  des  forêts,  j’ai  avancé  vers  la 
vieillesse,  et  il  est  bien  douteux  maintenant  que  le  ciel  me 
réserve  encore  un  assez  long  avenir  pour  que  je  puisse  voir 
se  réaliser  l’amélioration  que  je  prévois  pouvoir  avoir  lieu 
un  jour  dans  la  fabrication  des  vins,  si  les  pr  opriétaires  et 
les  cultivateurs  de  Vignes  veulent  réfléchir  sur  les  modifi- 
cations qu’il  me  semble  utile  d’apporter  dans  la  plantation 
des  espèces  de  cépages,  c’est  à-dire  la  substitution  des  va- 
riétés à Raisins  précoces  a celles  qui  n’en  produisent  que 
de  plus  ou  moins  tardifs. 

l'.n  même  temps  que  l’on  favorisera,  par  tous  les  moyens 
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possibles  dont  je  viens  de  parler,  la  plantation  des  Vignes 
îiâlives,  il  faut  s’appliquer  aussi  a extirper  de  tous  nos  vi- 
gnobles les  différents  cépages  a Raisins  tardifs,  qui,  dès  h 
présent,  ne  contribuent  que  trop  a la  mauvaise  qualité  de 
beaucoup  trop  de  nos  vins,  dans  toutes  les  années  où  la 
vendange  est  retardée  par  l’intempérie  des  saisons. 

Mais,  jusqu’ici,  on  a fait  le  contraire;  car  j’ai  ouï  dire 
que,  dans  plusieurs  cantons  du  midi  où  se  trouvaient  dans 
les  Vignes  des  Raisins  précoces,  on  les  a arrachés  sous  le 
prétexte  qiie,  mûrissant  trop  tôt  avant  les  autres,  leurs 
grappes,  lors  de  la  récolte,  ne  pouvaient  profiter  à la  ven- 
dange, parce  que  leurs  grains  se  trouvaient  dévorés  par  les 
oiseaux,  les  guêpes  et  les  mouches.  C’est  la  chose  opposée 
qu’il  eût  fallu  faire  : on  eût  dû  arracher  les  espèces  tar- 
dives ou , mieux  encore,  les  remplacer  en  employant  la 
greffe  des  espèces  hâtives,  et,  j’oserai  le  dire,  on  eût  ainsi 
beaucoup  amélioré  la  qualité  des  vins.  Quant  à moi,  ayant 
reçu  dernièrement  de  M.  Hardy,  jardinier  en  chef  du  palais 
du  Luxembourg,  seize  variétés  de  Raisins  précoces  qui  sont 
cultivées  dans  la  belle  et  nombreuse  collection  de  Vignes 
fondée  par  Chaptal , il  y a quarante  et  quelques  années,  et  que 
depuis,  M.  Decazes,  ancien  grand  référendaire  de  la  Chambre 
des  pairs,  s’était  plu  a augmenter  autant  que  cela  lui  avait 
été  possible,  et  ayant  pu  me  procurer  encore  de  différents 
de  nos  départements  vignobles  à peu  près  le  môme  nom- 
bre d’autres  variétés  hâlives,  je  vais  me  vouer  a la  culture 
exclusive  de  ces  cépages,  et  j’espère,  si  le  ciel  me  seconde, 
réussir  à pouvoir  prouver  un  jour  tous  les  avantages  qu’on 
pourra  retirer  de  celte  cullure. 

Au  sujet  des  Vignes  dont  les  Raisins  mûrissent  de  bonne 
heure,  je  trouve  dans  Pline  un  fait  très  curieux  et  des  plus 
convaincants,  qui  prouve,  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments, l’influence  avantageuse  que  la  maturité  hâtive  des 
fruits  de  la  Vigne  peut  avoir  sur  la  qualité  des  récoltes. 
« Il  va  eu  une  année,  dit  cet  auteur^,  dans  laquelle  tous 
les  vins  ont  été  bons  : ce  fut  la  six  cent  trente-troisième  de 
la  fondation  de  Rome,  où  la  saison  fut  si  chaude  que  les 
Raisins  furent  comme  cuits  par  le  soleil.  Il  reste  encore 
aujourd’hui,  au  bout  de  deux  cents  ans,  des  vins  de  ce 
temps-la  ; ils  sont  réduits  en  une  sorte  de  miel  âpre,  et  il 
n’est  pas  possible  d’en  boire,  a moins  d’y  ajouter  beau- 
coup d’eau,  pour  leur  faire  perdre  l’amertume  que  l’ex- 

(t)  Pline,  liv.  XIY , chap.  iv. 
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trême  vieillesse  leur  a fait  acquérir;  eu  les  mêlant  eu  très 
petite  quantité  avec  d’autres  vins,  ils  servent  à en  amélio- 
rer  la  qualité.  »» 

Mais  le  fait  que  j’emprunte  à Pline  n’est  pas  le  seul  que 
je  puisse  citer,  Cavoleau  ^ en  rapporte  un  autre  non  moins 
remarquable  : « Quant  au  vin  rouge  et  au  vin  muscat  de 
Roussillon , dit-il,  on  ne  peut  en  déterminer  la  durée, 
puisqu’on  l’a  vu  se  conserver  plus  d’un  siècle.  M.  Jaubert 
de  Passa  en  a d’excellent  dans  sa  cave,  qui  a été  fait  l’année 
du  traité  des  Pyrénées,  entre  la  France  et  l’Espagne  H 650), 
et  il  espère  en  laisser  à ses  enfants  qui  sera  bon  encore.  »> 

Si  ces  considérations  sur  les  causes  qui  portent  leur  in- 
fluence sur  la  bonne  ou  la  mauvaise  qualité  des  vins  sont 
appréciées  par  les  propriétaires  et  les  cultivateurs  de  Vi- 
gnes de  la  manière  dont  il  me  semble  qu’elles  méritent  de 
l’être,  il  s’ensuivra  nécessairement  que  le  meilleur  moyen 
pour  améliorer  la  culture  des  vignobles  serait,  dans  tous 
les  cantons  où  elle  est  pratiquée,  de  rechercher  les  variétés 
de  cépages  qui  donnent  les  Raisins  les  plus  précoces  et  de 
les  réunir  dans  les  mêmes  Vignes  ; mais,  comme  ces  varié- 
tés sont  encore  fort  peu  répandues  et  même  assez  rares,  il 
sera  également  utile  de  chercher  à en  produire  de  nou- 
velles et  de  plus  nombreuses,  eu  essayant  de  les  multiplier 
par  les  semis  de  pépins  pris  sur  les  Raisins  qui  se  distin- 
guent déjà  des  autres  variétés  par  une  maturité  plus  hâtive. 
Il  y a déjà  plus  de  trente  ans  que,  sans  faire  des  semis  de 
Vignes  précisément  dans  ce  sens,  j’ai  commencé  à m’occu- 
per de  semer  des  pépins  de  Raisin  en  général,  ainsi  que  je 
le  dirai  plus  loin. 

Loiseleur-Deslongchamps. 

Observations  de  pathologie  végétale. 

I.  — Culture  spéciale  des  Pommes  de  terre  propre  à mettre  les 
tubercules  à l’abri  de  la  maladie, 

La  plupart  des  physiologistes  s’accordent  maintenant  li 
considérer  la  maladie  des  Pommes  de  lerre  comme  pre- 
nant son  origine  dans  l’action  interrompue  ou  affaiblie  des 
organes  respiratoires.  11  paraîtra  évident , du  reste,  que  les 
expériences  entreprises  à ce  point  de  vue  purement  phy- 
siologique doivent  donner  un  résultat  beaucoup  plus  sa- 
tisfaisant que  celles  qui  jusqu’à  présent  ont  été  faites  au 

(1)  OEnologie  francaiscy  imprimée  en  1827. 
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hasard.  Tout  le  inonde  considère  aujourd’hui  la  maladie 
des  Pommes  de  terre  comme  une  maladie  interne  , dépen- 
dant par  conséquent  d’un  état  anormal  , d’une  action  phy- 
siologique quelconque.  Cette  idée  admise,  il  reste  au  phy- 
siologiste , atin  de  préserver  les  tubercules , à régler  et 
même  a diriger  le  phénomène  normal  : faire  , en  d’autres 
termes,  de  l’hygiène  végétale.  « 

M.  Klotzsch  , conservateur  du  Musée  botanique  à Berlin, 
partant,  en  effet,  de  ces  principes , est  arrivé  a un  résullal 
des  plus  heureux  , et  quiconque  possédera  quelques  coo- 
naissanceî?  de  physiologie  végétale  ne  pourra  conserver  le 
moindre  doute  sur  l’efficacité  d’un  procédé  par  lequel  on 
évite  complètement  la  maladie  des  Pommes  de  terre. 

Exposons  en  peu  de  mots  les  raisonnements  de 
M.  Klotzsch,  son  procédé , puis  indiquons  ensuite  briève- 
ment le  résultat  qu’il  en  a obtenu. 

L’élaboration  des  sucs  nutritifs  puisés  par  les  racines 
s’opère  par  faction  physiologique  des  feuilles  et  sous  Pin- 
iluence  des  radicules.  — Ce  phénomène  sera  d’autant  plus 
complet  que  ces  organes  seront  plus  vigoureux.  Les  matiè- 
res ainsi  préparées  sont  mises  en  réserve,  chez  la  Pomme  de 
terre,  dans  les  tubercules  dont  les  cellules  elles-mêmes 
doivent  leur  origine  a Paction  physiologique  des  feuilles  et 
des  racines.  — La  maladie  des  tubercules  résulte  du  défaut 
de  l’élaboration  de  ces  matières  par  suite  de  Paction , soit 
interrompue,  soit  supprimée,  des  feuilles  et  des  racines.  1! 
importe  donc  , d’après  M.  Klotzsch,  d’augmenter  dans  la 
Pomme  de  terre  cette  puissance  d’absorption  et  de  respi- 
ration de  ces  organes. 

Voila  le  raisonnement;  je  passe  maintenant  au  procédé. 

On  augmente  faction  des  ieuilles  et  des  racines  en  cou- 
pant , dans  la  cinquième  semaine  après  la  plantation  des 
tubercules  et  lorsque  les  pieds  ont  atteint  la  hauteur  de  6 
à 9 pouces,  l’extrémité  de  la  tige  d’environ  la  longueur 
d’un  demi-pouce , opération  qui  se  répète  sur  toutes  les 
branches  après  la  onzième  semaine.  Le  buttage  et  le  sar- 
clage se  font  comme  a l’ordinaire.  On  augmente  par  ce 
procédé  Paction  des  feuilles  et  des  racines;  les  tiges  se  ra- 
miüent  davantage  , les  feuilles  deviennent  beaucoup  plus 
vigoureuses,  leur  teinte  plus  foncée. 

Par  cette  opération  on  empêche  la  formation  des  fleurs  et 
celle  des  fruits  ; toutes  les  matières  nutritives  qui  auraient 
été  employées  ainsi  à la  composition  de  ces  organes 
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concourent  a celle  des  tubercules.  C’est  un  phénomène  de 
balancement  analogue  a celui  que  nous  retrouvons  soit 
dans  les  animaux  , soit  chez  les  végétaux  , où  la  part  de 
substance  affectée  à un  organe  profite  a un  autre,  lorsque 
le  premier  vient  d’être  enlevé. 

M.  KIotzsch  planta  en  ligne  au  mois  de  mars  (1847),  dans 
un  champ  situé  très  bas, des  tubercules  de  Pommes  de  terre, 
de  la  manière  ordinaire,  puis  il  mit  en  pratique  le  procédé 
que  nous  venons  d’indiquer,  de  manière  a ne  couper  que 
les  extrémités  des  pieds  de  la  première,  troisième,  etc., 
rangée,  en  laissant  a l’état  naturel  la  seconde,  quatrième, 
etc. , en  d’autres  termes  en  alternanll’opération  sur  les  lignes. 

Le  résultat  a été  des  plus  frappants;  les  feuilles  dans 
toutes  les  rangées  traitées  sont  devenues  beaucoup  plus 
vigoureuses,  plus  foncées  et  plus  grandes.  Les  pieds  étaient 
beaucoup  plus  rameux  que  ceux  des  rangées  intactes,  et 
les  tubercules  des  premiers,  bien  qu’ils  eussent  la  même 
grandeur  que  ceux  des  autres,  étaient  cependant  plus 
nombreux,  et  ce  qu’il  y a déplus  important  et  déplus 
remarquable,  c’est  que  les  Pommes  de  terre  provenant  des 
pieds  traités  sont  restées  parfaitement  saines,  tandis  que 
les  autres  ont  bientôt  été  attaquées  par  la  maladie. 

En  lisant  cette  note,  si  importante  pour  le  cultivateur, 
on  se  rappellera  sans  doute  avoir  lu  a diverses  reprises  dans 
les  journaux  d’agriculture  la  recommandation  de  plusieurs 
personnes  qui  ont  observé  que  les  Pommes  de  terre  récol- 
tées dans  les  champs  où  les  tiges  de  ces  plantes  avaient  été 
coupées  avant  la  floraison  ont  été  préservées  complètement 
de  la  maladie,  tandis  que  toutes  les  autres  subirent  plus 
ou  moins  Feffet  de  la  putréfaction.  Ainsi  en  partant  d’idées 
très  opposées,  nous  arrivons  au  même  résultat,  celui  de  la 
conservalion  des  tubercules  à l’aide  de  l’écimage. 

l’observation  de  M.  KIotzsch  mériterait  d’être  suivie; 
on  .sait  que  l’écimage  peut  s’opérer  eu  grand  avec  une  ex- 
trême facilité,  soit  à l’aide  de  la  faux,  soit  avec  une  faucille 
et  même  d’un  sabre, ainsi  que  quelques  cultivateurs  soigneux 
le  font,  pour  arrêter  les  dégâts  que  causent  les  pucerons 
dans  les  cultures  des  Fèves  de  marais. 

II.  — Maladie  des  Concombres,  etc. 

L’an  dernier,  en  Angleterre,  on  a vu,  sur  une  très  grande 
étendue  . apparaître  une  maladie  qui  atteignait  les  Con- 
combres cultivés  sur  couches.  Cette  maladie,  qui  déjà  avait 
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clé  observée  antérieurement , n’avait  cependant  pas  fixé 
l'attention  des  jardiniers  anglais.  Les  préjudices  qu’elle 
occasionna  en  1847  furent  enfin  tellement  considérables 
qu’elle  fut  l’objet  d’une  étude  spéciale  de  la  part  de  plu- 
sieurs observateurs. 

Le  Gard.  Chron.  ,1N^  22,  de  cette  année  donne  une 
description  complète  de  cette  nouvelle  affection,  dont  nous 
nous  contentons  d’exposer  le  signalement. 

Le  premier  symptôme  consiste  eu  une  sécrétion  de  suc 
qui  se  dépose  a la  surface  du  fruit;  il  s’y  condense  de 
manière  à former  ainsi  de  petits  globules  de  gomme. 
Bientôt  on  distingue  sur  le  fruit,  sur  la  tige  et  sur  les  pé- 
tioles des  taches  pâles  qui  pénètrent  de  plus  en  plus  dans 
le  tissu.  Quand  la  maladie  est  arrivée  à sa  dernière  pé- 
ri(^e,  le  parenchyme  sous-épidermique  devient  mou,  se 
décolore  et  se  change  plus  tard  enfin  en  une  bouillie 
qui  remplit  tout  le  fruit  qui  finit  par  ne  former  à celle 
époque  qu’une  masse  morbide. 

Si  l’on  examine  avec  plus  d’attention  la  maladie  dans 
sa  première  phase  de  développement,  ou  voit,  par  une 
coupe  perpendiculaire  à l’axe  du  fruit,  que  les  couches 
des  cellules  épidermiques  se  trouvent  a l’élat  normal, 
tandis  que  les  cellules  de  la  couche  sous-jacente  sont  com- 
plètement séparées  et  que  les  méats  intercellulaires  sont 
remplis  en  partie  par  une  masse  brune  et  granuleuse, 
identique  â celle  qui  se  présente  dans  les  Pommes  de  terre 
malades  et  analogue  peut-être  à celle  que  monirent  tous 
les  tissus  végétaux  qui  pourrissent.  Les  globules  de  chloro- 
phylle paraissent  entièrement  résorbés  ; on  ne  îrouve  au- 
cune trace  de  mycélium.  La  maladie  semble  donc  occa- 
sionnée par  un  changement  subit  des  conditions  nécessai- 
res à rentrelien  de  la  vie  des  cellules , d’où  il  résulte  que 
les  matières  nutritives  plus  abondantes,  mais  moins  élabo- 
rées , se  déposent  dans  les  méats  intercellulaires  où  elles 
occasionnent  la  séparation  des  parois  cellulaires  qu’elles 
recouvrent  ensuite. 

La  maladie  s’est  présentée  sur  les  plantations  de  Con- 
combres les  plus  soignées,  mais  il  est  arrivé  que  ces  plan- 
tes attaquées,  et  montrant  déjà  les  taches  décolorées,  se 
sont  guéries  d’elles-mêmes;  la  plaie  se  recouvre,  dans  ce 
cas,  d’une  croûte  qui  donne  au  fruit  un  aspect  très  désa- 
gréable. 

Quand  la  maladie  atteint  son  plus  haut  degré , on  voit 
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so  développer  alors  des  moisissures  qui  accélèrent  encore 
davantage  la  décomposition  des  sucs  et  des  tissus  végé- 
taux. 

On  a constaté  et  reconnu  déjà  deux  espèces  de  moisis- 
sures : les  jeunes  plantes  et  les  jeunes  fruits  se  recouvrent 
du  Cladiosporium  herbarum  , tandis  que  les  fruits  très 
avancés  présentent  sur  les  taches  pâles  le  Botrylis  capi- 
tata Fries,  qui  s’empare  bientôt  après  des  autres  parties 
^t  les  recouvre. 

On  a observé  une  altération  analogue  sur  \e Prunus  lusi- 
ianica  et  sur  le  Rihes  uva  crispa.  Chez  la  première  plante 
les  feuilles  attaquées  semblent  avoir  été  arrosées  avec  de 
Feau  bouillante , et  chez  la  seconde  l’épiderme  se  détache 
du  moment  où  la  maladie  se  manifeste. 

Riedel. 

Je  crois  devoir  vous  donner  connaissance  d’une  décou- 
verte que  je  viens  de  faire  et  que  je  cherchais  depuis  long- 
temps; elle  sera  peut-être  utile  aux  horticulteurs-fleuristes. 
C’est  un  moyen  de  détruire  la  petite  Cochenille  ronde  ou 
ïermès  (dont  a la  vérité  j’en  ai  très  peu,  ayant  à cœur  de 
voir  mes  plantes  bien  propres,  et  s’il  s’en  trouve  chez  moi, 
ce  n’est  que  sur  les  arbustes  achetés  aux  jardiniers).  Je 
crois  avoir  réussi  dans  mon  procédé,  qui  consiste  à mêler, 
îuoiüé  par  moitié,  essence  de  térébenthine  bien  pure  et 
eau  de  savon  très  forte  ; on  agite  le  tout  pour  bien  mêler 
(il  faut  que  la  mixtion  ressemble  au  lait  bien  épais,*  si 
Feau  de  savon  se  sépare  de  l’essence,  c’est  la  preuve  qu’il 
faut  ajouter  encore  du  savon  et  que  l’on  fait  chauffer  au 
bain-marie).  L’on  prend  un  pinceau  dont  se  servent  les 
peintres,  pas  trop  gros,  en  poils  de  queue  de  martres,  et 
ï’on  peint  les  feuilles  et  tiges  attaquées  du  Kermès  avec 
cette  composition,  ayant  soin  de  l’agiter  en  s’en  servant 
(moi  je  me  sers  d’une  petite  fiole  de  briquet  phosphori- 
que).  J’en  ai  fait  l’expérience  sur  des  Philiques,  Diosma, 
Oleafragans.,  Mimosa,  Conspicua,  avec  assez  de  succès. 
Savais  d’abord  essayé  l’essence  pure;  mais  cela  était  trop 
fort,  vu  que  les  feuilles  ont  roussi. 

Si  vous  jugez  a propos  de  le  faire  connaître  aux  horti- 
culteurs, veuillez  l’insérer  dans  votre  Revue  horticole,  ahn 
que  Fon  en  fasse  l’essai,  ou  que  l’on  cherche  un  autre 
moyen  encore  plus  simple  de  détruire  le  Kermès. 

J.  STKHIL!?f. 


LcTPerLier,  appris. 


Gloxinia  Fyfiana, 
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Gloxinia  Fyftana  (hybrida), — Gloxinie  de  Fyfe  (hy- 
bride) ((ig.  ^ I). 

M.  John  Fyfe,  jardinier  a Roüisay,  dans  le  Biiteshire,  est 
le  propriétaire  de  la  plante  en  question,  Fane  des  plus  re- 
marquables non  - seulement  aux  yeux  des  amateurs,  parmi 
toutes  les  variétés  ou  hybrides  gagnées  dans  ces  derniers 
temps  par  le  volume  et  le  coloris  de  ses  fleurs , mais  sur- 
tout aux  yeux  des  botanistes,  par  un  caractère  qui  proba- 
blement se  présente  pour  la  première  fois,  et  dans  le  genre 
et  dans  la  famille  des  Gesnériacées  elles-memes  : le  déve^ 
loppement  complet  et  la  fertilité  de  la  cinquième  étamine 
qui  reste  ordinairement  à Fétat  rudimentaire,  caractère 
însolite  et  d^autant  plus  singulier  que  c’est  une  plante 
hybride  qui  nous  l’offre.  Ce  qui  ajoute  encore  a cette  sin- 
gularité, c’est  que  les  fleurs,  au  lieu  d’être  penchées  ou 
au  moins  horizontales,  sont  nettement  dressées  sur  leur 
long  pédoncule  et  que  le  limbe  en  est  régulier,  caractère 
que  nous  avons  constaté  sur  la  plante  qui  a fleuri  en  oc- 
tobre dernier  dans  le  jardin  deM.  Yan  Houtte. 

Il  est  a regretter  que  le  jardinier  a qui  nous  la  devons 
n’ait  pas  remarqué  les  espèces  qu’il  avait  croisées  et  qui 
lui  ont  donné  naissance.  On  suppose  que  l’un  des  parents 
est  le  Gloxinia  speciosa  (var.  maxima) , et  si  nous  en  ju- 
geons d’après  le  port  et  le  feuillage,  nous  supposerons, 
nous,  que  l’autre  est  le  G,  caulescens.  Elle  a fleuri  pour 
la  première  fois  en  1845;  et,  présentée  en  fleur  à diverses 
expositions  d’horticulture,  en  Angleterre,  elle  attira  par- 
tout l’attention  par  son  port  singulier,  ses  grandes  fleurs 
longuement  pédonculées,  blanches  et  d’un  riche  violet 
à l’intérieur,  mais  a limbe  amplement  bordé  de  blanc. 
Nous  ferons  observer  en  passant  que  le  caractère  si  parti- 
culier que  nous  signalons,  la  fertilité  et  le  développement 
de  l’étamine  rudimentaire,  est  complètement  passé  sous 
silence  par  les  écrivains  horticoles  anglais  qui  ont  parlé  de 
cette  hybride  et  a l'qui  sans  doute  elle  a échappé.  Nous 
en  donnerons  une  description  sommaire. 

Descr.  — Port  du  G.  caulescens  : pétioles  très  longs, 
très  robustes,  canaliculés  en  dessus,  rougeâtres  (ainsi  que 
toutes  les  autres  parties  de  la  plante);  feuilles  amples, 
ovaleS'Oblongues,  lomenteuses,  veloutées  (à  reflets  soyeux, 
blancs),  purpurescentes  en  dessous  et  à bords  crénelés^ 

r>p  SÉRIE.  Tome  ii.  — 41.  4 Juiiv  \ 848, 
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légèrement  recourbés.  Pédoncules  très  longs  5à  O”’,!.!)) 
dressés,  pnbescents,  axillaires,  solitaires,  assez  rigides. 
Fleurs  droites,  calice  petit,  a découpures  profondes,  del- 
toïdes, aiguës,  recourbées  au  bord,  d’un  vert  pâle.  Tube  de  la 
corolle  obscurément  sillonné  (5  sillons  plus  distincts  que  les 
autres  dans  la  direction  médiane  de  chaque  lobe),  arrondi, 
anguleux  a la  base,  très  finement  pubescent.  Limbe  ré- 
gulier, étalé,  formé  de  5 lobes  rhomboïdes,  égaux,  dont 
deux  ou  trois  quelquefois  imbriqués,  les  autres  distants 
(ou  tous  distants),  légèrement  ondulés.  A l’intérieur  le  tube 
est  régulier  et  pointillé  de  pourpre  'a  la  base,  au-dessous 
de  la  grande  tache  violette  qui  en  occupe  plus  des  deux 
tiers.  Etamines  5,  presque  égales,  toutes  fertiles,  à anthères 
conniventes,  dont  les  fllaments  blancs,  très  glabres,  attei- 
gnent a peine  le  milieu  de  la  corolle;  style  plus  long  que 
les  étamines,  robuste,  glabre  ou  a peine  poilu  a la  base; 
stigmate  petit,  presque  bifide,  fistuleux.  Ovaire  très  petit, 
légèrement  poilu,  entouré  de  5 glandes  oblongues,  dis- 
tinctes. Ovules  nombreux,  fertiles? 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  grands  détails  sur  la  cul- 
ture de  cette  plante  ; tous  les  amateurs  savent  aujourd’hui 
conserver  et  multiplier  convenablement  les  Gesnerias  et 
les  Gloxinias,  entre  lesquels  la  plante  dont  il  est  question 
est  intermédiaire.  Comme  les  dernières,  on  'poussera  celle-ci 
à la  chaleur  pendant  la  période  végétative;  après  sa  llo- 
raison  on  en  laissera  le  tubercule  sec  et  dans  son  pot,  qu’on 
reléguera  dans  un  endroit  exempt  de  toute  humidité  et  à 
l’abri  de  la  gelée  pour  le  rempoter  et  le  chauffer  dès  le  mois 
de  février. 

On  la  multipliera,  comme  â l’ordinaire,  par  la  séparation 
des  jeunes  tubercules  qui  se  formeront  sur  le  pied-mère, 
et  par  le  bouturage  des  feuilles.  On  en  sèmera  également 
les  graines  si,  comme  il  y a lieu  de  l’espérer,  on  peut  en 
obtenir  de  bonnes.  Ch.  Lemaire. 

Plantes  nouvellement  introduites  dans  Vhorticuiture. 

Centaurea  americana.  — La  Flore  de  M,  Van  idoutte 
(mars  Ï848)  publie,  avec  raison,  une  figure  de  cette  belle 
Composée  originaire  de  l’Arkansas,  province  de  l’Amérique 
du  nord.  Elle  est  annuelle  et  porte  une  tige  de  1 mètre  de 
hauteur  environ,  simple  a la  base,  divisée  au  sommet  en 
plusieurs  rameaux  dressés,  tous  terminés  par  un  ample 
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capitule  de  0"\  I0  a 0»\  I2  de  diamètre,  composé  de  nom- 
breuses et  longues  corolles  d’uii  rose  tendre,  au  milieu 
desquelles  se  trouvent  les  tubes  noirs  des  anthères.  — Nous 
signalons  cette  superbe  plante,  non  comme  une  nouveanlë. 
piiisqu  elle  se  trouve  dans  les  collections  depuis  1824, mais 
afin  de  la  rappeler  de  nouveau  au  souvenir  des  ainaieurs. 

Ægiphylla  grandiflora  (Verbénacées).  — Cette  plante, 
euvoyée  en  Angleterre  sous  le  nom  de  Rondelelia  à fleurs 
jaunes,  est  un  charmant  arbrisseau  de  la  Havane,  s’élevant 
à peu  près  à 0^^,50  011  0"',70.  Ses  feuilles  oblongues  et  en- 
tières sont  disposées  par  verticilles  de  4 a 5;  le  sommet  des 
rameaux  est  terminé  par  un  élégant  bouquet  de  fleurs  jau- 
nes légèrement  tomenteuses.  On  cultive  cette  espèce  en  terre 
mélangée,  en  l’arrosant  avec  ménagement.  Sa  multiplica- 
tion peut  s’opérer  par  bouture  en  évitant  toute  humidité 
stagnante;  mais  elle  est  plus  sûre  et  plus  facile  par  graines, 
que  la  plante  donne  assez  abondamment. 

Chlidanlhus  fragrans  (Âmaryllidées). — Originaire  du 
Pérou,  cette  jolie  plante  présente  des  feuilles  assez  sembla- 
bles a celles  des  graminées,  et  qui  ne  se  développent  qu’a- 
près  la  floraison.  Les  fleurs  sont  jaunes,  disposées  par  deux 
ou  trois  au  sommet  de  la  hampe,  et  répandent  une  douce 
odeur  d’encens  brûlé.  Le  Chlidanlhus  est  assez  rustique  ; il 
passe  très  bien  l’hiver  en  pleine  terre,  si  on  a le  soin  d’en 
couvrir  les  bulbes,  pendant  les  gelées,  d’une  légère  cou- 
verture de  feuilles  sèches. 

Camellia  Wilderi, — ^D’après  M.  James  Warren,  cette 
variété  serait  une  production  du  C.  Japonica^  type  a fleurs 
simples  fécondé  parle  C.  punctata.  — C’est  un  arbrisseau 
d’une  croissance  vigoureuse.  Les  boulons  sont  ronds,  elles 
fleurs  de  grandeur  moyenne,  parfaitement  régulières,  d’un 
rose  clair,  se  composent  de  75  a 80  pétales  arrondis,  très 
finement  dentelés  et  exactement  imbriqués.  — C’est  un  des 
plus  beaux  Camellias  que  nous  possédions. 

Bignonia  Carolinœ.  — Les  jolies  fleurs  blanches  de  cette 
espèce,  disposées  en  grappes  terminales,  exhalent  une 
odeur  des  plus  suaves;  cette  seule  circonstance  suffit  pour 
la  recommander  aux  amateurs.  On  la  suppose  originaire 
de  Bnenos-Ayres  quoiqu’on  la  cultive  en  serre  chaude. 

Fortunea  sinensis  (Juglandées). — C’est,  dit  M.  Lindley, 
la  plante  la  plus  remarquable  découverte  par  M.  Fortune. 
C'est  un  arbre  dont  le  port  rappelle  celui  de  nos  Sumacs, 
et  dont  les  fleurs  mâles  sont  disposées  eu  chatons  comme 
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celles  des  Saules.  Selon  toute  apparence,  le  jPor/iinea  pourra 
braver  nos  hivers  et  sera  un  ornement  de  plus  à ajouter  a 
nos  bosquets  ^ 

Loin  de  restreindre  sa  publication,  déjà  si  remarquable,. 
M.  Yan  Houtte  vient  de  l’enrichir  encore  en  ajoutant  aux 
ligurcs'coloriées  de  son  numéro  de  mars  plusieurs  planches 
lithographiées  en  noir,  sur  la  première  desquelles  se  trou- 
vent figurés  les  Pinus  cembroïdes^  Gordonia  et  le  Fortu- 
nea.  — Le  Pinus  cemhroïdes  est  un  arbre  qui  atteint  '10^ 
mètres  de  hauteur  environ.  Le  cône  est  raccourci,  haut  de 
à sur  0'^,05  de  diamètre  ; il  est  composé  de 

6 à 7 rangées  d’écailles;  ses  feuilles,  disposées  par  5,  sont 
assez  raides,  longues  de  G’^,025  a 0™,040.  M.  Hartweg,  le 
premier,  a rencontré  cette  espèce  dans  les  districts  froids 
des  montagnes  de  l’Orizaba,  a plus  de  5,000  mètres  d’élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  esta  supposer  qu*on 
pourra  cultiver  ce  Pin  dans  le  midi  et  l’ouest  de  la  France. 
— Le  Pinus  Gordoniana  croît  également  au  Mexique,  près 
de  Tépic  ; il  s’élève  à 20  ou  50  mètres.  Les  feuilles,^ 
réunies  par  5,  sont  assez  grêles,  longues  de  à 0'",45; 
les  cônes  sont  pendants,  ordinairement  solitaires,  allongés, 
longs  de  0™,1 1 à 0”\15,  sur  O"', 05  de  largeur,  et  composés^ 
de  1 4 à 1 5 rangées  d’écailles. 

La  seconde  planche  lithographiée  représente  quatre  plan- 
tes entièrement  nouvelles,  dont  les  graines  ont  été  envoyées 
par  M.  Lobb;  ce  sont  : le  Thibaudia  mici'ophylla,  le|Fac- 
cinium  leucostomum  et  les  Bejaria  ou  Befaria  œstuans 
et  coarciala. 

Le  Thibaudia  microphylla^  joli  arbrisseau  de  la  famille 
des  Vacciniées,  croît  sur  les  montagnes  du  Pérou,  jusqu’à 
4,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ses  feuilles, 
persistantes,  petites,  coriaces,  d’un  vert  foncé,  lui  donnent 
assez  l’aspect  du  Buis  commun.  Les  fleurs,  dit  M.  Lobb,. 
sont  d’un  brillant  écarlate. 

M.  Lobb  a découvert  le  Vaccinium  leucostomum  dans 
les  andes  du  Pérou,  a 2,500  mètres  environ  de  hauteur. 
Comme  dans  la  plante  précédente,  ses  feuilles  sont  persis-^ 
tantes,  épaisses  et  crénelées.  Ses  fleurs,  disposées  par  5 ou 
4 à l’aisselle  des  feuilles,  sont  écarlates,  avec  l’extrémité 
des  lobes  blanche.  D’après  M.  Lindlcy,  cette  espèce  est  très 

(1)  Le  nom  de  Forlunea  ne  peut  êlre  conservé,  puisque  ceîte  plante 
a reçu  en  1843  (Jeta  Acad,  Munie),  de  MM.  Sieboldt  eî  Zuccarint^ 
celui  de  Platjcarya  strobllacea,  J.  D. 
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voisine  du  F.  conferium,  originaire  du  Mexique;  mais 
elle  en  diffère  par  ses  fleurs  dressées,  etc. 

Cesi  dans  ces  mêmes  andes  que  se  trouve  encore  le  Be- 
jaria  coarctaia,  H.  et  B.,  livré  au  commerce  par  quelques 
horticulteurs,  sous  le  nom  de  B.  grandiflora , nom  donné 
par  M.  Lobb  qui  le  croyait  nouveau  , quoique  cette  espèce 
soit  cependant  identique  avec  celle  découverte  et  décrite 
par  MM.  Humboldt  et  Bonpland.  Le  Bejaria  coarctata  est 
un  arbrisseau  de  la  famille  des  Bruyères,  tribu  des  Rliodo- 
dendrées,  dont  les  feuilles,  d’abord  laineuses  en  dessous, 
deviennent  entièrement  glabres,  quoique  néanmoins  tou- 
jours blanchâtres  sur  cette  partie.  Les  fleurs,  petites  et  pour- 
pres, composées  de  7 a 8 pétales  lisses,  se  groupent  en  co- 
rymbes  simples  au  sommet  des  rameaux.  La  deuxième  es- 
pèce de  ce  genre  , le  B,  œstuans  de  Mu  lis,  a élé  trouvée 
dans  la  province  de  Cacliapoyas,  à environ  2,500 au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Ses  feuilles , bordées  de  soies  noi- 
râtres, couverles  en  dessous,  dans  la  jeunesse,  d’une  sécré- 
tion ferrugineuse,  deviennent  plus  tard  d’un  vert  foncé  en 
dessus  et  glauque  en  dessous.  Les  fleurs,  d’un  rose  vif,  sont 
disposées  en  corymbes  simples  au  sommet  des  rameaux. — • 
Enfin,  la  troisième  espèce,  qui  se  trouve  seulement  men- 
tionnée dans  la  Flore  des  serres^  est  le  B,  cinnamomea  de 
Lindley,  découvert  par  M.  Lobb,  dans  les  andes  de  Caxa- 
marca,'a  2,600*"  d’élévation.  Ses  rameaux  portent  des  feuilles 
couvertes  en  dessous  d’un  duvet  laineux,  brun  et  luisant, 
et  se  terminent  au  sommet  par  des  panicules  serrées  de 
fleurs  pourpres.  — Ces  cinq  dernières  plantes  sont  de  ser- 
res froides  et  se  cultivent  en  terre  légère,  ainsi  que  les 
Bruyères.  Hjérincq. 

Hydrangea  japonica,  var.  foliis  variegatis, 

M.  Giraud  , secrétaire  de  la  Société  d’horticulture  de 
l’Auvergne,  vient  d’observer  dans  ses  cultures  un  Hydran- 
gea  japonica  â feuilles  panachées,  du  pins  bel  effet;  ses 
leuilles,  d’après  la  description  qui  en  est  faite,  sont  cou- 
vertes de  larges  taches,  occupant  souvent  plus  de  la  moitié 
de  la  surface  de  la  feuille;  elles  sont  d’abord  d’un  Jaune 
très  tendre,  et  passent  progressivement  au  blanc  argenté, 
sur  lequel  se  détache  et  contraste  admirablement  le  vert 
foncé  qui  les  entoure.  C’est  la  première  fois,  à ma  connais- 
sance, qu’on  signale  m ffydrangea  panaché. 
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M.  Giraud,  qui  Fa  multiplié  et  introduit  dans  le  com- 
merce, pourra  en  enrichir  les  collections  spéciales  des  ama- 
teurs des  plantes  panachées. 

Pépin. 

Du  climat  et  des  diverses  cultures  de  la  Chine. 

La  Chine  est,  sous  plusieurs  points  de  vue,  un  des  pays 
les  plus  intéressants  du  monde.  Les  renseignements  que 
nous  avons  reçus  sur  cette  partie  de  l’Asie  ou  sont  fort  an- 
ciens, ou  ont  été  malheureusement  trop  exagérés  et  man- 
quent souvent  même  d’authenticité,  a cause  de  la  jalousie 
des  Chinois  et  de  leur  isolement  de  toutes  les  autres  nations. 

U n’était  donc  possible  d’obtenir  des  notions  précises  de 
leur  culture  que  lorsque,  après  le  traité  de  paix  en  1842, 
la  Chine  fut  de  nouveau  ouverte  aux  voyageurs  étrangers. 
C’est  alors  que  la  Société  horticulturale  de  Londres  envoya 
M.  Robert  Fortune,  botaniste  anglais,  afin  d’étudier  la  cul- 
ture et  les  coutumes  de  ce  pays  en  les  rattachant  à la  bo- 
tanique. M.  Fortune  vient  de  publier  ses  observations,  et 
bien  que  son  ouvrage  méritât  d’être  traduit  en  entier, 
nous  nous  contentons  de  donner  ici  le  résumé  de  quelques 
chapitres. 

Nous  commencerons  par  ce  qui  a rapport  au  climat 
et  au  soi  de  la  Chine,  car,  pour  bien  comprendre  ce  que 
nous  exposerons  ensuite  sur  la  culture,  il  est  essentiel 
d’avoir  quelques  notions  sur  la  constitution  physique  du 
pays. 

Cet  empire,  en  y comprenant  les  pays  qu’y  ont  réunis 
les  empereurs  de  la  dynastie  régnante,  n’a  pas  moins  de 
2,080  kilomètres  du  N.  au  S.,  et  de  2,408  kilomètres  de 
l’E.  a ro.,  en  partant  des  deux  points  les  plus  éloignée, 
ou  50,000  myriamètres  de  superficie  ; deux  fleuves  immen- 
ses, le  Kiang  et  le  fleuve  Jaune,  traversent  une  partie  de 
cette  vaste  étendue  ,*  le  premier  a 28  kilomètres  de  largeur 
a son  embouchure. 

Le  climat  offre,  comme  on  doit  l’attendre  de  la  situa- 
tion géographique,  toutes  les  températures,  depuis  les  froids 
de  la  Sibérie  jusqu’aux  chaleurs  de  l’Indostan,  et  par  suite 
les  diverses  espèces  d’animaux  qui  leur  appartiennent,  de- 
puis le  renne  jusqu’à  l’éléphant,  le  chameau  et  le  buffle.' 

En  Chine,  les  étés  sont  très  chauds  et  les  hivers  très  ri- 
goureux; le  pays  offre  donc  au  plus  haut  degré  le  caractère. 
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des  climats  coiUinenlaux.  Un  des  meilleurs  écrivains  qui 
aient  parlé  de  la  Chine  a fait  h cet  égard  la  remarque 
suivante  : bien  que  Péking  se  trouve  a peu  près  sous  la 
meme  latitude  (59°  54')  que  Naples  (40°  50'),  sa  tempé- 
rature moyenne  n’est  cependant  que  de  ^2°  20',  tandis  (jiie 
celle  de  cette  dernière  ville  est  de  4 7°  20'. 

En  effet,  le  thermomètre  descend  fort  bas  aux  enviions 
de  la  capitale  de  la  Chine  et  la  neige  est  abondante  pendant 
l’hiver. 

On  comprendra  aisément  qu’il  y a une  grande  différence 
sous  le  rapport  de  la  température  entre  les  diverses  pro- 
vinces de  ce  vaste  empire,  surtout  entre  celles  du  nord  et 
celles  du  sud.  Ainsi  tandis  que  dans  les  provinces  méridio- 
nales la  chaleur  fait  monter  le  thermomètre,  durant  les  mois 
de  juillet  et  d’août,  a H-  52°  ou  55",  que  pendant  l’hiver  il 
ne  tombe  que  très  rarement  de  la  neige  qui  ne  séjourne  que 
fort  peu  de  temps  sur  le  sol,  l’été  est  par  contre  sensible- 
ment moins  chaud  dans  les  provinces  du  nord  où  les  riviè- 
res sont  ordinairement  gelées  a partir  du  mois  de  décem- 
bre jusqu’en  mars,  c’est  à-dire  pendant  plus  de  trois  mois. 

Les  mois  d’avril,  de  mai  et  de  juin  sont,  en  général, 
très  agréables  ; il  en  est  de  même  des  mois  d’automne  pen- 
dant lesquels  le  ciel  est  très  serein  et  le  vent,  soufflant  du 
sud-ouest,  rafraîchit  l’atmosphère. 

Ce  vent  commence  à souffler  en  avril  et  règne  jusqu’en 
septembre.  C’est  dans  ce  dernier  mois  que  s’élève  le 
typhon  {Tafung,  le  vent  fort),  qui  occasionne  très  souvent 
d’épouvantables  ravages  soit  sur  terre,  soit  sur  mer.  Cet 
ouragan  s’annonce  par  quelques  signes  précurseurs;  le  vent 
ordinaire  change  de  direction,  le  ciel  s’obscurcit,  la  mer 
devient  houleuse  ; les  Chinois  reconnaissent  parfaitement 
ces  signes  avant-coureurs;  ils  s’assemblent  alors  dans  les 
champs,  récoltent  en  tout  hâte  le  riz  et  tous  les  fruits  prêts 
a mûrir;  ils  coupent  les  branches  inutiles  ou  suspendent 
celles  qui  sont  chargées  de  fruits  pour  les  faire  mûrir. 

La  quantité  d’eau  qui  tombe  en  Chine  est  très  considé- 
rable, et  les  époques  de  pluies  sont  le  printemps  et  l’été; 
elles  coïncident  avec  celles  des  semailles.  Du  reste,  il  n’y  a 
point  de  saison  sèche  ni  de  saison  humide  comme  sous  les 
tropiques.  Le  nord  de  la  Chine  surtout  offre  une  très  grande 
analogie  avec  la  France  et  le  sud  de  l’Angleterre.  Le  tableau 
suivant,  pris  dans  le  sud  de  la  Chine,  donne  un  aperçu 
de  la  température  moyenne  de  chaque  mois,  de  l’état  du 
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baromètre  et  de  la  quantité  de  pluie  exprimée  en  pouces. 


MOIS. 

MAXIMUM  ^ 
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OSCILL. 

DE 

ATIONS 

A 

Janvier 

t3,85 

7,20 

10,05 

18,30 

1,65 

30,23 

0,675 

Février 

14,40 

7,20 

10,80 

20,00 

0,55 

30^12 

1,700 

Mars 

21,65 

15,55 

18,60 

26,10 

7,20 

30,17 

2,150 

Avril 

24,40 

20,55 

22,45 

28,85 

15,00 

30,04 

5,675 

Mai..  ....... 

25,55 

22,75 

23,75 

30,00 

20,55 

29,89 

11,850 

Juin 

28,85 

26,10 

27,10 

31,10 

23,85 

29,87 

11,100 

Juillet 

31,65 

28,85 

30,50 

33,85 

27,75 

29,84 

7,750 

Août 

30,00 

28,30 

29,10 

32,20 

26,10 

29,86 

9,900 

Septembre 

28,85 

26,10 

27,45 

31,10 

23,85 

29,90 

10,925 

Octobre 

24,40 

21,10 

22,50 

29,40 

15,55 

30,04 

5,500 

Novembre 

20,00 

16,10 

18,05 

26,10 

8,85 

30,14 

2,426 

Décembre 

17,20 

11,10 

14,15 

20,55 

4,40 

30,25 

0,975 

Moyenne  annuelle . 

23, 3ü 

19,0Ü 

2 1 ,50 

27,30 

14,10 

30,03 

Pluie  totale.  . . , 

70,625 

Avant  de  parler  de  la  culture  chinoise,  nous  dirons  seu- 
lement quelques  mots  sur  des  rapports  topographiques  et  la 
nature  du  sol.  La  Chine  offre  des  montagnes  élevées  et  très 
étendues  et  de  vastes  plaines  traversées  et  coupées  par  une 
multitude  de  rivières  et  de  canaux  près  desquels  sont  ordi- 
nairement situées  les  villes. 

Le  sol  des  montagnes  et  des  collines  dans  les  provinces 
méridionales  est  très  maigre  ; il  se  compose  d’une  argile 
sèche,  ardente,  mêlée  a de  petits  fragments  de  granit. 
Néanmoins  on  y voit  quelques  herbes,  et  on  y récolte  de  ché- 
tives broussailles  comme  matériaux  de  combustion,  tels  que  ! 
les  Campanula  grandiflora,  Glycine  sinensis^  Azaleas^ 
Clematis,  des  Rosiers  sauvages,  etc,  La  plus  grande  partie 
de  ces  montagnes  est  inculte  et,  contre  l’idée  que  nous 
nous  faisons  de  la  Chine,  la  main  de  l’homme  n’y  a jamais 
entrepris  la  moindre  opération  agricole.  Ce  n’est  qu’au 
pied  de  ces  montagnes,  dans  les  plaines,  que  les  Chinois 
plantent  le  ïlié,  leur  Pomme  de  terre  douce  et  l’Arachide 
(Arachis  hypogœa). 

Vers  le  nord,  l’infertilité  du  sol  des  montagnes  est  en- 
core plus  grande  ; les  voyageurs  peuvent  parcourir  des  es- 
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paces  de  plusieurs  milles  sans  rencontrer  un  brin  d’herbe. 

Mais  dès  que  l’on  arrive  vers  la  rivière  du  ijfm,  près  de 
Fou-ichou-fou,  la  végétation  des  montagnes  change  subite- 
ment  et  prend  un  tout  autre  aspect.  Ce  changement  est 
dû  à la  nature  du  sol  qui  les  recouvre.  Ce  sol  se  compose 
d’une  argile  assez  tenace  et  mêlée  a des  matières  végétales; 
aussi  ces  montagnes  sont-elles  cultivées  jusqu’à  une  hau- 
teur de  5,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  sol  des  plaines  et  des  vallées  varie  tout  autant,  sui- 
vant les  différentes  provinces.  Au  sud,  par  exemple,  il  se 
compose  d’une  argile  forte,  mêlée  à une  très  faible  por- 
tion de  matières  organiques.  Dans  le  district  de  Min  oii 
cette  proportion  d’humus  est  très  considérable,  le  sol  est 
extrêmement  fertile.  On  peut  dire,  en  général,  que  plus 
les  plaines  ou  les  vallées  sont  basses,  plus  leur  sol  se  rap- 
I proche  de  celui  des  provinces  du  sud,  et  vice  versa. 

Le  district  de  Shanghae,  qui  est  de  quelques  mètres  plus 
haut  que  le  district  de  Ning-Po,  contient  plus  d’humus, 
et  est  par  conséquent  plus  fertile  que  ne  l’est  ce  dernier. 

On  sait  que  l’agriculture  a été  de  tout  temps  honorée  et 
, encouragée  par  le  gouvernement  chinois,  et,  depuis  les  épo- 
ques les  plus  reculées  jusqu’à  nos  jours,  les  paysans  sont 
I plus  estimés  dans  ce  pays  qu’ils  ne  le  sont  dans  aucune  autre 
contrée.  L’empereur  lui-même  montre  que  l’agriculture 
I est  de  la  plus  haute  importance,  et  comme  fils  du  ciel  ou 
médiateur  entre  Dieu  et  ses  sujets,  il  jeûne  et  prie  pendant 
trois  jours  après  lesquels  il  trace  de  ses  propres  mains  et  à la 
charrue,  le  premier  sillon  dans  lequel  se  sèment  les  premiers 
I grains  de  riz,  cérémonie  qui  se  répète  chaque  printemps. 

Dans  les  plaines  voisines  des  rivières  et  des  canaux,  le 
Riz  est  la  principale  culture  des  provinces  méridionales  de 
l’empire;  l'a  on  peut  obtenir  facilement  deux  récoltes. 
Pour  la  première  récolte,  le  sol  se  prépare  au  printemps.  La 
charrue,  ordinairementatteléede  bufflesou  de  jeunes  boeufs, 
estun  instrument  grossier, mais  qui  remplit  cependant  bien 
les  conditions  exigées  ; les  Chinois  la  préfèrent  aux  nôtres 
qui  sont  trop  lourdes. 

Le  champ  destiné  à la  culture  du  Riz  est  inondé  avant 
d’être  labouré,  de  sorte  qu’il  s’y  dépose  une  couche  de  li- 
5 mon  de  à 0*”,20  d’épaisseur  L La  charrue  n’entame 

! et  ne  retourne  que  cette  couche;  le  laboureur  et  ses  bœufs 
f marchent  dans  la  vase  et  dans  l’eau  : ce  travail  est  extrê- 
[O  C’est  une  sorte  de  colmaiage.  (JVote  du  réd.) 
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mement  fatigant.  Âpres  le  labour  vient  le  liersage  qui 
égalise  le  sol.  Le  laboureur  se  place  ordinairement  sur  la 
herse,  afin  de  la  faire  entrer  davantage  dans  le  limon. 

Le  sol,  ainsi  préparé  et  recouvert  d’une  couche  d’eau  de 
est  apte  a recevoir  les  jeunes  plants  de  Riz  semés 
d’abord  en  pépinière  dans  un  autre  endroit  d’où  on  les  re- 
tire avec  beaucoup  de  précaution;  on  choisit  de  même  les 
plus  beaux  pieds  qu’on  réunit  en  petits  paquets  d’environ 
une  douzaine.  Un  individu  en  prend  alors  une  certaine 
quantité  sous  le  bras  gauche,  tandis  qu’avec  sa  main 
droite,  il  les  répand  régulièrement  sur  le  sol. 

Il  est  suivi  d’un  autre  homme  qui  creuse  avec  sa  main 
droite  de  petits  trous  disposés  en  lignes  éloignées  de 
0"',50  environ.  Dans  chaque  trou  , il  met  un  de  ces  pa- 
quets de  jeunes  plants,  dont  les  racines  sont  légèrement 
couvertes  de  limon  entraîné  par  l’eau  qui  coule  dans 
ces  trous  aussitôt  qu’on  retire  la  main.  Cette  opération  se 
fait  avec  une  rapidité  extrême. 

Dans  les  provinces  du  sud  de  la  Chine,  la  première  ré- 
colte du  Riz  a lieu  vers  la  fin  de  juin  ou  au  commencement 
de  juillet.  Immédiatement  après , on  refaçonne  la  terre  et 
on  plante  de  jeunes  pieds  pour  la  seconde  récolte  qui  a 
lieu  en  novembre. 

Aux  environs  de  Ning  Po,  par  50®  N.,  l’été  est  déjà  trop 
court  pour  obtenir  deux  récoltes  successives;  cependant, 
pour  suppléer  autant  que  possible  a ce  désavantage,  le 
cultivateur  plante,  deux  ou  trois  semaines  après  la  première 
plantation,  entre  les  intervalles,  d’autres  jeunes  pieds  qui 
lui  donnent  une  seconde  récolte.  Il  faut  seulement,  après 
avoir  enlevé  la  première,  remuer  un  peu  la  terre  et  la  fu- 
mer, ce  qui  se  fait  en  brûlant  les  racines  de  Riz  restées 
dans  la  terre.  Le  riz  mûr  est  coupé  avec  un  instrument 
semblable  à notre  faucille  ; on  le  bat  ensuite  soit  sur  place, 
lorsqu’elle  est  assez  sèche,  soit  en  grange,  ce  qui  se  pra- 
tique surtout  dans  le  nord  de  la  Chine,  où  la  culture  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  l’Angleterre. 

Outre  le  Riz,  le  Chinois  cultive  encore  le  Coion  ^ le  Thé^ 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  la  Balaie  douce,  le  Nelum- 
bium  speciosum,  le  Trapa  bicornis,  le  Scirpus  luberosus, 
Convolvulus  repians,  VIsalis  indigoiica,  etc.  Ces  plantes, 
excepté  le  Nelumbium  speciosum  qui  croît  dans  les  lacs 
et  dans  les  étangs,  sont  cultivées  surtout  sur  les  terrains 
élevés,  sur  les  penchants  des  collines. 
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Rien  n‘cst  peut-être  aussi  iuslnictit  pour  les  cultivateurs 
et- les  jardiniers  européens  que  d’étudier  la  manière  dont  le 
Chinois  prépare  sou  engrais,  de  voir  les  subslauces  qu’il 
recherche  et  les  soins  avec  lesquels  il  les  recueille. 

Le  cultivateur  chinois  ne  néglige  et  ne  rejette  rien  ; U 
emploie  comme  engrais  les  restes  de  plusieurs  poissons, 
des  sauterelles  de  mer,  etc.  Il  fait  un  très  grand  usage  d’un 
compost  formé  de  terre  brûlée  et  mêlée  avec  des  matières 
végétales.  Pendant  l’été,  il  ramasse  tous  les  débris  végétaux 
qu’il  entasse  et  amoncelle,  qu’il  mélange  avec  de  la  paille, 
des  herbes,  des  épluchures,  etc.,  et  auxquels  il  met  ensuite 
le  feu,  et  qu’il  laisse  brûler  très  lentement,  de  manière  a dé- 
truire la  matière  végétale  et  a convertir  le  tout  en  une  sorte 
de  terreau  noir.  On  donne  cette  terre  aux  jeunes  plants  trop 
délicats  pour  prospérer  dans  l’argile  tenace.  Elle  leur  per- 
met de  prendre  racines  et  leur  fournit  en  même  temps  la 
nourriture  nécessaire. 

Les  chiffons,  les  os,  les  coquillages,  la  chaux,  la  suie,  la 
cendre  et  enfin  toutes  espèces  de  décombres,  sont  recher- 
chés et  employés  en  Chine  comme  engrais. 

Dans  les  fa-iee^  jardins  près  de  Canton,  les  propriétaires 
vendent  à un  prix  très  élevé  (5  francs  pour  200  kilogr.i 
une  espèce  de  limon  qu’ils  coupent  en  petits  morceaux  car- 
I rés  et  qui  sert  à la  culture  des  plantes  en  pots.  On  récolte  ce 
j limon  dans  les  étangs  et  les  lacs  où  végète  le  Nelumbium 
speciosum.  Cette  terre  est  très  estimée;  une  sorte  plus  in- 
férieure est  très  fréquemment  envoyée  en  Angleteire.  L’en- 
grais le  plus  recherché  cependant  est  la  matière  fécale. 
On  rencontre  partout  des  tubes  de  terre  placés  dans  des 
endroits  convenables  pour  recevoir  celte  matière;  il  est 
même  défendu  de  les  jeter.  Ce  que  nous  considérons  comme 
dégoûtant  et  intolérable  dans  nos  villes  est  regardé , 
au  contraire,  en  Chine,  et  cela  par  toutes  les  classes  de  la 
société,  riches  et  pauvres,  comme  parfaitement  naturel  et 
! même  utile  au  bien  général;  et  comme  les  villes  chinoises 
' sont  ordinairement  situées  sur  les  bords  des  rivières  et  tra- 
versées par  d’innombrables  canaux  qui,  s’entrecroisant  en 
tous  sens,  les  coupent  en  petites  parties,  il  en  résulte  qu’on 
peut  y enlever  facilement  les  matières  fécales  et  les  trans- 
porter par  eau  jusque  dans  les  campagnes.  Des  canots,  spé- 
I cialeraent  destinés  a cet  usage,  sont  en  effet  stationnés  dans 
j les  diverses  parties  des  villes  pour  recevoir  les  urines  et  les 

1 matières  fécales,  et  pour  les  conduire  aux  fermiers.  Ceux- 
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ci,  lorsqu’ils  habitent  près  des  grands  centres  de  popula- 
tion, envoient  ou  apportent  chaque  matin  leurs  produits 
aux  marchés,  et  s’en  retournent  en  portant  deux  seaux 
remplis  de  ces  matières. 

On  croyait,  jusqu’à  ce  jour,  que  les  Chinois  faisaient  su- 
bir à cet  engrais  une  certaine  fermentation  avant  de  le  ré- 
pandre sur  le  sol;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  : les  matières 
sont  employées  fraîches  ^ Riedel, 

Une  chose  me  frappe  en  lisant  cet  aperçu  sur  les  cou- 
tumes des  cultivateurs  chinois;  c’est  combien  elles  ressem- 
blent à tout  ce  qui  se  pratique  en  Suisse,  en  Belgique  et 
en  Hollande.  On  se  croit  transporté  dans  la  Flandre  en 
voyant  le  soin  que  prennent  des  paysans  chinois  pour  con- 
fectionner leurs  engrais;  on  se  croirait  aux  portes  de  Gand, 
si  tout  à coup  on  ne  voyait  apparaître  les  champs  de  Riz  et 
de  Coton, les  plantations  de  Thé,  d’Azaléa,  etc. — On  s’étonne 
de  se  sentir  si  dépaysé  et  de  voir  cette  civilisation  qui  est 
à la  civilisation  flamande  ou  hollandaise,  comme  sont  deux 
pôles  similaires  et  opposés  : mêmes  habitudes,  mêmes  cul- 
tures— Tels  sont  cependant  les  résultats  de  ces  antiques 
migrations  des  peuples,  qu’on  trouve  aujourd’hui,  dissé- 
minés sur  le  sol  de  l’Europe,  des  coutumes,  des  mots  qui 
nous  ont  été  apportés  de  l’autre  bout  du  monde.  — Âbel 
Rémusat  a ratlaclié,  comme  historien,  à des  migrations  de 
moyen  âge,  des  vues  ingénieuses  sur  les  relations  beaucoup 
plus  nombreuses  qu’on  ne  le  supposait  entre  l’Orient  et 
l’Occident.  Beaucoup  de  religieux  italiens,  français  et  fla- 
mands, dont  il  cite  les  noms,  furent,  en  effet,  chargés  de 
missions  diplomatiques  auprès  du  Grand-Khan.  Il  est  donc 
permis  de  croire  que  les  hommes  dont  la  mémoire  s’est  con- 

(1)  Nous  ne  paiîageons  pas  complètement,  à ce  sujet,  les  idées  des 
Chinois,  et  je  crois  que  nous  avons  raison.  Sans  doute  les  matières  féca- 
les contiennent  des  principes  fertilisants  d’une  haute  valeur,  mais  Tex- 
périence  a prou\é  et  prouve  chaque  jour  que  ces  matières  doivent  subir 
des  altérations  préalables  avant  d’éire  employées  comme  engrais,  sans 
quoi  elles  communiquent  aux  produits  de  la  terre  des  propriétés  nuisi- 
bles. Les  légumes  y contractent  un  très  mauvais  goût,  et  beaucoup  de 
physiologistes  éclairés  attribuent  la  fréquence  du  tœniak  Londres  à ce  que 
les  terres  des  environs  y sont  fumées  avec  les  issues  et  matières  fécales 
qui  sortent  de  cette  ville  et  qui  sont  employées  immédiatement  par  Ta- 
griculture.  La  répugnance  que  nous  éprouvons  pour  cette  sorte  d’engrais 
quand  il  n’a  pas  subi  de  décomposition,  n’est  pas  un  préjugé  comme 
quelques  personnes  affectent  de  le  croire  ; c’est  un  instinct  qui  vient  de 
la  nature,  qui  a son  but  et  qui  doit  être  respecté.  {JVoie  de  la  rédact,) 
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servée  ne  sont  que  la  moindre  partie  de  ceux  qui  eniire- 
prirent  des  voyages  lointains,  que  beaucoup  de  ces  aven- 
turiers se  sont  fixés  et  sont  morts  dans  les  contrées  qu’ils 
étaient  allés  visiter,  que  d’autres  revinrent,  au  contraire, 
dans  leur  patrie  aussi  obscurs  qu’auparavant,  mais  rappor*^ 
tant  a leurs  compatriotes  des  connaissances  et  des  prati- 
ques précieuses,  et  qu’ils  ont  fait  ainsi,  sans  s’en  aperce- 
voir, des  échanges  avantageux  * au  genre  humain  ; qu’ils  ont 
enrichi,  de  productions  extraordinaires  et  inconnues  en 
Europe,  resserrée  à l’occident,  depuis  la  chute  de  l’empii’e 
romain.  J.  D. 

Note  sur  la  culture  à froid  et  d*hiver  de  la  Laitue  crêpe» 

La  Laitue  hâtive,  dite  Petite  noire  ou  Crêpe,  est  une  va- 
riété très  précieuse,  puisqu’on  peut  l’obtenir  bonne  pour 
la  vente,  et  presque  sans  dépense,  on  décembre,  janvier^ 
février,  mars  et  avril.  — L’avantage  que  présente  celte  î ai- 
tue  est  celui  de  lever,  de  croître  et  de  pommer  sans  air.— 
L’avantage  non  moins  grand  que  je  lui  ai  reconnu  celte  an- 
née est  celui  de  résister,  sous  de  simples  cloches,  aux  ge- 
lées, quelque  intenses  qu’elles  puissent  être  dans  notre  cli- 
mat.— C’est  assez  vous  dire  qu’il  n’est  besoin,  pour  la 
culture  dont  nous  allons  nous  occuper,  ni  de  couches,  ni 
de  réchauds,  ni  de  soins  bien  assidus,  et  qu’il  sufOt  de  re- 
garder pousser. 

Ayez  de  la  graine  bien  franche  et  de  l’année,  s’il  est  pos- 
sible. — Dans  la  première  huitaine  de  septembre  semez 
cette  graine  sur  un  bout  de  vieille  couche  sourde  ayant 
donné  sa  récolte  de  Melons,  et  sous  cloches  ; recouvrez  ce 
semis  de  terreau  très  menu.  — Au  bout  de  quelques  jours 
la  graine  est  levée,  et  dès  avant  la  fin  du  mois  le  plant  est 
bon  à repiquer,  ce  qu’il  faut  faire  avec  soin  sous  cloches  et 
sur  un  ados  abrité,  à raison  de  trente  a trente-six  Laitues 
par  cloche.  • 

J’expliquerai,  une  fois  pour  toutes,  ce  que  doit  être  cet 
ados  et  l’abri  destiné  a le  protéger.  — L’ados  se  forme,  en 
bêchant  la  terre,  d’une  vieille  couche  sourde,  de  manière  a 
donner  une  inclinaison,  vers  le  midi,  de  l 5 à par 

(1)  Les  ouvrages  les  plus  anciens,  ceux  qui  remontent,  en  Chine,  à 
l’invention  de  l’écriture,  ne  signalent  en  effet,  d’après  Rémusat,  parmi 
les  végétaux,  ni  le  Froment,  ni  TOrge,  aujourd’hui  cultivés  en  Chine, 
mais  le  Riz,  le  Millet  et  un  petit  nombre  de  plantes  potagères  quà 
semblent  indiquer  un  faible  commencement  de  culture. 
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mètre,  c'est-a-dire  en  tenant  le  côté  nord  plus  élevé  de 
a I,  en  supposant  la  largeur  de  Tados  être  de 
— L’abri  peut  n’être  qu’un  brise-vent  en  paille 
comme  on  les  fait  pour  garantir  les  Melons  plantés  en  mai. 
— Il  est  bien  entendu  que  l’on  s’arrange  pour  empêcher  le 
plant  d’être  brûlé  par  le  soleil,  en  couvrant  les  cloches 
d’un  peu  de  litière,  ou  en  les  barbouillant  de  craie.  — 
Aussitôt  que  le  plant  est  large  comme  une  pièce  de  cinq 
francs,  il  faut  le  mettre  en  place  sur  un  ados  abrité  et  sous 
cloches,  a raison  de  cinq  Laitues  par  cloche. — Lors  du  repi- 
quage et  de  la  plantation  a demeure,  il  n’est  pas  besoin  d’ar- 
roser; la  terre  a naturellement  une  humidité  assez  grande. 
Le  seul  soin  a prendre  consiste  a empêcher  l’action  trop 
vive  du  soleil  pendant  les  premiers  jours.  — On  peut  metlre 
en  place  du  ^ 3 au  20  octobre,  et  cette  plantation  donnera 
des  Laitues  bonnes  a manger  en  décembre  et  janvier. 

Le  plant  repiqué  plus  dru,  puis  ensuite  dépressé  vers  le 
milieu  d’octobre,  peut  fournir  pour  le  commencement  de 
novembre  à une  seconde,  puis  a une  troisième  plantation 
qui  donneront  des  Laitues  bonnes  à manger  en  février,  mars 
et  avril. — Une  fois  repiquée,  la  Laitue  crêpe  n’exige  aucun 
soin;  il  faut  seulement  ôter  les  feuilles  qui  viendraient  à 
pourrir.  Il  n’y  a ni  'a  lever  les  cloches  pour  donner  de  l’air, 
!ii  a arroser.  — Seulement,  il  est  bon,  lorsqu'il  gèle,  de 
remplir  l’intervalle  des  cloches  avec  de  la  litière  sèche,  des 
feuilles  ou  des  tontures,  et  si  le  lhermomètre  descend  au- 
dessous  de  7 a 8 degrés  centigrades,  il  est  bon  encore  de 
jeter  sur  les  cloches  quelques  vieux  paillassons. 

On  sait  que  l’hiver  de  ^ 846-47  a été  long  et  rude,  et  ce- 
pendant, sans  autres  précautions  que  celles  que  je  viens 
d’indiquer,  Louis  Hénault,  mon  jardinier,  a élevé  cent  clo- 
chées  de  Laitue  crêpe  qui , le  I I mars,  avaient  le  plus  bel 
aspect. 

La  gelée  du  \2  mars,  qui  nous  a tant  surpris,  avait  de- 
mandé l’emploi  des  paillassons  pour  des  choses  plus  pré- 
cieuses. L’une  des  lignes  faites,  celle  qui  présentait  des 
Laitues  bonnes  à récolter,  fut  laissée  sans  couverture.  Une 
moitié  seulement  des  Laitues  fut  atteinte  et  perdue  ; l’autre 
moitié  resta  sous  les  cloches  aussi  bonne  qu’auparavant. 

La  moralité  de  tout  cela,  la  voici  : on  ne  défait  guère  les 
couches  sourdes  qu’au  printemps,  et  tout  l’hiver  elles  res- 
tent a l’état  de  terrains  inoccupés  ; on  n’emploie  pas  les 
cloches  pendant  l’hiver,  et  dans  le  transport  du  jardin  a la 
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serre  il  s’en  casse  nécessairement  un  certain  nombre. — 
Quelques  heures  de  travail  d’abord,  et  ensuite»  de  temps  en 
temps,  quelques  minutes  d’attention  rendront  productives 
ces  couches  qui  ne  le  sont  pas,  et  le  maraîcher  usera  d’un 
instrument  laissé  aujourd’hui  inactif  pour  remplir  son  es- 
carcelle. — Supposons  un  jardinier  ayant  cent  cloches;  il 
peut  faire  au  moins  quatre-vingts  clochées  de  Laitues , et 
recueillir  par  conséquent  400  Laitues;  mettons  560,  on  50 
douzaines.  — Dans  le  temps  où  il  les  livrera  a la  vente,  elles 
lui  seront  payées  au  moins  ] fr.  25  c.  la  douzaine,  et  il  ti- 
rera, en  échange  de  l’emploi  d’un  travail  minime,  peu  pré- 
cieux à l’époque  de  l’année  où  l’on  est,  et  d’un  terrain  et  de 
cloches  inutiles  alors,  une  somme  de  57  fr.  50  c.,  le  prix 
de  40  cloches.  — Ne  serait-ce  pas  la  une  culture  fructueuse? 

Chevrier. 

Culture  du  Muguet  (Convallaria  Maialis  L.). 

De  toutes  les  plantes  que  l’on  puisse  forcer  pour  les 
bouquets  d’hiver,  la  plus  agréable,  celle  qui  aura  toujours 
le  plus  de  succès  et  pour  ses  jolies  petites  fleurs,  et  surtout 
pour  leur  délicieuse  odeur,  c’est  le  Muguet.  Cultivé  en  pots 
dans  ce  but,  il  réussit  rarement  bien.  Voici  un  moyen 
dont  je  me  suis  toujours  très  bien  trouvé. 

Sur  la  plate-bande  où  je  le  cultive,  je  place  un  ou  deux 
châssis  de  couche  (selon  la  quantité  que  je  veux  en  forcer) 
de  bonne  heure  en  octobre.  A la  fin  du  mois,  je  pratique  à 
l’entour  de  la  bâche  une  tranchée  que  je  remplis  de  fumier 
en  fermentation  jusqu’à  la  hauteur  des  châssis.  Pour  faire 
durer  plus  longtemps  ce  réchaud,  je  place  dessus  des  plan- 
ches inclinées  en  forme  de  toit  ; ce  qui  le  protège  contre 
les  pluies  et  contre  le  froid.  C’est  là  toutefois  un  soin  qui 
n’est  pas  indispensable.  Au  besoin,  je  remanie  ou  je 
renouvelle  le  réchaud  en  tout  ou  en  partie  ; je  mouille,  je 
donne  de  l’air,  je  couvre  de  paillassons  mes  châssis,  en  me 
guidant  pour  ces  opérations  diverses  sur  l’état  de  l’atmo- 
sphère. Dès  décembre  et  pendant  tout  le  mois  de  janvier, 
grâce  à ces  soins,  je  cueille  de  beaux  bouquets  de  Muguet, 
bien  étoffés,  d’une  fraîcheur  et  d’une  odeur  parfaites. 

{Flore  des  serres.) 

Chou  cabus  d'Angreville. 

Sous  ce  nom  , M,  Délusse  père  a communiqué  à la  So- 
ciété d’horticulture  de  l’Auvergne  (juillet  1847)  une  excel- 
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lente  variété  de  Chou  qu’il  cultive  depuis  plusieurs  amiéeSy 
et  qui  diffère  essentiellement  de  tous  ceux  que  nous  con- 
naissions. Sa  pomme  est  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’un 
gros  Cœur  de  Bœuf;  le  feuillage  en  est  très  différent  et 
ressemble  a tous  égards  aux  vrais  Cabus  d’hiver.  Semé  à 
l’automne  avec  les  Choux  d’York,  il  passe  très  bien  l’hiver, 
et  donne  sa  pomme  au  printemps,  a la  meme  époque  que 
les  grosses  variétés  de  cette  race,  ou  leur  succède  de  très 
près.  Mais  les  Choux  d’York  sont  un  peu  insipides  de  leur 
nature,  tandis  que  le  Chou  d’Angreville  a un  goût  fin,  quoi- 
que assez  prononcé,  au  moins  égal,  sinon  supérieur  à celui 
des  meilleurs  Choux  d’automne.  A cet  avantage,  cette  va- 
riété joint  encore  celui  de  former  très  bien  sa  pomme  pen- 
dant l’été  et  l’automne,  en  sorte  qu’en  la  semant  successi- 
vement de  septembre  en  juin,  on  a des  Choux  pommés  ex- 
cellents et  sans  interruption  de  mai  a novembre. 

On  ne  doit  pas  le  cultiver  pour  l’iiiver  ; pommé,  il  sup- 
porte mal  le  froid. 

En  résumé,  nous  ne  saurions  trop  recommander  la  cul- 
ture du  Chou  d’Angreville,  dont  nous  pouvons  mieux  ga- 
rantir la  qualité  que  la  certitude  du  nom  *. 

{Bulletin  de  la  Société  dliorticultuve  de  Clermont,) 

14®  exposition  de  la  Société  d’horticulture  d Orléans. 

Le  8 mai  est  le  jour  anniversaire  de  la  délivrance  d’Or- 
léans par  Jeanne  d’Arc;  cliaque  année  on  célèbre  dans  cette 
ville  ce  glorieux  souvenir.  C’est  dans  la  pensée  de  contri- 
buer, pour  une  part  modeste,  à fêter  l’héroïne  d’Orléans 
que  la  Société  d’horticulture  avait  fixé  a cette  époque  son 
exposition. 

Seize  exposants  seulement  y ont  pris  part,  elle  nombre 
des  plantes  n’a  pas  dépassé  le  chiffre  de  800.  Si  cette 
exposition  n’élait  pas  très  riche,  si  la  . salle  laissait  en- 
trevoir quelques  lacunes,  elle  se  faisait  du  moins  remarquer 
par  la  beauté  et  le  brillant  éclat  des  plantes.  Bien  de  beau 
comme  le  lot  de  M.  Van  Acker;  il  comprenait  presque  tous 
les  genres  appelés  au  concours,  tels  que  A%alea  indica  et 
pontica,  Rhododendrum  arboreum  et  ponticum,  Erica, 
Conifères  de  serre  et  de  pleine  terre.  A lui  appartenait  plus 
delà  moitié  des  plantes  exposées,  a lui  aussi  l’honneur  d’a- 

(1)  D’après  la  description  de  cette  variété,  je  crois  reconnaître  en 
elle  de  l’analogie  avec  le  Chou  pain  de  sucre  de  Paris,  P. 
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voir  contribué  d’une  manière  si  brillante  a Téclat  de  celte 
léte.  — Le  jury  n’est  pas  resté  en  arrière,  et  sept  premiers 
prix  ont  été  décernés  à M.  Yan  Ackcr,  et  de  plus  c’est  a 
lui  qu’est  revenue  la  médaille  en  vermeil  offerte  par  la 
ville  d’Orléans  h la  Société , juste  récompense  d’une  supé- 
riorité si  marquée  dans  des  genres  si  nombreux. 

Venons  a quelques  détails  : 

Chacun  admirait  les  belles  tiges  élancées  ou  cos  tou  tics 
épaisses  d'Azalea  indica  exposées  par  M.  Van  Aeker,  cjye 
recouvraient  des  milliers  de  fleurs  de  toutes  nuances,  et  dont 
la  culture  était  irréprochable.  Parmi  les  nombreuses  va- 
riétés qui  étalaient  leurs  gracieuses  corolles,  nous  avons 
remarqué  VA.  lilUflora  nova,  aux  larges  fleurs  d’un  blanc 
pur;  rJl.  Prince  Albert,  tige  surmontée  d’une  tête  de  i mè- 
tre environ  de  circonférence;  un  beau  sujet  de  l’Azalée  trico- 
lore.— En  outre  des  A.  lateritia  superba,  colorans,  formo  - 
sa,  optima,  Marie-Louise,  magnifica  plena,  nouveautés 
toutes  méritantes,  on  distinguait  surtout  VA.  cuprea  spkn- 
dens,  variété  aux  fleurs  rouge  orange  cuivré,  qui  par  leur  am- 
pleur et  leur  coloris  produisent  un  effet  admirable;  IM. 
Reine-Louise,  dont  les  fleurs  larges  et  d’un  blanc  pur  sont 
souvent  striées  ou  rubanées  de  rose  vif.  N’oublions  pas 
aussi,  en  terminant  ces  citations,  de  mentionner  1’^.  ex- 
gumfa,  variété  d’une  rare  élégance  par  sa  jolie  nuaoee 
rose  lilacé  tendre,  a corolle  bordée  de  blanc.  On  en  trou- 
vera une  gravure  très  exacte  dans  la  Belle  Flore  publiée  a 
Gand  par  M.  Yan  Houtte,  juin  1847,  pl.  n°  259,  et  repro- 
duite  la  même  année  dans  la  Revue  horticole. 

La  floraison  des  Rhododendrum  arboreum  était  trop 
avancée,  et  il  a fallu  des  précautions  extrêmes  pour  en 
exposer  le  nombre  prescrit  par  le  programme.  Avant  l’i- 
nondation de  la  Loire,  les  richesses  de  M.  Yan  Ackei\ 
dans  ce  beau  genre,  étaient  immenses;  la  plupart  de  ses 
grands  et  beaux  arbustes  ont  péri  dans  le  désastre  qui  est 
venu  frapper  d’une  manière  déplorable  nos  horticulteurs 
du  faubourg  Saint-Marceau;  cependant  deux  ans  ont  suffl  à 
cet  habile  horticulteur  pour  réparer  cette  perte,  et  il  est  en 
mesure  de  répondre  aujourd’hui  a toutes  les  demandes  qui 
lui  seraient  adressées.  — Dans  sa  collection  on  distinguait 
au  premier  abord  le  Rhododendron  obtenu  par  lui  de  semis, 
et  dédié  a madame  Juliette  Porcher.  Cette  variété,  de  pre- 
mier ordre,  étalait  sa  gracieuse  panicule  aux  fleurs  d’un 
rose  tendre  bordées  de  rose  vif.  Il  ne  faudrait  pas  juger  de 
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son  mérite  par  la  gravure  peu  exacte  que  le  Portefeuille 
des  horticulteurs  en  a donnée  tout  réce  mment.  Au  même 
exposant  appartenait  un  R.  arboreum  de  semence,  variété 
très  belle,  dont  lesfleurs,  d’un  rouge  cerise  foncé,  bien  fai- 
tes, sont  fortement  tachées  de  points  noirs  qui  s’étendent 
même  sur  les  pétales  inférieurs  de  la  corolle.  A côté  se  trou- 
vait le  beau  i?.  Madame  Bertin,  et  le  /?.  spe et abile grandi- 
florum;  celte  variété,  évidemment  remarquable,  est  le  pro- 
duit de  riiybridisation  avec  Y Azalea  sinensis  lutea;  elle 
a été  obtenue  en  Angleterre  par  M.  Smith;  ses  fleurs  sont 
très  amples,  d’un  blanc  jaunâtre,  gauffrées  sur  les  bords  el 
tachées  de  jaune  vif.  — Quant  aux  Rhododendrum  ponti- 
cum  y la  collection  du  même  exposant,  la  seule  soumise  au 
concours,  était  plus  nombreuse,  plus  variée  et  plus  belle 
dans  son  ensemble  que  celle  des  R.  arboreum;  la  saison 
le  voulait  ainsi.  Au  centre,  on  remarquait  une  belle  pyra- 
mide du  R.  Lotoeanum^  de  ^“,50  de  hauteur  ; le  R.  Triom- 
phe d'Orléans^  belle  variété  obtenue  de  semence  par 
M.  Théophile  Grangé;  ses  fleurs  sont  grandes,  bien  ouvertes, 
d’une  jolie  nuance  lilas  rosé  ; le  R.  Carfom,  charmante  mi- 
niature; ses  fleurs,  d’un  blanc  rosé,  exhalent  un  parfum 
délicieux  ; et  le  jR.  lacteolum  superbum^  dont  les  fleurs, 
d’un  blanc  pur,  formaient  un  heureux  contraste  avec  celles 
des  autres  variétés.  A ces  citations  ajoutons  encore  un  seul 
nom;  il  en  mérite  la  peine,  c’est  \eR.  Victoria^  obtenu  par 
M.  Pince,  de  graines  hybridées  du  R.  Catawbiense;  le  colo- 
! i-^-des  fleurs,  d’un  rouge  violacé,  taché  de  points  bruns  très 
apparents,  semble  déceler  pour  paternité  un  jR.  arboreum. 

( ne  seule  collection  , V Azalea  pontica,  figurait  a cette 
exposition;  elle  appartenait  encore  à M.  Van  Acker.  tl  est 
rare  de  voir  une  réunion  aussi  complète  de  ces  élégants 
arbustes  en  buissons  de  I mètre  de  circonférence.  Bien  que 
Paspeci  de  ces  milliers  de  fleurs,  de  coloris  si  divers,  blan- 
ches, orangées,  jaunes,  roses,  fût  délicieux,  cependant  leur 
effet  en  pleine  terre  est  bien  supérieur. 

Laissons  de  côté  trois  collections  de  Calceolaria  aux 
fleurs  bizarres  et  originales.  Depuis  que  M.  Van  Houtte  a 
su  imprimer  a cette  culture  des  progrès  si  rapides  et  si 
inattendus,  les  variations  en  sont  tellement  nombreuses 
que  ce  serait  un  véritable  dédale  a parcourir  et  a les  faire 
connaître;  nous  aimons  mieux  renvoyer  nos  lecteurs  aux  fi- 
gures que  cet  habile  horticulteur  nous  en  a données  dans 
se  Flore. 
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Ln  concours  avait  été  ouvert  pour  les  Pivoines  arborées 
et  herbacées.  La  température  froide  et  pluvieuse  du  mois 
d’avril  avait  retardé  la  floraison  des  Pivoines  de  la  Oldne; 
elles  manquaient  absolument.  M.  Charles  Gombaiilt,  ama- 
teur distingué  de  ce  beau  genre,  en  possède  une  collection 
d’élile,  que  chaque  année  il  augmente  par  de  nouveaux 
achats  et  par  des  semis,  ce  qui  est  préférable.  La  fleur  de 
la  Pivoine  impératrice  Joséphine  n’était  pas  assez  déve- 
loppée pour  qu’il  fût  possible  d’en  apprécier  le  mérite. 
Deux  pivoines  en  arbre  de  semence,  l’une  désignée  sous  le 
nom  de  P,  rosea.ei  l’autre  dédiée  a madame  Charles  Gom- 
bault,  nous  ont  paru  belles;  mais  elles  étaient  tout  à fait 
éclipsées  par  une  nouvelle  Pivoine  arborée  de  semis,  en- 
core innommée,  dont  quatre  fleurs,  réunies  dans  le  même 
vase,  formaient  un  bouquet  admirable  ; sa  fleur  est  très 
double,  elle  a 0*",20  de  diamètre;  ses  pétales  sont  la- 
ciniés  ; son  coloris  est  rose  vif. 

Au  nombre  des  Pivoines  herbacées  du  même  exposant, 
il  s’en  trouvait  deux  de  semis  : la  P,  fimbriata  speciosa  a 
fleurs  rouge  pourpre  foncé,  et  la  P.  coccinea  anemonœflora^ 
variété  de  quelque  mérite. 

Deux  collections  de  conifères  se  disputaient  le  prix  ; parmi 
ceux  de  serre,  nous  signalerons  un  Podocarpus  latifolia 
très  fort,  un  Cryptomeria  japonica,  un  Araucaria  Cun- 
ninghami^  un  Phyllocladus  trichomanoïdes;  et  de  ceux  de 
pleine  terre,  nous  extrayons  \e  Juniperus  oxycedrus  echi- 
niformis,  les  Pinus  strobus^  umbraculifera  ei  sabiniana^ 
et  le  Taxas  adpressa. 

Deux  Melons  cantaloups  fins,  hâtifs  d’Angleterre,  de 
beaux  Concombres,  des  Pommes  de  terre  nouvelles,  des 
Haricots  verts,  des  Romaines  et  Laitues,  des  Fraises  et  un 
magnifique  Ananas,  ont  valu  à M.LouisHénault,  jardinier  à 
Saint-Loup,  une  médaille  d’argent. 

Parmi  les  objets  d’art,  il  n’est  pas  sans  intérêt  d’indiquer 
aux  amateurs  une  jalousie  de  l’invention  de  M.  Ploton, 
treillageur,  Faubourg-Bourgogne,  d’un  système  simple  et 
ingénieux,  propre  à abriter  les  serres  des  rayons  solaires, 
et  par  occasion  de  la  grêle.  A l’aide  de  deux  chaînes  qui 
retiennent  entre  elles  toutes  les  lames  et  d’un  cordage,  il 
est  facile  de  faire  manœuvrer  cette  jalousie  de  manière  à 
intercepter  en  totalité  ou  en  partie  le  soleil,  ou  bien  on  peut 
enrouler  toutes  les  lames  et  les  fixer  dans  la  partie  supérieure 
de  la  serre.  Si  le  prix  de  celte  jalousie  n’est  pas  trop  élevé, 
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comme  cela  est  présumable,  son  emploi  deviendra  général. 
C'est  dans  une  séance  générale  et  publique  que  la  remise 
des  médailles  a été  faite  aux  lauréats,  le  jeudi  \\  mai. 
M.  Porcher,  président  de  la  Société,  avait  été  chargé  par  le 
Jury  de  faire  le  rapport  de  Pexposition.  Après  le  compte 
rendu,  il  a terminé  par  quelques  réflexions  sur  la  position 
actuelle  de  la  Société,  qui  est  des  plus  satisfaisantes,  et  sur 
l’intérêt  que  doit  inspirer  la  classe  si  honnête,  si  laborieuse 
des  jardiniers.  Bons  citoyens,  travailleurs  paisibles,  la  bê- 
che ou  la  serpette  en  main,  ils  attendent  aujourd’hui  avec 
patience  des  temps  meilleurs. 

LISTE  DES  PRIX  DÉCERNES. 

Cour  la  plus  belle  Colleclion  de  15  Rhododendrum  arhoreum  en  fleur. 
Médaille  d’argent  à M.  Van  Acker. 

Pour  la  plus  belle  Colleclion  de  30  Rhododendrum  ponticum  en  fleur. 
Médaille  d’argent  à M.  Van  Acker. 

Pour  la  plus  belle  Collection  de  40  Azalea  îndica  en  fleur. 
Médaille  d’argent  à M.  Van  Acker. 

«Pour  sa  belle  Collection  de  40  Azalea  îndica^  var.  nouv.  et  fleuries. 
Médaille  d’argent  à M.  Van  Acker. 

Pour  la  plus  belle  Colleclion  de  40  Azalea  pontica  en  fleur. 
Médaille  d’argent  à M.  Van  Acker. 

Pour  ses  belles  Pivoines  arborescentes  et  herbacées,  de  semis. 
Médaille  d’argent  à M.  Charles  Gombault. 

Pour  la  plus  belle  Colleclion  de  30  Erica  ou  Epacris  en  fleur. 
Médaille  d’argent  à M.  Van  Acker. 

Pour  la  plus  belle  Collection  de  Conifères  de  pleine  terre* 
l*"'  prix,  médaille  d’argent,  à M“®  Levacher-Bruzeau  ; 

2®  prix,  médaille  de  bronze,  à M.  Van  Acker. 
î*our  la  plus  belle  Colleclion  de  25  espèces  de  Conifères  de  pleine  terre, 
i®’’  prix,  médaille  d’argent,  à M.  Van  Acker; 

2*“  prix,  médaille  de  bronze,  à M“®  Levacher-Bruzeau. 

Pour  les  plus  beaux  Légumes  de  primeur  provenant  des  cultures 
forcées  de  l’exposant. 

Médaillé  d’argent  à M.  Louis  Hénault,  jardinier  de  M.  Chévrier, 
secrétaire  général. 

Pour  sa  jalousie  servant  à ombrer  les  serres  et  pour  ses  treillages  à la 
mécanique. 

Médaille  d’argent  à M.  Ploton-Moulin. 

Comme  prix  d’ensemble  pour  ses  Collections  ôé Azalea  indica  ^\.  pontica, 
de  Rhododendrum  arboreum  et  ponticum,  éé Erica  et  de  Conifères, 
Médaille  en  vermeil,  de  la  ville,  à M.  Van  Acker. 

Rappel  d’une  médaille  de  bronze  à M.  Léon  Berniau,  pour  sa 
Collection  de  Pétunia, 


Herincq. 
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Effets  du  sulfate  de  fer  sur  les  plantes  chlorosées^. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  auront  sans  doute  conservé  le 
souvenir  des  communications  que  M.  Euscbe  Gris  leur  a 
déjà  adressées  par  suite  de  ses  expériences  sur  les  végétaux 
chloroses  ; ils  ne  peuvent  surtout  avoir  oublié  les  rapports 
favorables  auxquels  ces  communications  ont  donné  lieu. 

On  savait  depuis  longtemps  que  les  plantes  cessent  de 
décomposer  l’acide  carbonique  lorsqu’elles  sont  jaunes  et 
languissantes;  mais  ce  mal  paraissait  à peu  près  sans  re- 
mède , lorsque  M.  Gris  est  venu  déclarer  que  le  sulfate  de 
fer  avait  la  propriété  de  rendre  la  santé  à ces  végétaux,  et 
que  le  fer  agissait  sur  leur  économie  en  les  reverdissant. 
Cette  opinion  était  tellement  nouvelle,  tellement  en  contra- 
diction apparente  avec  tous  les  travaux  des  physiologistes 
les  plus  justement  estimés,  qu’on  a dû  mettre  une  grande 
réserve  avant  de  l’approuver  ou  de  la  rejeter  : c’est  le  désir 
de  la  vériûer  par  nous-même,  cette  année  encore,  sur  des  es- 
pèces aussi  variées  que  possible,  et  les  succès  que  nous 
avons  obtenus,  qui  nous  engagent  a ramener  de  nouveau  l’af- 
tention  des  horticulteurs  sur  les  recherches  si  pleines  d’in- 
térêt de  M.  Gris. 

J’ai  cru  utile  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecleurs  de  la 
Revue  les  changements  de  coloration  qui  se  sont  manifes- 
tés sur  les  feuilles  d’un  Sida  soumis  a ces  expériences  dans 
les  serres  du  Muséum.  Cette  plante  démontre,  de  la  manière 
la  plus  nette,  l’efficacité  du  sulfate  de  fer  dans  les  cas  de 
chlorose  ou  de  jaunüse. 

Les  expériences  dont  je  donne  aujourd'hui  un  aperçu 
ont  été  entreprises  comparativement  le  15  février. —J’ai 
réuni,  à cette  époque,  dans  une  même  serre,  les  piaules 
les  plus  malades  que  j’ai  pu  rencontrer  en  les  choisissant 
de  préférence  dans  des  familles  parfaiiement  distinctes  et 
oîi  les  feuilles  présentent  des  consistances  différentes. 

Ces  plantes  élaient  les  Carallia  lucida^  Epacris  gran- 
diflora,  Duranta  Bonardi  (panaché),  Laniana  speciosa^ 
Peliosanthesteia,  Cinnamomum^  (de  Cayenne),  He- 
îeropterxp  chrysophylla,  Ciirus  histrix,  Ixoraparviflora^ 
Diospyros^  Frœlickia,  Secamone,  et  \eSida. 

Le  mélange,  employé  comme  remède,  se  composait,  ainsi 
que  le  prescrit  M.  Gris,  de  I gramme  de  sulfate  de  fer  pour 
-1  litre  d’eau. 

(I)  Voir  Revue  horticole ^ t.  V,  2*  série,  p.  343. 

SÉRIE.  Tome  ii.  — J 2.  45  Juin  1848, 
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Les  plantes  peuvent  êlre  complètement  plongées  dans  !a 
solution,  ou  bien  humectées  à l’aide  d’un  pinceau  ; mais  il 
importe  que  la  solution  soit  employée  rapidement  et  lors- 
qu’elle est  limpide. 

Le  Sida  a été  soumis  à cette  dernière  opération  : la  moi- 
tié d’une  feuille  a été  mouillée  à l’aide  d’un  pinceau  ; c’est 
celle  dont  un  des  deux  côtés  offre  la  teinte  verte  normale. 

En  général  la  coloration  verte  commence  à se  manifester 
au  voisinage  du  système  vasculaire.  Un  réseau  vert  se  dessine 
alors  sur  le  fond  pâle  et  chlorosé  du  limbe.  C’est  le  cas  de 
l’une  des  feuilles  que  j’ai  fait  représenter,  et  qui  s’est  trouvée 
trempée  en  totalité  dans  le  liquide. — Afin  de  rendre  le  phé- 
nomène plus  sensible  encore,  on  peut  le  limiter  et  tracer, 
à l’aide  du  pinceau,  des  caractères  sur  le  limbe  jauni  d’une 
feuille  ; peu  de  temps  après,  si  la  température  s’élève  à 4» 
18®,  on  voit  les  caractères  apparaître  en  vert  et  dénoter  les 
traces  laissées  par  le  liquide. — Le  phénomène  est  d’autant 
plus  rapide  que  la  température  est  plus  élevée  ; les  effets  sont 
nuis  ou  inappréciables  a une  tempérautre  au-dessous  de  ] 0®. 

Aujourd’hui  la  plupart  des  plantes  soumises  en  février  à 
ces  expériences  sont  guéries  ou  en  voie  de  guérison,  et,  de 
jaunes  qu’elles  étaient,  elles  excitent  actuellement  l’atten- 
tion par  leur  végétation  vigoureuse  et  leur  coloration  verte; 
elles  offrent  la  teinte  normale  de  toutes  les  plantes  soumises 
a la  lumière  solaire,  lorsqu’une  action  plus  énergique  n’ar- 
rête point  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique  et  la 
fixation  du  carbone.  On  sait,  en  effet,  que  le  carbone  abonde 
dans  les  parties  vertes  de  feuilles  panachées,  tandis  que  les 
plantes  étiolées,  jaunes  ou  chlorosées,  ne  fournissent  pres- 
que plus  d’oxygène  au  soleil.  C’est  le  cas  des  jeunes  feuilles 
qui,  relativement  a leur  surface,  exhalent  moins  d’oxygène 
que  les  feuilles  adultes,  puisqu’elles  sont  plus  pâles,  et  que 
leur  coloration  les  rapproche  des  parties  des  végétaux 
non  colorées  en  vert,  telles  que  les  pétales,  les  panachures 
blanches,  qui  n’exhalent  point  d’oxygène. 

A l’occasion  de  ces  panachures,  je  ferai  remarquer  que 
celles  de  VÆgiphylla  se  sont  affaiblies  sous  l’action  du 
sulfate  de  fer  (les  feuilles  soumises  à l’expérience  ont  eu 
partie  repris  leur  teinte  verte),  tandis  que  les  solutions  les 
plus  concentrées,  les  soins  les  plus  assidus  n’oMt  pu  amener 
le  moindre  changement  sur  les  feuilles  de  VAucuba  ja- 
ponica. 

11  semble  donc  évident  qu’en  restituant  la  matière  verte 


REVLE  HORTICOLE. 


22^ 


au  végétal  languissant  ou  chlorose  , on  le  rend  apte  a dé- 
composer l’acide  carbonique  et  par  suite  a se  nourrir;  ou, 
ce  qui  revient  au  même  suivant  la  remarque  de  M.  Gris  , 
« le  fer  rend  la  plante  apte  a décomposer  l’acide  carboni- 
que, et  le  reverdissement  de  la  chlorophylle  est  une  des  con- 
séquences de  celte  décomposition.  »»  Dira-t-on  qu’il  se  pro- 
duit un  cyanure  de  fer,  comme  semblait  le  supposer  Senne- 
bier  et  que  ce  métal  agit  par  simple  coiU  mt? — Nous  laissons 
a d’autres  à vériüer  cette  hypothèse. 

Contentons-nous  de  citer  les  faits  qui  démontrent  les 
avantages  qu’on  peut  obtenir  de  l’emploi  des  sels  de  fer. 

M.  Lapérouse,  membre  du  Comité  d’agriculture  à Cha- 
tillon,  écrit  que  des  arbres  fruitiers,  naguère  jaunes  et  lan- 
guissants, sont  aujourd’hui  d’un  vert  noir  et  tous  chargés 
de  fruits  après  avoir  été  soumis  au  traitement  ferrugineux. 
« Un  arbre  que  nous  avons  arrosé,  M.  Gris  et  moi , dit 
M.  Lapérouse,  sur  la  feuille  et  sur  les  racines,  parce  qu’il 
était  le  plus  malade,  porte  des  fruits  qui  surpassent  ceux 
des  autres  arbres  qui  cependant  étaient  dans  un  si  déplo- 
rable état  qu’on  était  décidé  a les  faire  arracher.  « 

Le  sulfate  de  fer  agit  également  sur  les  céréales. 

Voici  les  faits  qui  sont  communiqués  par  M.  Dumont  de 
Fontaines,  membre  du  Comité  d’agriculture  de  Châtillon  : 
Le  ^5  septembre  H 844  , j’ensemençai  en  blé  un  champ 
de  trèfle  de  la  contenance  d’un  demi-hectare,  terre  com- 
pacte, mélange  d’argile  et  de  parties  calcaires,  terrain  peu 
fécond,  et  duquel  on  ne  peut  obtenir  de  récoltes  passables 
qu’à  l’aide  d’excellentes  fumures.  Le  blé  semé  d’abord  et 
labouré  ensuite  a reçu  tous  les  coups  de  herse  nécessaires: 
la  levée  a été  fort  belle  pendant  quelque  temps,  mais  au 
moment  de  pousser  les  secondes  feuilles,  la  végétation,  d’un 
beau  vert  qu’elle  était , a insensiblement  pris  une  teinte 
jaune  qui  est  devenue  très  prononcée.  M.  Dumont  essaya 
alors  le  sulfate  de  fer  à la  dose  indiquée  par  M.  Gris  (8  kil. 
à l’hectare),  en  réservant  et  en  entourant  de  pi ’uets  envi- 
ron 5 ares  dans  le  milieu  du  champ  sans  y répandre  le  suL 
fate,  de  façon  à suivre  les  effets  de  l’expérience,  et  comme 
il  restait  a M.  Dumont  un  peu  du  même  sel,  il  le  répandit 
de  suite  sur  une  portion  du  champ  déjà  sulfatisée,  de  ma- 
i nière  à doubler  la  dose. 

La  terre  était  très  mouillée  au  moment  de  l’opération,  et 
I la  pluie  qui  tombait  en  même  temps  continua  encore  7 à 
I 8 jours  après. 
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M.  Dumout  se  trouvait  ainsi  dans  les  conditions  recom- 
mandées. 

Huit  jours  après  l’expérience,  le  blé  paraissait  reverdir^ 
au  bout  de  six  semaines,  la  végétation  était  aussi  belle  que 
dans  les  champs  voisins  qui  n’étaient  point  atteints  de  la 
chlorose.  Au  printemps  suivant,  rien  ne  se  démentit,  la  pro- 
gression a toujours  augmenté,  de  manière  qu’a  500*^^  de  dis- 
tance on  reconnaissait  parfaitement  la  partie  non  sulfatée* 

La  surface  sur  laquelle  M.  Dumont  avait  répandu  le  sur- 
plus de  la  substance  était  sensiblement  plus  belle  encore. 

Obs.  La  planche  qui  accompagne  celle  note  représente  un  rameau  de 
Sida  sur  le(juel  on  a réuni  les  ditféren's  changemeuls  qui  se  mauifes- 
lent  sur  les  feuilles  chlorosces  après  avoir  été  soumises  au  régime  du 
sulfate  de  fer.  — On  voit  sur  cette  même  planche  un  fragment  de  la 
feuille  du  Cocos  (de  Cayenne)  cliez  lequel  le  reveidissement  s’opère 
par  petites  places  au  lieu  de  suivre  le  trajet  des  vaisseaux. 

J.  Decaisne. 

Fècondaticnarlificielle  du  Calccolaria  planlaginea,5mû/?. 

Le  Calceolaria plantaginea  est,  de  tous  les  Calcéolaires, 
celui  dont  on  n’a  pas  cherché  a obtenir  de  variétés  a l’aide 
de  la  fécondation  artiûcielle.  Cette  espèce,  originaire  du 
Chili,  est  cependant  très  rustique,  car  je  l’ai  souvent  vue 
passer  nos  hivers  en  pleine  terre,  avec  ou  sans  couverture  ; 
néanmoins,  malgré  ses  précieuses  qualités,  elle  tend  a dis- 
paraître de  nos  jardins  où  il  serait  bon  de  ne  pas  la  laisser 
perdre,  de  la  multiplier  et  de  cherchera  en  faire  quelque 
croisement;  on  aurait  la  chance  d’en  obtenir  des  variétés 
peut-être  plus  rustiques  encore  que  celle  que  nous  connais- 
sons. La  plante,  a la  vérité,  n’a  rien  en  elle-même  de  bien 
] einarquable  ; ses  feuilles  sont  radicales,  disposées  en  touffes, 
ovales,  inégalement  dentées,  a nervures  saillantes,  sembla- 
bles enfui  a celles  du  Plantain.  Du  centre  de  la  touffe  s’élè- 
vent des  liges  nues,  droites,  hautes  de  h 0^^,20,  ter- 

minées par  des  fleurs  assez  grandes,  d’un  beau  jaune  d’or, 
et  ponctuées  de  brun  a l’iiUérieur. 

On  lit  dans  le  numéro  52  de  la  Gazelle  des  Fleurs  Tan- 
nonce  suivanle  (extrait  du  Journal  d’horticulture  belge)  : 

« Nous 'avons  réussi  a gagner  par  la  fécondallon  ai  lifi- 
cielle  du  Calccolaria  planlaginca,  dont  on  ne  connaissait 
jusqu’à  présent  que  l’espèce  a fleurs  jaunes,  quatre  nou- 
velles variétés  a fleurs  brunes  variées,  dont  nous  offrons 
aux  amateurs  des  plantes  cl  des  graines. 
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Ces  graines  seront  semées  en  automne  et  repiquées  aia 
printemps  en  terre  meuble  et  douce,  préparée  a cet  effet. 

Appeluîs  et  Eichel,  a Erfurt. 

fl  existe  encore  une  espèce  anciennement  décrite  et  ori- 
ginaire du  Cliili  ; je  veux  parler  du  Calceolaria  scabio- 
sœfülia  (Bot.  mag.),  qui,  après  être  disparue  de  nos  jar- 
dins pendant  plus  de  dix  ans,  vient  de  se  retrouver  der- 
nièrement dans  un  semis.  Celte  espèce,  à tiges  charnues  et 
très  fragiles,  ne  se  cultivait  que  dans  les  collections  bota- 
niques. Mais  M.  Jacques  eut  l’idée  de  planter,  au  commen- 
cement de  l’été  J 845,  un  pied  de  cette  plante  près  d’un 
tonneau  destiné  aux  arrosages.  Elle  y poussa  avec  une  telle 
vigueur  qu’elle  envahit  tout  le  tour  et  le  voisinage  du  ton- 
neau, et  lui  montra  ainsi  la  possibilité  de  tirer  parti  d« 
cette  espèce  pour  orner  les  lieux  humides  et  ombragés  des 
jardins. 

Le  C,  scabiosœfolia  se  multiplie  très  facilement  par 
boutures,  et  pourrait  également  servir  à recevoir  le  pollen 
d’autres  espèces. 

J’ai  vu  des  rameaux  de  cette  plante  placés  dans  l’eau 
produire  des  racines  adventives  a chaque  nœud  du  point 
d’insertion  des  feuilles.  Elle  aime  la  terre  de  bruyère  tour- 
beuse ou  mêlée  par  moitié  de  terreau  de  couche.^ 

Celte  espèce  est  plus  sensible  au  froid  que  la  précédente  ; 
on  la  rentre  pendant  Thiver  en  serre  tempérée.  Comme 
toutes  ses  congénères,  elle  demande  en  hiver  des  arrose- 
ments modérés , une  terre  légère,  riche  en  humus,  bien 
drainée,  et  surtout  à être  placée  près  du  jour,  ou  mieux 
encore  sous  châssis.  Pépin. 

Usage  des  jeunes  fruits  de  Melon, 

Je  voyais,  il  y a quelques  jours,  chez  un  de  nos  meil- 
leurs maraîchers  du  faubourg  Saint  Antoine,  des  curbeiües 
remplies  de  jeunes  fruits  de  Melon,  que  Ton  supprime  pour 
décharger  les  plantes  à l’époque  de  la  deuxième  taille.  Ces 
fruits,  dont  le  volume  varie  depuis  la  grosseur  d’un  œuf 
de  poule  jusqu’à  celle  d’une  orange,  sont  perdus  ou  a 
peu  près;  les  petits  ne  reçoivent  aucun  emploi,  et  les  plus 
gros  sont  ordinairement  placés,  par  les  enfants  du  maraî- 
cher dont  c’est  le  profit,  dans  le  coin  d’un  châssis  jusqu’à 
ce  qu’ils  aient  pris  une  teinte  un  peu  jaune,  et  sont  ensuite 
vendus,  pour  quelques  centimes,  â des  enfants  qui  les 
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mangent  crus,  sans  qu^il  en  résulte,  je  suppose,  grand  plai- 
sir pour  leur  bouche  ni  grand  bien  pour  leur  estomac. 
Ces  jeunes  fruits  de  Melon,  de  même  que  ceux  qui  'a  l’au- 
tomne ne  peuvent  arriver  à maturité,  sont  cependant  un 
aliment  on  ne  peut  plus  sain  et  délicat;  mangés  cuits  et 
apprêtés  à la  manière  des  concombres,  ils  sont  infiniment 
préférables  à ces  derniers,  dont  ils  n’onl  pas  l’arrière-goût 
désagréable  pour  beaucoup  de  personnes.  Nous  les  avons 
même  trouvés  plus  fins  de  saveur  que  la  Courge  à la  moelle, 
même  quand  celle-ci  est  employée  comme  on  le  fait  en 
Angleterre,  à moitié  grosseur.  Si  l’usage  de  ce  légume  se 
répandait,  il  est  probable  que  les  jardiniers  s’arrange- 
raient pour  laisser  tous  ces  petits  fruits  arriver  a la  grosseur 
d’une  Orange  ; leurs  plantes  en  seraient  peu  fatiguées,  et  ils 
pourraient  y trouver  un  produit  secondaire  de  quelque 
intérêt.  Je  serais  même  très  disposé  à penser  que,  de  même 
que  l’on  a adopté  la  culture  du  petit  Concombre  vert  uni- 
quement pour  la  récolte  des  Cornichons,  quelques  races 
vigoureuses  de  Melon  pourraient  être  cultivées  avanta- 
geusement, d’une  manière  rustique,  en  vue  de  ce  nou- 
veau produit.  Il  ne  lui  manque  que  d’être  connu,  et  c’est 
ce  qu’on  obtiendrait  facilement  si  nos  maraîchers,  en  en 
portant  a quelques  restaurateurs  en  renom,  les  engageaient 
à en  offrir  à leurs  habitués. 

L.  Vilmorin, 

Des  nombreuses  variétés  de  Vignes^  et  des  moyens 
d*en  obtenir  de  nouvelles  par  les  semis,  — III  ^ 

A l’époque  où  vivait  Rozier,  les  semis  de  Vignes  étaient  si 
peu  en  usage  que  cet  auteur  n’en  cite  qu’un  seul  exemple, 
tout  à fait  insignifiant  d’ailleurs,  faute  d’explication  suffi- 
sante. Dussieux,  un  peu  plus  tard,  parle  de  deux  plants  de 
Vignes  élevés  par  Duhamel  et  qui,  au  bout  de  huit  à dix  ans, 
n’avaient  pas  encore  produit  de  Raisins.  Le  même  Dussieux 
cite  encore  une  troisième  Vigne  provenue  d’un  pépin  de 
Verjus  qui  produisit  d’excellent  Raisin,  lequel  est  resté 
dans  les  pépinières  sous  le  nom  d’Aspirant. 

Rose,  qui  a écrit,  pour  \e  Nouveau  Cours  d' Agriculture^ 
un  bon  article  Vigne  de  200  et  quelques  pages  en  1825, 
et  dans  lequel  on  trouve  tout  ce  qu’on  peut  désirer  sur  la 


(l)  Voir  Reme  horticole,  15  mai  1848,  p.  182. 
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culture  (le  celLc  espèce  précieuse,  sur  ses  variétés,  sur  les 
vignobles  français  et  sur  la  qualité  des  vins  qu’ils  produi- 
sent, etc.,  etc.,  Dose,  dis-je,  a presque  oublié  de  parler  des 
semis  de  Vigne  comme  moyen  de  multiplicalion  ; il  u’eu 
dit  que  deux  mois  au  sujet  d’une  prétendue  variété  obte- 
nue par  Van  Mons,  dont  j’aurai  occasion  de  parler  plus  bas, 
citation  malheureuse,  car  la  variété  du  pomologisie  belge 
semble  ne  jamais  avoir  existé  ailleurs  que  dans  son  ima- 
gination. Cependant  Bosc  eut  pu,  avec  bien  plus  de  raison, 
citer  le  mémoire  de  M.  llerpin  sur  la  régénération  et  la 
multiplication  de  la  Vigne  par  les  pépins,  publié  en  1 838. 

C’était  a peu  près  tout  ce  qu’on  savait,  il  y a une  vingtaiim 
d’années,  sur  les  semis  de  Vignes,  et  cependant,  ainsi  (|ue 
je  l’ai  dit  plus  haut,  on  connaissait  déjà  des  collections  de 
cette  espèce  composées  de  5 a 600  cépages  et  même  beau- 
coup plus.  D’où  ces  variétés  déjà  si  nombreuses  pouvaienl- 
elles<ionc  être  provenues?  On  ne  peut  pas  mettre  en  doute 
qu’elles  ne  fussent  dues  à des  semis  naturels  qui  souvent 
auront  été  faits  par  hasard  et  qui  auront  été  conservés  par 
des  hommes  ignorants  ou  insouciants  sans  y ajouter  aucune 
importance. 

Dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  les  Vignes  sau- 
vages sont  très  communes  dans  les  haies  et  les  buissons: 
pendant  un  séjour  d’un  mois  que  je  fis  en  1805  à Rayonne, 
j’en  observais  très  souvent,  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité, dans  la  plupart  des  herborisations  que  je  faisais  pres- 
que tous  les  jours.  J’en  ai  vu  aussi,  la  même  année,  dans 
les  bois  et  aux  bords  des  chemins  dans  les  environs  de  Tou- 
louse et  de  Montpellier,  et  M.  Robert,  ancien  directeur  du 
Jardin  de  la  Marine  à Toulon,  m’informa  que  les  Vignes 
sauvages  sont  également  plus  ou  moins  communes  dans  les 
environs  de  cette  dernière  ville,  ainsi  qu’en  beaucoup 
d’autres  lieux  de  la  Provence.  Toutes  les  Vignes  de  cette 
nature  sont  bien  probablement  dues  à des  pépins  des  pre- 
mières Vignes  devenues  sauvages  qui  auront  été  dissémi- 
nés par  les  hommes  et  par  les  animaux,  et  qui  seront  tom- 
bés dans  des  lieux  incultes.  Mais  il  doit  être  arrivé  que 
dans  ces  contrées  méridionales,  dont  le  climat  est  plus  fa- 
vorable a la  production  des  Raisins,  leurs  pépins,  tombant 
dans  un  terrain  fertile,  s’y  sont  bien  développés,  et  auront 
donné  des  Raisins  dont  la  qualité  les  aura  fait  conserver. 
C’est  ainsi  que  M.  Odart  nous  apprend  que  le  plant  de  Le- 
! riache,*^qu’il  regarde  comme  le  même  que  celui  de  la  Dole, 
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doi(  SOU  origiue  à un  pepiii  tombé  par  le  iiasard  claos  uue 
tète  (le  Saule,  et  celle  Vigne,  d’après  le  môme  auteur, 
réunit  plusieurs  avantages  précieux,  cuire  autres  ceux 
d’étre  tardive  a la  pousse  et  de  produire  des  Raisins  très 
bàtifs. 

Les  variétés  nombreuses  qu’on  a obtenues  depuis  long- 
temps dans  les  Anémones,  les  Auricules,  les  Jacinthes,  les 
OEillets,  les  Renoncules,  les  Tulipes,  et  toutes  celles  qu’on 
a gagnées  en  semant,  dans  ces  derniers  temps,  lesChrysan* 
thèmes,  les  Dahlias,  les  Fuchsias,  les  Roses,  etc.  ^ auraient 
dû  faire  penser  aux  horticulteurs  que  les  Vignes,  qui  pré- 
sentaient déjà  des  variétés  très  nombreuses,  se  montreraient 
tout  aussi  fécondes  en  nouvelles  variétés  du  moment  où  ou 
voudrait  les  soumettre  à de  nouveaux  semis.  Cependant, 
jusqu’à  ces  derniers  temps,  nos  horticulteurs  ont  préféré 
i’agréable  a l’utile;  de  toutes  parts  ils  se  sont  empressés  de 
produire,  a l’envi  l’un  de  l’autre,  des  milliers  de  variétés 
des  belles  fleurs  que  je  viens  de  nommer,  tandis  que  jus- 
qu’à ces  derniers  temps  ils  ont  a peine  pensé  a semer  des 
pépins  de  Raisin,  quoique  cela  pût  être  d’un  inlcrôt  ma- 
jeur pour  nos  vignobles.  Ce  n’est  que  dans  ces  derniers 
temps  que  des  agronomes  zélés  ont  appelé  l’atlention  sur 
les  semis  de  pépins  de  Raisin. 

II  y a déjà  quelques  années  que  Lcclerc-Tliouin,  aa  Dom 
de  la  commission  d’œnologie,  formée  dans  le  sein  de  la 
Société  centrale  d’agriculture,  a soumis  deux  rapports  dans 
lesquels  il  exposait  les  avantages  que  les  vignerons  pour-- 
raient  trouver  en  employant  la  voie  des  semis,  et  dans  les- 
quels il  leur  soumettait  des  questions  du  pins  liant  intérêt, 
ht,  cependant,  je  ne  sache  pas  que  jusqu’à  anjourdTîoi  la 
Société  d’agriculture  ait  reçu  une  seule  réponse  a ces  nom- 
breuses questions. 

Thouin,  s’adressant  aux  propriétaires  de  Vignes,  leur 
demandait  : « Avez-vous  essayé  d’obtenir  de  nouvelles  va- 
riétés parles  semis?  Quels  ont  été  les  moyens  et  les  résultats 
de  celle  tentative?  j» 

On  devait  espérer  qu’un  sujet  qui  peut  être  d’une  si 
grande  importance  pour  la  France  attirerait  l’attention  des 
hommes  de  l’art,  et  qu’ils  se  seraient  empressés  de  répon- 
dre a cet  appel  ; mais  il  n’en  fut  rien.  En  18  ^5,  seulement, 
M.  Odart,  qui  a réuni  en  Touraine  une  belle  et  nombreuse’ 
collection  de  toutes  les  Vignes  qu’il  a pu  se  procurer  tant 
en  France  que  dans  les  pays  étrangers,  s’est  prononcé,  dans 
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sou  Ampélographie,  d’une  manière  absolue  contre  la  pos- 
sibilité d’obtenir  de  bons  résultats  en  reproduisant  la  Vigne 
par  les  serais  de  ses  pépins.  Non-seuleincnl  ropioion  de 
cet  auteur  ne  ra’a  paru  appuyée  sur  aucune  preuve  ration- 
nelle, mais  encore,  au  congres  viticole  qui  venait  de  se 
tenir  a Angers,  i\L  Odart  fut  seul  de  son  avis,  et  M.  Vibert, 
dont  l’opinion  était  tout  à fait  opposée,  fut  accueilli  de  la 
manière  la  plus  favorable  lorsqu’il  proposa  de  rechercher 
si,  par  la  voie  des  serais  de  Raisin,  il  ne  serait  pas  possible 
d’obtenir  des  Vignes  plus  précoces  et  plus  capables  aussi  de 
résister  aux  gelées  tardives  du  printemps. 

En  effet,  il  me  paraît  démontré,  en  me  basant  sur  tous 
les  faits  connus,  que  nous  pourrons  en  obtenir  de  nouvelles 
variétés  dont  les  Raisins  mûriront  plus  tôt  que  ceux  que 
nous  connaissons  déjà,  et  que  ces  variétés  précoces  seront 
d’autant  plus  précieuses  pour  la  viticulture  que  leurs  fruits 
acquerront  plutôt  aussi  un  degré  parfait  de  maturité.  Nous 
en  trouverons  d’autres  aussi  qui  présenteront  des  diffé- 
rences dans  leur  forme,  dans  la  grosseur  et  la  couleur  de 
leurs  grains,  dans  leur  saveur. 

Ne  nous  faisons  cependant  pas  illusion  et  ne  croyons  pas, 
comme  l’espérait  Thouin,  pouvoir  changer  l’essence  même 
de  l’espèce,  en  lui  faisant  supporter  sans  danger  des  froids 
plus  rigoureux  que  ceux  qu’elle  endure  aujourd’hui.  Les 
espèces  ont  leurs  limites  tracées  par  la  nature. 

Les  Haricots  que  nous  cultivons  depuis  plusieurs  sièdes 
et  qui,  comme  plante  annuelle,  ne  peuvent  être  mnUipîiés 
que  par  de  nouveaux  semis  faits  au  retour  de  chaque  prin- 
temps, les  Haricots,  dis-je,  ne  sont  pas  plus  endurcis  conlro 
le  froid  qu’ils  ne  l’étaient  la  première  année  qu’ils  furent 
semés  en  France.  La  même  chose  se  remarque  pour  les 
Dahlias  qu’on  a tant  multipliés  par  le^  semis,  et  cependant 
la  dernière  variété  gagnée  au  printemps  1847  n’a  pas  plus 
résisté  aux  premières  gelées  du  dernier  automne  que  celles 
obtenues  il  y a cinquante  ans.  Je  pourrais  citer  encore  dix 
et  vingt  autres  plantes  de  nos  jardins  qui,  après  avoir  été 
semées  et  ressemées  depuis  cent  ans  et  plus,  n'ont  pas  cessé 
d’être  aussi  sensibles  aux  gelées  qu’elles  l’étaient  la  pre- 
mière année  de  leur  introduction. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  M.  Vibert  n’a  pas  obtenu  de  nou- 
velles variétés  de  Vignes  qui  résistent  mieux  aux  gelées 
tardives  du  printemps,  il  est  certain  qu’il  en  a trouvé  plu- 
sieurs plus  ou  moins  recommandables,  entre  autres  un 
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Muscat  noir  qui,  clans  les  années  hâtives,  mûrit  du  U»  au 
-15  août.  Moins  heureux  que  M.  Vibert,  je  n'ai  pas  trouvé 
dans  mes  semis  de  pépins  des  variétés  aussi  avantageuses 
que  les  siennes,  mais  la  cause  en  est  a ce  que  j'ai  été  le 
plus  souvent  distrait  du  soin  de  mes  semis  de  Vignes  par 
mes  occupations  de  pratique  médicale  qui  m’en  éloignaient. 
Cependant  lors  des  premiers  semis  que  j’ai  faits  en  ce  genre 
vers  -1 81 2 ou  1 815,  j’ai  recueilli,  en  même  temps  que  deux 
nouvelles  variétés  de  Raisin  dont  j’ai  déjà  parlé  ailleurs, 
une  observation  que  je  crois  devoir  rappeler  ici,  c’est  que 
les  jeunes  Vignes  de  semis,  lorsqu’elles  sont  convenable- 
ment soignées,  ne  sont  pas  aussi  longtemps  a donner  leurs 
fruits  qu’on  le  croit  communément.  C’est  ainsi  que  la  pre- 
mière variété  que  j’ai  obtenue  m’a  rapporté,  dès  la  sep- 
tième année,  des  grappes  assez  parfaites  pour  reconnaître, 
comme  entièrement  nouvelle,  la  variété  que  je  viens  d’ob- 
tenir. Ses  grains  ovoïdes  étaient  assez  gros,  d’une  couleur 
violette  foncée,  recouverts  d’une  poussière  ou  fleur  très 
abondante;  la  saveur  en  était  douce  et  sucrée,  sans  être 
relevée  d’un  parfum  particulier;  ce  Raisin  enfin,  qui  avait 
un  goût  agréable  et  pouvait  soutenir  la  comparaison  avec 
plusieurs  autres,  était  ordinairement  mûr  du  -15  au  20  de 
septembre. 

Je  crois  donc  avoir  été,  dans  ces  derniers  temps,  un  des 
premiers  a m’occuper  des  moyens  de  multiplier  la  Vigne 
par  des  semis,  dans  l’intention  d’en  obtenir  soit  de  nou- 
velles variétés,  soit  des  variétés  plus  précoces  que  celles 
déjà  connues.  Mes  essais  ne  se  sont  pas  bornés  a ceux  dont 
je  viens  de  parler;  en  1829,  ayant  depuis  quatre  ans  un 
jardin  plus  grand  que  précédemment,  je  recommençai  mes 
expériences  sur  les  semis  de  pépins  de  Raisin,  et  j’en  avais 
obtenu  deux  cent  cinquante  a trois  cents  jeunes  Vignes  pro- 
venant de  neuf  a dix  variétés  différentes;  mais  ayant  né- 
gligé de  les  préserver  du  froid,  tous  mes  jeunes  plants  ge- 
lèrent sans  qu’il  en  échappât  un  seul.  Deux  fois,  depuis  ce 
temps,  j’ai  fait  semer  des  pépins  de  Raisin;  mais  n’étant 
pas  sur  les  lieux  pour  les  faire  soigner  convenablement,  ces 
nouveaux  semis  ont  péri  presque  en  naissant.  Enfin  au  mois 
de  janvier  1854,  M.  Robert  m’ayant  envoyé  pour  la  qua- 
trième fois,  d’après  la  demande  que  je  lui  en  avais  faite, 
de  nouveaux  pépins  de  neuf  variétés  de  Raisins  qu’il  avait 
ou  soin  de  laisser  parvenir  à la  maturité  la  plus  parfaite,  je 
les  ai  confiés  aux  soins  éclairés  de  M.  Fillette,  membre  de 
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la  Société  d’iiorlicullure,  qui  a l>icii  voulu  les  semer  dans 
son  élablissement  a Rueil,  a deux  lieues  de  Paris.  Ces  va- 
riétés ont  produit  cinquante  a soixante  jeunes  Vignes,  ayant 
de  0“,50  jusqu’à  0“\80  de  hauteur  la  première  année. 

Mais  cet  habile  liorticulteur  ayant  succombé  deux  ans 
après 'a  la  suite  d’une  cruelle  maladie,  les  plants  de  sa  pépi- 
nière furent  dispersés,  et  je  ne  pus  suivre  les  progrès  de  nos 
jeunes  Vignes.  Je  dirai  seulement  que  M.  Fillette  m’ayant 
donné,  l’année  qui  avait  précédé  son  décès,  trois  a quatre 
plants  de  chacune  des  variétés  qu’il  avait  obtenues,  je  les 
ai  envoyés  ’a  ma  campagne  où  ils  sont  restés  jusqu’à  ce  jour 
sans  fructifier,  excepté  un  seul  pied,  plus  vigoureux  que 
les  autres,  qui  a porté  quelques  grappes  l’automne  dernier  ; 
les  Raisins  qu’il  a donnés,  au  lieu  d’étre  précoces,  se  sont 
annoncés,  au  contraire,  comme  devant  être  très  tardifs, 
puisque,  le  16  octobre,  ils  commençaient  à peine  à se 
colorer. 

Mais  ce  qui  m’a  le  plus  étonné,  en  faisant  il  y a quel- 
ques années  des  recherches  au  sujet  de  la  multiplication 
de  la  Vigne  par  la  voie  des  serais,  c’est  de  n’avoir  rien  ou 
presque  rien  pu  trouver  de  bien  positif  dans  les  ouvrages 
que  j’ai  consultés  sur  l’origine  et  l’introduction  des  nom- 
breuses variétés  que  nous  connaissons  de  cette  espèce.  L’ap- 
parition de  quelques-unes  de  nos  Poires  et  de  nos  Pommes 
a été  mieux  indiquée,  surtout  dans  ces  derniers  temps; 
ainsi  Van  Mous  nous  a fait  connaître  une  assez  grande 
quantité  de  bons  fruits,  principalement  dans  le  premier  de 
ces  deux  genres;  cependant  il  ne  faut  le  citer  qu’avec  ré- 
serve. Ce  pomologiste  avait  imaginé  une  théorie^  suivant 
laquelle,  au  lieu  de  semer  des  pépins  de  bons  fruits,  il  fal- 
lait ne  semer  que  des  pépins  de  Poires  et  de  Pommes  sau- 
vages ou  autres  fruits  de  même  nature,  puis  ressemer  et 
ressemer  encore  jusqu’à  la  neuvième  génération  ses  pépins 
obtenus  d’un  premier  serais  et  de  tous  les  suivants,  pour  en 
avoir  enfin  des  fruits  parfaits.  C’est  en  agissant  d’après  ces 
principes  qu’il  a prétendu  avoir  obtenu  des  Poires  nou- 
velles et  meilleures  que  toutes  les  autres.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  qu’il  écrivait  à M Vilmorin  2 que  les  Poires  de 
Beurré,  de  Crassane,  de  Doyenné  ne  devaient  plus  occuper 
que  le  troisième  rang,  parce  qu’il  en  avait  obtenu  qui 

(1)  Voyez  sues  observations  sur  la  théorie  de  Yan  Mons,  dans  les 
Annales  de  la  Société  d’iiorticult.,  t.  XXXI,  p.  295  et  suiv. 

(2)  Vovez  les  Ann.  de  ragriciilt. franc..,  série,  t.  XLI[,  p.  78. 
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étaient  plus  escellcnles  et  plus  exquises.  Mais  d’après  ce  que 
nous  allons  dire,  il  est  permis  de  croire  que  Yan  Mons  s’est 
en  général  trop  flatté  sur  la  production  de  ses  nouveaux 
fruits. 

On  dit  encore  qu’environ  cinquante  ans  avant  lui,  Ar- 
dempont,  chanoine  de  Mous,  avait  fait  de  nombreux  semis 
de  pépins  de  Poires  qui  avaient  produit  de  nouvelles  va- 
riétés de  ces  fruits  dont  plusieurs  étaient  excellentes,  et 
que  c’est  à Yan  Mons  qu’on  a dû  de  les  avoir  fait  connaître 
et  de  les  avoir  répandues. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  existe  des  variétés  de  Raisins  deux 
a trois  fois  plus  nombreuses  peut-être  que  celles  de  Pom- 
mes et  de  Poires,  mais  sans  qu’on  puisse  savoir  exactement 
dans  quel  pays  et  à quelle  époque  elles  ont  pris  naissance  : 
au  moins  je  n’ai  vu  ou  presque  rien  vu  de  positif  à ce  sujet 
dans  les  livres  d’agriculture  ou  d’horticulture  publiés  il  y a 
plus  d’une  vingtaine  d’années.  Mes  recherches  sur  cet  objet 
m’ont  seulement  fait  connaître  que,  depuis  deux  mille  ans, 
le  nombre  des  variétés  de  Raisins  avait  toujours  été  en 
croissant,  mais  elles  ne  m’ont  rien  appris  sur  l’époque  où 
quelques-unes  d’elles  avaient  pu  se  montrer  pour  la  pre- 
mière fois.  Yoici,  d’ailleurs,  quel  a été  le  résultat  de  mes 
investigations  à cet  égard.  Caton,  le  plus  ancien  des  Ro- 
mains dont  les  écrits  sur  l’agriculture  soient  venus  jusqu’à 
nous,  ne  parle,  De  re  rusiicâ  (cap.  6 et  7),  que  de  huit 
sortes  de  Raisins  ; mais  cet  auteur  n’a  point  fait  Pénuméra- 
tion  de  toutes  celles  qui  étaient  connues  de  son  temps  ; il 
ne  cite  celles  qu’il  nomme  que  pour  indiquer  leur  culture, 
et  qu’elles  ont  besoin  d’une  exposition  et  d’un  terrain  par- 
ticuliers. Yirgile^,  s’exprimant  en  poëte  en  parlant  du 
nombre  des  Raisins,  dit  qu’on  compterait  plutôt  les  grains 
de  sable  que  le  vent  agite  sur  les  bords  de  la  mer  de  Lybie 
qu’on  ne  pourrait  énumérer  toutes  les  especes  de  Yignes. 
Columelle  (iiv.  iii,  chap.  I l)  en  cite  une  cinquantaine,  en 
ajoutant  qu’il  y en  a encore  beaucoup  d’autres,  dont  il  ne 
peut  ni  fixer  le  nombre,  ni  dire  les  noms  avec  quelque 
certitude.  Pline  (liv.  xiv,  chap.  1,  2 et  5)  parle  d’environ 
soixante-dix  sortes,  et,  de  même  que  Columelle,  il  ne  les 

(l)  Sed  neque  quàm  mullœ  specics,  nec  nomma  quœ  sint^ 

Est  numerus  ; neque  en  m numéro  comprendere  referl^ 

Quem  qui  scire  'vellty  Ljbici  velit  œquoris  idem 
Discere  quàm  multœ  Zephyro  iurhentur  arenœ. 

OfiORG.  Il,  V.  103. 
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nomme  pas  loulcs,  mais  seulement  les  plus  remarquables, 
parce  que,  ajoute  t-il,  il  y a presque  autant  de  variélés  de 
Vignes  que  de  terroirs. 

Loiseleur  Deslongchamps. 

Découverte  en  Algérie  du  Lecanora  csculcnta  {Lichen 
comeslible^). 

On  parle  a Alger  d’une  production  végétale  trouvée  tur 
les  hauts  plateaux  du  sud  et  dans  le  Sahara  algérien  pen- 
dant la  dernière  campagne  , et  signalée  b ralteiUion  du 
gouvernement  par  M.  le  général  Jusuf  qui,  tout  en  faisant 
avec  l’énergie  qu’  on  lui  connaît  ses  expéditions  militaires, 
étudie  le  pays  et  le  fait  étudier  aux  divers  points  de  vue  de 
la  science.  Il  s’agit  de  la  découverte  d’un  Lichen  répandu 
sur  une  vaste  partie  du  Sahara,  Lichen  nourrissant  comme 
la  manne  des  Hébreux.  Voici  l’extrait  d’un  rapport  a ce 
sujet,  adressé  par  AI.  le  général  Jiissuf  au  gouverneur  gé- 
néral ; 

« El-Beïda,  le 

‘‘  Monsieur  le  gouverneur, 

M.  Raymond,  chirurgien-major  attaché  a rambulaoee, 
avait  signalé,  a la  suite  des  expéditions  de  l’année  der- 
nière, une  sorte  de  Lichen  qu’il  avait  trouvé  répandu  en 
abondance  dans  certaines  parties  du  Sersou , et  qui  lui 
avait  paru  pouvoir  être  utilisé  pour  la  nourriture  des  ani- 
maux et  peut-être  des  hommes.  Préoccupé  de  l’idée  des 
avantages  que  nous  pourrions  retirer  de  celte  substance 
dans  nos  expéditions  vers  le  sud,  dans  le  cas  où  elle  serait 
effectivement  propre  à la  nourriture  des  hommes  ou  même 
des  animaux  seulement,  je  voulus  mettre  à profit  la  marche 
<le  ma  colonne  a Iravers  les  hauts  plateaux  du  Sersou  et  îa 
région  du  sud  pour  éclaircir  les  questions  qui  se  rappor- 
tent a l’existence,  à la  nature,  a la  production  et  b l’utilité 
de  ce  Lichen. 

^ A l’état  où  je  l’ai  observé  et  où  il  paraît  devoir  êlre 
utilisé,  il  est  détaché  du  sol,  sur  lequel  le  vent  le  roule  c'a 
et  la  ; il  a l’apparence  de  petits  morceaux  de  cuir  couleur  de 
t^rre,  roulés  et  racornis  sur  eux-mêmes  ; il  est  sec  et  d’une 
drtrelé  analogue  b celle  d’un  grain  de  blé;  son  intérieur 
est  blanc  et  présente  un  aspect  farineux  lorsqu’il  est  écrasé: 

î)  \oi\'  Pevun  fiorùcole,  18i6,  p.  250. 
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sa  saveur  est  celle  crime  graine  céréale  très  desséchée,  et 
sa  mastication  prolongée  développe  une  légère  amertume. 

D’après  les  observations  et  les  renseignements  re- 
cueillis, nous  avons  la  certitude  qu’il  se  produit  chaque 
année,  après  l’époque  des  pluies,  sous  forme  de  mousse, 
sur  le  sol  011  il  est  d’abord  fixé^;  la  partie  supérieure  est 
alors  blanchâtre,  et  celle  qui  touche  la  terre  en  prend  la 
couleur.  Le  soleil  agit  plus  tard  sur  cette  substance  qui  se 
dessèche,  se  roule  sur  elle-raéme,  se  racornit,  et  se  détache 
alors  du  sol,  011  le  vent  la  promène  et  la  rassemble  â l’abri 
de  touffes  de  Thym,  le  seul  végétal  qui  croisse  sur  le  terrain 
où  elle  se  produit. 

« L’apparence  farineuse  de  l’intérieur  de  ce  Lichen,  la 
connaissance  que  tous  les  végétaux  de  cette  classe  contien- 
nent une  substance  nutritive,  utilisée,  comme  nous  Ta- 
vous  dit,  euTartarie,  firent  naître  l’idée  qu’on  pourrait 
peut  être  l’employer  à la  nourriture  des  animaux  dans  nos 
excursions.  On  en  présenta  aux  chevaux,  qui  en  mangèrent 
volontiers  ; l’un  d’eux  fut  soumis  pendant  trois  semaines  a 
un  régime  d’Orge  et  de  Lichen  qui  ne  parut  pas  lui  être 
nuisible;  cependant  l’expérience  a besoin  d’être  répétée, 
et  j’ai  donné  des  ordres  pour  qu’un  certain  nombre  d’ani- 
maux fussent  soumis  au  Lichen  mêlé  d’abord  a moitié 
d'Orge,  puis  au  quart,  puis  au  Lichen  seul,  s’il  est  possible. 
€e  régime  sera  ap|)liqué  avec  toutes  les  précautions  et  toute 
la  prudence  possibles,  et  j’aurai  l’honneur  de  vous  rendre 
compte  ultérieurement  de  ses  résultats;  je  ferai  d’ailleurs 
porter  a Alger  plusieurs  sacs  de  cette  substance  pour  qu’elle 
soit  soumise  à l’analyse  et  â l'observation. 

« J’apprends  en  outre  que,  dans  les  années  de  disette, 
les  Ouled-Nayls  ont  fait,  avec  le  Lichen  et  l’Orge,  un  pain 
grossier,  mais  assez  substantiel.  J’envoie  un  échaniillon  de 
cette  substance  et  une  copie  de  ces  renseignements  aux 
différents  chefs  de  colonne  appelés  â opérer  dans  le  sud.  « 

M.  le  docteur  Raymond  ajoute  â ces  détails  les  observa- 
tions suivantes  : 

Les  propriétés  nutritives  de  ce  Lichen  se  résume- 
raient dans  le  nom  de  comestible  que  lui  ont  donné  les 
botanistes,  si  l’on  ne  trouvait  d’ailleurs  de  longs  articles 
qui,  en  énumérant  les  résultats  de  l’analyse,  nous  mon- 

(I)  Cette  remarque  semble  se  rapporter  plutôt  à la  végétatiôa  d’un 
IS estoc  qu’à  celle  d’un  Lichen. 
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trent  tout  ce  qu’il  contient  de  substance  alimentaire  et 
nous  donnent  la  conviction  qu’il  no  renferme  rien  de 
nuisible. 

Quant  a son  identité,  c’est  bien  le  Lichen  esculentvf^ 
dont  les  Tartares  font  un  grand  usage;  leurs  bestiaux  s’en 
nourrissent,  et  eux-mémesen  font  une  espèce  de  pain  que 
les  pauvres  mangent  et  qu’ils  regardent  comme  une  sorte  de 
manne  que  la  providence  leur  envoie. 

« M,  le  général  Jussuf  a fait  faire  aussi  'a  Boghar  deux 
pains  de  Lichen  : l’un,  contenant  du  Lichen  pur,  était  plus 
friable  et  moins  consistant  que  l’autre  auquel  on  avait 
ajouté  tout  au  plus  un  dixième  de  farine.  Ce  dernier  res- 
semblait beaucoup  au  pain  de  munition,  dont  il  avait  a peu 
près  le  goût. 

M,.. 

Excursions  botaniques  au  cap  de  Bonne-Espérance^  et 
remarques  sur  le  climat  et  les  productions  naturelles 
de  cette  partie  de  V Afrique^  par  M.  Bunbury,  in-8®, 
London. 

Ce  vaste  et  mystérieux  continent  de  TAfrique  s’ouvrira- 
t-il,  comme  naguère  l’empire  chinois,  aux  regards  émer- 
veillés de  l’Europe?  Ses  populations  barbares  ou  sauvages 
viendront-elles  fraterniser  avec  nous  au  banquet  de  la  civi- 
lisation? Il  est  permis  de  l’espérer,  lorsqu’on  voit  les  deux 
nations  les  plus  éclairées  du  monde,  la  France  et  l’Angle- 
terre, mordre  a la  fois  par  les  deux  extrémités  Fimmense 
péninsule  africaine,  et  s’avancer  pas  à pas  a la  rencontre 
l’une  de  l’autre,  en  s’enfonçant  tous  les  jours  un  peu  plus 
profondément  dans  ces  solitudes  inconnues.  L’Algérie  au 
nord,  la  brillante  colonie  du  Cap  a la  pointe  australe  de 
l’Afrique,  sont  comme  les  deux  pôles  lumineux  d’un  monde 
plus  nouveau  que  l’Amérique,  et  d’où  rayonnent  déjà  des 
! étincelles  de  civilisation  sur  des  populations  déshéritées.  Il  y 
a quelque  chose  de  providentiel  dans  cet  instinct  qui  pousse 
invinciblement  les  peuples  de  l’Europe  vers  ces  régions 
oubliées  du  monde  ancien,  où  les  attendent  de  nouvelles 
conquêtes,  conquêtes  intellectuelles  et  humanitaires,  <jui 
doivent  établir  sur  le  globe  cette  fraternité  universelle  rêvée 
, par  de  généreux  utopistes.  C’est  la,  pour  le  philosophe,  le 
centre  autour  duquel  gravite  l’humanité  ; c’est  le  but  vers 
I lequel  elle  tend.  Mais  hélas!  le  chemin  qui  doit  nous  y 
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conduire  ne  s’est  pas  encore  révélé  à ceux  qui  le  cherchent, 
et  bien  des  siècles  de  luttes  et  de  combats  s’écouleront 
peut-être  encore  avant  qu’on  ne  le  trouve. 

Avec  tout  cela  nous  voila  bien  loin  de  ce  que  promet 
l’intitulé  de  notre  article  ; mais  les  lecteurs  voudront  bien 
nous  pardonner,  eu  égard  à la  manie  du  moment  pour  les 
questions  sociales;  il  est  reçu  que  tout  le  monde  s’en  mêle, 
et  nous  avons  cru  pouvoir,  comme  tout  le  monde,  user  (peut- 
être  abuser)  du  privilège.  Retournons  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

C’est  naturellement  à un  voyageur- naturaliste  anglais, 
M.  Bunbury,  que  nous  devons  les  notes  suivantes,  qui  sont 
extraites  d’un  volume  publié  récemment  par  lui  sur  ses 
excursions  dans  rintérieur  du  pays.  Lorsqu’on  songe  que 
la  florissante  colonie  anglaise  est  située  au  sud  de  l’équa- 
teur, sous  des  latitudes  presque  identiques  avec  celles  de 
notre  Algérie  au  nord,  la  comparaison  entre  les  produc- 
iions  naturelles  et  le  climat  des  deux  pays  en  acquiert  pour 
nous  un  double  intérêt.  En  effet,  tandis  que  l’Algérie  s’é- 
tend du  nord  au  sud,  depuis  le  57®  degré  jusqu’au  52®, 
la  colonie  du  Cap,  commençant  vers  55^50'  de  latitude, 
s’avance  de  A a 5 degrés  vers  le  nord,  mais  sans  limites 
bien  précises  de  ce  côté,  pas  plus  du  reste  que  celles  de 
l’Algérie  vers  le  sud.  On  voit  donc  que  la  colonie  anglaise 
correspond,  pour  la  latitude,  avec  la  partie  centrale  et  mé- 
ridionale de  la  nôtre;  la  ville  du  Cap  est  a peu  près  a la 
même  distance  de  l’équateur  que  Biskra  et  Tlemcen  ; les 
climats  des  deux  pays  doivent  donc  présenter  une  grande 
analogie,  sans  être  cependant  identiques,  car  la  configu- 
ration des  deux  extrémités  de  l’Afrique  étant  fort  diffé- 
rente, il  en  résulte  nécessairement  des  diversités  locales 
plus  ou  moins  profondes. 

On  sait  déjà  que  l’Afrique  australe  présente  une  faune  et 
une  flore  qui  lui  sont  propres;  que  c’cst,  par  exemple,  la 
patrie  des  zèbres,  des  daws  et  des  couaggas,  chevaux  rayés 
qui  ne  se  retrouvent  déjà  plus  dans  le  centre  de  l’Afrique, 
a l’exception  peut-être  du  zèbre,  qui  semble  être  l’hippoti- 
gre  des  anciens.  Les  amateurs  d’horticulture  savent  de  même 
que  la  plupart  des  belles  Bruyères  de  nos  serres  et  des  Pé- 
largoniuins  sont  originaires  du  même  pays,  ainsi  qu’une 
multitude  de  plantes  bulbeuses,  d’Aloès  et  autres  plantes 
grasses  ; mais  ceci  suffit  pour  faire  voir  combien  cette  végé- 
tation prise  en  bloc  est  dissemblable  de  celle  de  l’Algérie. 
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Voici  le  tableau  que  M.  Bunbury  nous  trace  de  la  végé- 
tation du  Cap  pendant  le  mois  de  janvier  et  de  février, 
qui  sont  pour  ce  pays  le  cœur  de  Télé,  car  tout  le  monde 
sait  que  dans  riiémisplière  austral  les  saisons  marchent  i 
l’inverse  des  nôtres. 

Janvier,  Depuis  que  le  vent  de  sud-est  a cessé  de  ré- 
gner, dit  ce  voyageur,  nous  avons  eu,  comme  d’iiabitude 
à celte  époque  de  l’année,  un  temps  excessivement  cliaud. 
Du  25  au  50,  le  thermomètre  s’est  maintenu  entre  + 50  et  54 
degrés  centigrades  a l’ombre;  aussi  le  moment  est-il  on  ne 
peut  plus  défavorable  pour  herboriser.  Par  suite  des  cha- 
leurs prolongées,  toutes  les  plantes  bulbeuses  et  la  majeure 
partie  des  autres  plantes  herbacées  sont  littéralement  gril- 
lées; c’est  a peine  si  l’on  découvre  ça  et  la  quelques  échan- 
tillons qui  méritent  d’etre  recueillis.  Dans  celte  rude  saison 
la  végétation  est  rabougrie,  raide,  ligneuse,  et  bien  que 
quelques  fleurs  brillantes  se  montrent  encore,  toute  espèce 
de  verdure  a disparu,  à l’exception  pourtant  desBruyèreSj 
de  certains  petits  buissons  épineux  qui  leur  ressemblent, 
de  quelques  touffes  de  Graminées  et  de  Pœstiacées  qui, 
avec  leur  maigre  et  sèche  végétation,  résistent  assez  bien 
aux  ardeurs  de  l’été.  Ces  végétaux  ne  forment  pas,  comme 
ceux  de  nos  landes  et  de  nos  bruyères,  un  tapis  continu, 
mais  sont  groupés  par  places  isolées,  laissant  entre  elles  de 
vastes  espaces  où  le  sol,  argilo-siliceux  et  rougeâtre,  se 
montre  dans  toute  sa  nudité.  Au  milieu  de  ces  broussailles, 
et  protégées  par  elles,  existent  encore  ça  et  la,  même  dans 
cette  période  de  sécheresse,  de  petites  plantes  herbacées, 
remarquables  par  l’éclat  de  leurs  fleurs,  entre  autres  im 
Chironia,  a fleurs  roses  lilas,  et  deux  Lobélies,  l’une  à fleurs 
d’un  jaune  brillant,  ce  qui  est  une  exception  dans  ce  genre  *; 
l’autre  à fleurs  bleues  et  pouvant  rivaliser,  pour  la  vivacité 
de  leur  coloration,  avec  les  plus  belles  Gentianes  des  Alpes. 
Un  des  sous-arbrisseaux  les  plus  communs  dans  ces  soli- 
tudes est  le  Struihiola  erecta,  joli  buisson,  ressemblant 


(t)  Il  est  digne  de  retnarque  que,  malgré  l’espèce  d’nn-ipathie  qui 
semble  exister  entre  les  couleurs  jaune  et  bleu^  on  trouve  souvent, 
dans  les  genres  où  les  fleurs  jaunes  dominent,  un  petit  nombre  d’es- 
pèces à fleurs  bleues,  et  réciproquement.  On  peut  citer  comme  exemple 
les  Gentianes  qui  sont  généralement  bleues  et  qui  présentent  quelques 
espèces  à fleurs  jaunes,  les  Statice^  les  Centaurea^  les  Linum.  où  on 
trouve  aussi  des  fleurs  jaunes  et  des  fleurs  bleues.  Le  fait,  noté  par 
M.  Bunbury,  vient  à l’appui  le  ce  que  nous  disons. 
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et  délicates  fleurs  blanches  d’une  odeur  suave.  trouvai 
aussi  VErica  cerinthoïdes,  avec  ses  fleurs  écarlates  ; un  joli 
par  le  port  k une  Bruyère  et  couvert  a profusion  de  petites 
polit  Polygala,  plusieurs  espèces  d’immortelles  du  genre 
Helichrysum;  le  Muraltia  heisteria,  petit  arbrisseau  a 
fleurs  pourpres  et  de  la  taille  d’une  Bruyère,  et  quelques 
autres  piaules  moins  intéressantes  que  je  passe  sous  silence. 

« Février.  Quoique  ce  mois  soit  toujours  peu  favorable 
aux  excursions  botaniques,  néanmoins  la  végétation  est 
déjà  très  variée  dans  les  plaines.  Les  Bruyères  surtout, *qui 
sont  alors  en  pleine  floraison,  se  font  remarquer  par  leur 
magnificence.  Quelques-unes  sont  de  grands  buissons,  ou 
plutôt  de  véritables  arbrisseaux  de  la  hauteur  d’un  homme, 
tandis  que  d’autres  s’élèvent  a peine  de  quelques  centimè- 
tres au-dessus  du  sol.  A part  le  bleu,  leurs  fleurs  présen- 
tent toutes  les  nuances;  on  en  voit  de  rouges,  de  cramoi- 
sies, de  pourpres,  de  roses,  de  jaunes,  de  verdâtres  et  de 
blanches;  la  forme  de  ces  fleurs  n’est  pas  moins  variée  que 
leur  coloration  : les  unes  sont  allongées  et  évasées  en  trom- 
pette; les  autres,  également  tubuleuses,  sont  au  contraire 
fermées  â leur  extrémité;  celles-ci  sont  campanulées,  celles- 
là  en  forme  de  grelot,  quelques-unes  même  sont  tout  a 
fait  sphériques  et  globuleuses.  Au  milieu  de  ces  Bruyères,  les 
Brunias,  les  Struthiolas,  les  Gnidias  abondent  aussi  bien 
que  les  Cliironias  à fleurs  roses  et  les  Lobélies  a fleurs 
jaunes  et  bleues,  dont  j’ai  parlé  ci-dessus  ; on  y voit  encore 
nombre  d’espèces  de  Papilionacées,  de  Protéas,  de  Cliffortias 
et  de  Restiacées,  que  de  loin  on  prendrait  pour  des  Joncs. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du  livre  de  M.  Bun- 
burg  est  celui  où  il  parle  du  Disa  grandiflora^  Orchidée 
qui  est  peut-être  la  pins  brillante  de  cette  intéressante  fa- 
mille. Elle  se  trouve  au  sommet  de  la  célèbre  montagne  de 
la  Table,  qui  s’élève  a peu  de  distance  de  la  ville  du  Cap  et 
qui  est  haute  d’environ  J,  100  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Deux  heures  et  demie  de  marche  suffirent  a 
M.  Bunbury  et  a son  compagnon,  le  docteur  Harvey,  pour 
s’y  rendre. 

« Le  soleil  était  déjà  levé,  nous  dit  notre  voyageur,  et 
l’atmosphère  était  parfaitement  transparente,  mais  elle  était 
froide  et  humide,  et  a voir  les  herbes  que  nous  foulions 
sous  nos  pas  ruisseler  de  rosée,  on  se  serait  cru  aisément 
sous  une  tout  autre  latitude  que  celle  du  Cap.  Nous  nous 
mîmes  immédiatement  en  quête  du  Disa  grandiflora^  cette 
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merveille  renommée  de  la  montagne  de  la  Table,  qui  était 
effectivement  le  principal  motif  de  noire  excursion,  f.e 
sommet  de  la  monlagne,  quoique  accidenté  ça  et  là  par  des 
masses  de  rochers  comme  aussi  par  des  dépressions  formant 
autant  de  petits  bassins  remplis  d’eau,  présente  cependant 
dans  son  ensemble  une  surface  remarquablement  unie  et 
horizontale,  formant  une  bande  étroite  de  deux  milles  de 
long,  dirigée  du  sud* est  au  nord-ouest  et  terminée  abrup- 
tement de  tous  côtés.  C’est  cette  disposition  qui  a valu  a la 
montagne  le  nom  qu’elle  porte.  La  surface  en  est  comme 
pavée  de  fragments  de  roches,  plats  ou  arrondis,  dans  les 
interstices  desquels  croissent  quelques  plantes;  sur  quel- 
ques points  elle  est  humide  et  marécageuse,  et  s’y  couvre 
de  Mousse  et  et  de  Fougères.  Le  Disa  grandiflora  n’a  en- 
core été  trouvé  que  dans  un  seul  endroit;  c’est  dans  une 
dépression  marécageuse,  située  a l’extrémité  orientale  du 
plateau  où  elle  croît  assez  abondamment,  au  milieu  des 
Joncs,  et  dans  une  terre  noire  et  tourbeuse.  C’est,  à mon  avis, 
une  des  fleurs  les  plus  magnifiques  de  la  création,  et  elle 
peut  prendre  place  parmi  les  plus  prétentieuses  de  cette 
brillante  famille  des  Orchidées.  Outre  cette  espèce,  nous  en 
trouvâmes  encore  deux  autres  du  même  genre,  les  Disa 
ferruginea  et  ienuifolia^  et,  de  plus,  un  Gladiolus  à fleurs 
d’un  blanc  jaunâtre;  le  magnifique  Crassula  coccinea^ 
plusieurs  jolies  Bruyères,  dont  quelques-unes  sont  propres 
à cetle  région  de  la  montagne,  les  autres  se  trouvant  éga- 
lement a toutes  les  altitudes  inférieures  ou  même  tout  â 
fait  a la  base;  quelques  Fougères  curieuses,  et  nombre  de 
Composées,  etc.  Le  Penœa  mucronata  est  une  des  plantes 
les  plus  communes  au  sommet  de  la  montagne,  où  se  trouve 
avec  une  égale  abondance,  dans  les  interstices  humides  des 
' rochers,  la  grande  et  belle  Fougère  connue  sous  le  nom  de 
Todea  africana,  » 

Ceux  qui  ont  à cultiver  des  plantes  du  Cap,  et  particu- 
! lièrementquelqu’unedesDisas  que  nousavonsmeulionoées, 

I feront  bien  de  prendre  note  des  remarques  climatologiques 
i et  géologiques  consignées  dans  l’ouvrage  qui  a fourni  les 
I matériaux  de  cet  article.  Et  quant  aux  amateurs  d'horticul- 
i ture  qui  habiteraient  l’Algérie,  nous  pouvons  les  assurer 
qu'ils  peuvent  y cultiver  en  pleine  terre  toutes  les  plaides 
' de  la  colonie  du  Cap,  qui  y viendraient  à merveille. 

Naüdin. 
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Auhergine  {Solarium  melonqena). 

Ceito  plante  annuelle,  si  répandue  dans  nos  provinces 
méridionales,  n’est  cultivée  en  Auvergne  que  depuis  un 
petit  nombre  d'années.  Elle  commence  a se  répandre  dans 
les  jardins  potagers,  et  c’est  a juste  litre,  car  ses  abondants 
produits  que  l’on  peut  obtenir  depuis  juillet  jusqu’aux  ge- 
lées, et  que  l’on  peut  meme  conserver  jusqu’en  janvier 
dans  un  fruitier,  sont  d’une  grande  ressource. 

L’Aubergine  se  sème  sur  couche  chaude  et  sous  châssis 
depuis  la  lin  de  février  jusqu’en  avril,  suivant  que  l’on 
veut  obtenir  des  fruits  plus  ou  moins  précoces.  Les  graines, 
semées  en  février,  fournissent  des  plantes  qui  sont  repi- 
quées un  mois  plus  tard,  toujours  sous  verre  ; ce  n’est  qu’à 
la  fin  d’avril  qu’on  doit  les  mettre  en  place  à l’air  libre,  à 
«ne  exposition  chaude  et  dans  une  terre  très  meuble  et 
très  riche  en  humus.  Elles  recevront  des  arrosements  co- 
pieux et  fréquents,  que  l’on  multipliera  d’autant  plus  que 
la  température  s’élèvera  davantage.  Chaleur,  eau,  engrais, 
voilà  les  conditions  de  la  culture  de  l’Aubergine,  qui 
«ffre,  comme  on  le  voit,  une  grande  analogie  avec  celles 
de  la  Tomate. 

On  doit  récolter  les  fruits  destinés  à la  table  avant  leur 
maturité.  On  laissera  quelques  pieds  intacts  pour  fournir 
la  graine  qu’on  ne  prendra  que  sur  les  fruits  les  plus  gros, 
les  plus  colorés  et  les  plus  réguliers.  Au  reste,  il  faut  renou- 
veler souvent  la  graine  qui  dégénère  promptement  dans 
nos  climats;  celle  qu’on  tire  de  la  France  méridionale  est 
la  meilleure. 

On  a introduit  depuis  peu  d’années  de  la  Chine  une  va- 
riété d’Aubergineb  fruits  blancs,  plus  petits  que  ceux  delà 
violette,  mais  préférables  pour  la  finesse  du  goût  et  la  dé- 
licatesse de  la  chair. 

G.  Bravy. 

Deux  récolles  de  Choux-fleurs. 

On  coupe  la  tête  des  Choux-fleurs  avec  précaution,  de 
manière  à ce  qu’il  existe  une  fleur  au  bas  du  pied  coupé.  . 
On  recouvre  la  plaie  avec  du  sable  sec,  et  bientôt  la  fleur 
qu’on  a laissée  développe  un  nouveau  Chou-Oeur  ou  une 
(etc  entière. 


microsioma 
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Siphocampylus  microstoma,Boi.  MXG.,tab.  4286  (fig.  43). 

Cette  belle  plante  a été  découverte  par  M.  Purdie  dans 
la  Nouvelle- Grenade.  Elle  forme  un  sous-arbrisseau  dressé 
rameux,  de  4 mètre  de  hauteur  environ,  glabre,  dont  les 
branches  cylindriques  portent  des  feuilles  alternes  cour- 
tement  petiolées,  ovales,  aiguës,  bordées  de  dents  en  scie 
épaisses,  ou  offrant  a leur  extrémité  une  sorte  de  glande 
blanchâtre;  les  jeunes  feuilles  sont  légèrement  colorées 
les  adultes  glabres.— Les  fleurs  pédicellées,  naissantà  l’ais- 
selle de  petites  feuilles,  alternes,  rapprochées  au  sommet 
des  rameaux,  ou  elles  forment  par  leur  ensemble  une  sorte 
d ombelle. — Calice  turbiné,  anguleux;  limbe  à S divi- 
sions linéaires,  obtuses,  étalées.  — La  corolle  de  couleur 
ecailate,  très  vive,  tubuleuse,  légèrement  arquée  et  pubes- 
cente,  renflée  au  sommet,  comprimée  latéralement  angu- 
leuse, se  termine  par  un  limbe  à 5 dents  conuivenfés  iné- 
gales, petites.  L’ouverture  du  tube  étroite  et  conlractée 
dans  cette  plante,  a servi  à la  désigner  spécifiquement! 

Etamines  incluses,  les  deux  inférieures  munies  d’anthè- 
res barbues. 

Cette  espèce  se  fait  remarquer  non-seulement  par  l’éclat 
mais  encore  par  la  succession  de  ses  fleurs.  Elle  doit 
se  cultiver  de  préférence  pendant  l’élé  en  orangerie  ou 
dans  une  serre  légèrement  ombragée,  où  ses  fleurs  se  suc- 
céderont sans  Interruption  pendant  une  grande  partie  de 
l annee;  cette  qualité  contribue  à faire  du  Siphocamnu- 
lus  mcrostoma  une  des  plus  heureuses  acquisitions  pour 
nos  jardins.  — Quelques-uns  des  individus  cultivés  à Kew 
ont  offert  quelques  variations;  ainsi  plusieurs  plantes  d’un 
raenie  semis  ont  présenté  des  tiges  teintées  de  pourpre  et 
des  fleurs  d un  ecarlate  plus  pâle,  mais  toujours  dispo- 
sées cependant  en  ombelle  compacte  et  feuillue  au  somLt 
oes  rameaux. 

Sir  W.  Hooker. 

Plantes  nouvellement  introduites  en  horticulture. 

Primula  Sluarlii.  _ riante  herbacée,  originaire  de 
dl  «Je  l’Himalaya,  à une  élévation 

fleuries  “f  - du  niveau  de  la  mer.  Elle  a 

deuri  1 ete  dernier  dans  le  jardin  de  la  Société  horticultu- 

0«  SERIE.  TO.ME  II.- 4 5.  4er  Jüu,i,eT  4 848. 
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raie  d’Edimbourg,  qui  en  avait  reçu  des  graines  en  184^ 
du  major  Grant.  Ses  feuilles  lisses,  planes,  lancéolées  et 
farineuses,  jaunes  en  dessous,  sont  disposées  en  touffe  du 
milieu  de  laquelle  naît  une  hampe  plus  longue  que  les 
feuilles,  terminée  par  une  ombelle  de  jolies  fleurs  jaunes, 
pendantes. 

Oroihamnus  Zeyheri. — Très  belle  Protéacée  du  Cap, 
découverte  dans  le  pays  des  Hottenlols  parM.  Zeyher,  qui 
la  trouva  en  fleurs  au  mois  de  juillet.  C’est  un  arbrisseau 
de  2 à 5 mètres,  dressé,  a rameaux  pourprés.  Les  feuilles 
très  nombreuses  sont  alternes,  sessiles,  imbriquées,  bor- 
dées d’une  sorte  de  petit  liséré  pourpre.  Les  fleurs,  dispo- 
sées en  capitules  au  sommet  des  rameaux,  sont  entourées 
par  un  involucre  composé  de  plusieurs  bractées  poilues 
d’un  très  beau  rose. 

Mamillaria  clam, — Cette  nouvelle  espèce  est  remar- 
quable par  sa  tige  en  forme  de  massue,  couverte  de  larges 
mamelons  allongés,  anguleux,  terminés  par  une  aréole  to* 
menteuse,  d’où  naissent  de  8 a 42  aiguillons  droits,  longs, 
disposés  en  rayons;  celui  du  centre  est  plus  grand  et  plus 
ferme.  Les  fleurs,  larges  de  0*”,09  aü"',10,  et  jaune  paille, 
sont  ordinairement  au  nombre  de  2 a 5 au  sommet  de  la 
tige  ; les  pétales  sont  dentelés  dans  la  partie  supérieure  et 
terminés  par  une  petite  pointe. 

Achimenes  ocellata,  — C’est  de  Panama  qu’un  collec- 
teur, M.  Seemann,  a envoyé  cette  nouvelle  espèce  en  Angle- 
terre, où  elle  a fleuri  pendant  ITiiver  de  4 847  à 4 848.  Elle 
est  surtout  remarquable  par  le  pourpre  vineux  de  la  tige, 
des  pétioles  et  de  la  face  inférieure  des  feuilles,  ainsi  que 
par  ses  fleurs  d’un  beau  vermillon,  dont  chacune  des  di- 
visions du  limbe  offre  une  tache  jaune  tiquetée  de  noir. 

Sida  (Abutilon)  integerrima,  — Envoyé  de  la  Nouvelle- 
Grenade  par  MM.  Funck  et  Linden,  ce  Sida  a quelque  affi- 
nité avec  le  Sida  graveolens  figuré  dans  le  Bot.  mag.^ 
mais  il  se  distingue  par  la  grandeur  de  ses  feuilles  qui  sont 
entières,  la  forme  du  calice  et  les  taches  rouge-orange  de 
la  base  des  pétales.  La  tige  est  ligneuse,  rameuse  ; les  feuil- 
les arrondies  et  échancrées  en  cœur,  entières,  un  peu  to- 
menteuses  en  dessous,  marquées  de  5-7  nervures  prin- 
cipales. Les  fleurs  jaunes,  maculées  de  rouge-orange  à la 
base  des  pétales,  naissent  a faisselle  des  feuilles  supérieu- 
res, sur  des  pédoncules  plus  longs  que  les  pétioles. 

Allamanda  Schoitii, — Cette  Apocynée  a été  introduite 
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dans  les  collections  sons  le  nom  de  Allamanda  cathar- 
tica^  mais  elle  diffère  beaucoup  de  la  plante  ainsi  nom- 
mée par  Linné.  C’est  un  sons-arbrisseau  dressé,  glabre,  k 
rameaux  un  peu  poilus;  les  feuilles  oblongues  et  acumi- 
nées  sont  verticillées  par  5 ou  par  4,  Les  fleurs,  d’un  très 
beau  jaune,  sont  disposées  en  panicules  an  sommet  des 
rameaux;  elles  présentent  un  calice  glabre,  a 5 lobes  lan- 
céolés; une  corolle  très  grande,  en  forme  d’entonnoir,  a 
^ lobes  arrondis,  et  à tube  très  étroit  et  long.  V Alla- 
manda Schottii  a été  reçu  en  Angleterre  en  ^847  ; c’est 
miss  Barton  qui  en  a envoyé  les  graines. 

Clerodendron  scandens.  — Gracieux  arbrisseau  grim- 
pant, de  Sierra  Leone,  découvert  d'abord  par  Palisot  de 
Beauvois,  puis  retrouvé  par  M.  Whitfield,  qni  l’envoya  à 
MM.  Lucombe,  Pince  et  C®,  d’Exeter.  En  décembre,  des 
corymbes  d’élégantes  fleurs  d’un  blanc  légèrement  rosé 
naissent  a l’aisselle  des  feuilles  supérieures,  et  forment  par 
leur  ensemble  de  grandes  et  magniüques  panicules  termi- 
nales; la  corolle  est  de  grandeur  moyenne,  son  tube  est  très 
court  ou  presque  nul. 

Clerodendron  capitatum.  — Cette  espèce  se  trouve  dans 
la  même  localité  que  la  précédente  ; elle  a été  envoyée  par 
le  même  voyageur.  Ses  feuilles  sont  très  amples,  sinueuses, 
ondulées,  reticulées;  ses  fleurs,  d’un  beau  blanc,  sont  dis- 
posées en  bouquet  serré  a l’extrémité  des  rameaux  ou  des 
pédoncules  qui  portent  deux  petites  feuilles  : les  lobes  du 
calice  sont  amples,  foliacés,  mous;  la  corolle  présente  un 
très  long  tube  courbé  un  peu  au-dessous  du  limbe;  ce 
tube  a environ  0’”,4  0 a 0*”,I2  de  longueur. 

Heuiinco. 

Effet  du  charbon  sur  la  coloration  des  fleurs. 

Il  y a un  an  environ,  j’avais  fait  l’emplette  d’un  Rosier 
magnifique  très  haut  et  chargé  de  boutons  ; je  m’attendais 
à voir  éclore  des  fleurs  dignes  au  moins  de  la  beauté  de  la 
plante  et  dignes  surtout  des  éloges  que  le  vendeur  m’en 
avait  faits  a l’avance,  quand,  à mon  grand  regret,  mou 
espoir  fut  déçu,  et  je  me  trouvai  avoir  acheté  un  médiocre 
Rosier  multiflore  a fleurs  d’un  rose  si  pâle  qu’on  pouvait 
le  qualifier  de  blanc  sale. 

Je  résolus  donc  de  le  sacrifier  et  d’en  faire  le  sujet  de 
plusieurs  expériences.  Or,  mon  attention  était  alors  capti- 
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véo  par  plusieurs  ouvrages  anglais  qui  s’occupaienldu  rôle 
que  pouvait  jouer  le  charbon  en  agriculture.  J’en  fis  donc 
piler  une  certaine  quantité,  et  je  couvris  la  terre  du  pot 
(qui  avait  un  diamètre  de  0‘",20  environ)  d’une  couche  de 
0"\02  d’épaisseur. 

Or,  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  en  voyant  que  les 
fleurs  qui  vinrent  a s’ouvrir  quelques  jours  après  étaient 
du  plus  beau  rose  vif  que  je  pouvais  souhaiter!  Je  pensai 
aussitôt  a répéter  mon  expérience,  et,  a cet  effet,  dès  que 
mon  Rosier  eut  fini  de  porter  des  fleurs,  je  fis  ôter  le  char- 
bon  et  renouveler  la  terre  qui  entourait  ses  racines.  On 
concevra  que  j'attendis  avec  impatience  le  retour  du  prin- 
temps ; il  y a quinze  jours,  mon  Rosier  fleurit  pour  la  pre- 
mière fois...  les  fleurs  étaient  de  nouveau  décolorées; 
mais,  a l’aide  du  charbon,  elles  n’ont  pas  tardé  a repren- 
dre leur  belle  couleur  et  a contribuera  faire  l’ornement 
de  ma  terrasse.  — Voila  le  premier  résultat  ; mais  j'espère 
être  bientôt  à même  de  donner  d’autres  détails  plus  posi- 
tifs. En  attendant,  je  puis  dire  que  les  Pétunias  blancs  ou 
violets  de  toutes  les  nuances  ont  été  également  sensibles  à 
Faction  du  charbon  mis  en  assez  grande  quantité  comme 
couche  supérieure  dans  le  pot.  C’est  toujours  en  donnant 
une  grande  vigueur  a la  couleur  rouge  ou  violette  qu’il  agit; 
les  Pétunias  blancs  deviennent  veinés  de  rouge  ou  violets, 
les  roses  deviennent  très  foncés  et  également  veinés^  et 
enfin  les  violets  se  couvrent  de  taches  irrégulières  bleuâ- 
tres presque  noires,  et  tout  cela  au  point  de  ne  plus  les 
reconnaître.  Beaucoup  de  personnes  qui  les  ont  admirés 
croyaient  à de  nouvelles  variétés  obtenues  de  semis.  — • 
Dans  les  plantes  à fleurs  jaunes,  j’ai  constaté  qu’aucun 
effet  sensible  n’était  produit  par  l’adjonction  du  charbon 
fu  poudre. 

Robert  Berando. 

Des  nombreuses  variétés  de  Vignes,  et  des  moyens 
d*en  obtenir  de  nouvelles  par  tes  semis.  — iV  V 

Depuis  le  temps  de  ces  anciens  auteurs,  les  Vignes  se 
sont  répandues  dans  tous  les  climats  de  l'Europe,  ainsi 
qu’en  Afrique  oîi  on  ne  les  connaissait  pas  d’abord,  et  le 
nombre  de  leurs  variétés  a toujours  été  en  augmentant. 
Pour  me  borner  à quelques  citations  a ce  sujet,  je  dirai  que 

(1)  Voir  Revue  horticole,  15  mai  1848,  p.  182,  et  15  juin,  p.  220. 
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Chardin  porte  a soixante  le  nombre  des  Vignes  cultivées 
aux  environs  deTauris,  sans  parler  de  tonies  celles  qui  sc 
trouvent  dans  le  reste  de  la  Perse;  que  Cupani  a donné, 
en  ^669,  la  description  de  quaranle-huit  variétés  plantées 
dans  le  jardin  de  Misilmeri,  en  Sicile;  que  Garidel,  dans 
son  histoire  des  environs  d’Aix  en  Provence,  en  a décrit 
quarante*six  sortes  existantes  dans  le  territoire  de  cette 
ville  ; que,  d’après  Pockoke,  on  en  compte  soixante-douze 
dans  l’île  de  Candie;  que  Pallas  dit  qu’on  en  trouve  douze 
à Astrakan  et  trente  cinq  en  Crimée;  que  dans  les  serres 
d’Angleterre  on  en  cultivait,  selon  Langley,  il  y a déjà  plus 
de  cent  ans,  vingt-trois  variétés;  que,  d’après  l’Espagnol 
Garcia  delà  Lena,  les  Vignes  de  Malaga  en  offraient  trente- 
trois,  et  que  dans  celles  de  l’Andalousie  on  en  comptait 
cent  vingt,  toutes  décrites  dans  l’ouvrage  de  don  Simon 
Roxas  Clemente  ; que  dans  l’île  de  Madère,  au  rapport  du 
capitaine  Basil  Hall,  les  habitants  assuraient  qu’on  en  con- 
naissait plus  de  cinquante;  enfln  qu’en  Boukharie  Alexan- 
dre Burnes,  qui  n’a  fait  que  passer  dans  ce  dernier  pays,  a 
pu  en  voir  dix  espèces.  Mais  je  suis  loin,  sans  doute,  d’a- 
voir épuisé  la  liste  entière  de  toute  les  variétés  de  Vignes 
qui  peuvent  être  cultivées  dans  diverses  autres  contrées  sur 
lesquelles  je  n’ai  pu  trouver  de  renseignements  ou  qui  ont 
échappé  à mes  recherches  ; mais  si  a cette  énumération  déjà 
fort  longue,  et  cependant  très  incomplète  sans  doute,  il 
faut  ajouter  toutes  les  Vignes  qui  ont  été  rassemblées  au 
Luxembourg  par  les  soins  de  l’ancien  ministre  Chaptal  et 
de  M.  Decazes,  puis  celles  de  l’Allemagne,  de  la  Hongrie, 
des  diverses  parties  de  l’Espagne,  du  Portugal,  de  la  Grèce 
et  des  nombreuses  contrées  de  l’Asie  où  la  Vigne  prospère, 
on  croira  facilement  qu’on  peut,  sans  exagération,  portera 
plus  de  ^ ,200,  et  peut-être  a ^ ,500,  le  nombre  des  variétés 
existantes  aujourd’hui. 

Columelle  avait  déjà  remarqué,  de  son  temps,  que  cha- 
que contrée  et  presque  chaque  province  offrent  des  espèces 
de  Vignes  qui  leur  sont  particulières  et  auxquelles  elles 
donnent  chacune  un  nom  particulier.  Le  même  auteur  dit 
encore  que  telles  vignes  ont  changé  de  nom  en  chan- 
geant de  terroir,  et  que  d’autres,  en  changeant  de  terroir, 
ont  aussi  changé  de  qualité,  de  façon  a ne  pouvoir  plus 
être  reconnues.  Ces  considérations  empêcheront  probable- 
ment toujours  qu’on  ne  puisse  donner  une  nomenclature 
exacte,  et  surtout  qu’on  ne  puisse  bien  caractériser  les 
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différentes  variétés  de  Vignes  que  nous  possédons.  Le 
temps  n’est  pas  éloigné,  peut-être,  où  celles-ci  devenant 
plus  innombrables  encore,  leur  détermination  et  leur  no- 
menclature seront  à tout  jamais  inextricables.  En  effet, 
d’un  côté,  les  sociétés  d’agriculture  et  d’horticulture  s’oc- 
cuperont probablement  bien  plus  à augmenter  la  quantité 
des  variétés  existantes  qu’à  éclaircir  leur  nomenclature. 

Que  dirai-je  des  résultats  probables,  pour  notre  sujet, 
de  ces  congrès  généraux  des  vignerons  qui,  sous  cette  mo- 
deste dénomination,  constituent  la  réunion  des  propriétai- 
res les  plus  éclairés  des  meilleurs  et  des  plus  considérables 
vignobles  de  nos  départements? 

Trois  ans  après  la  première  de  ces  réunions  ou  congrès 
de  vignerons  qui  eut  lieu  à Heidelberg,  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  la  Société  industrielle  d’Angers,  se  croyant 
avec  raison,  par  la  nature  du  climat  de  la  France,  placée 
encore  plus  avantageusement  pour  la  culture  de  la  Vigne, 
eut  la  généreuse  pensée  de  s’occuper,  la  première  dans 
notre  pays,  de  fonder  un  congrès  semblable  a ceux  de  Hei- 
delberg, de  Mayence  et  de  AA^iirtzbourg.  Eh  bien  ! le  pre- 
mier congrès  de  vignerons,  réuni  a Angers  du  4 2 au  13 
octobre  4 842,  posa  la  question  des  semis  de  Raisin,  qui  fut 
agitée  et  discutée  de  manière  a montrer  tous  les  avanta- 
ges de  cette  méthode  trop  négligée  jusqu’à  présent. 

Suivant  le  rapport  fait  au  congrès  par  M.  Hunault,  l’un 
(le  ses  membres,  il  a été  constaté  que  M.  Vibert  avait  dans 
ses  pépinières,  au  mois  d’octobre  4 842,  4,600  plants  de 
semis  de  trois  âges,  dont  80  avaient  déjà  donné  des  fruits 
au  bout  de  cinq  ans  seulement,  et  que  parmi  ces  plants 
on  avait  remarqué  un  Muscat  noir  mûrissant  du  4 0 au  4 3 
août  et  deux  Chasselas  d’une  précocité  également  remar- 
quable. 

On  peut  donc  féliciter  M.  Vibert  de  ce  que,  par  des  se- 
mis multipliés,  il  a fait  faire  de  grands  progrès  à la  ques- 
tion si  intéressante  des  semis  de  la  Vigne,  et  on  sera  sans 
doute  redevable  encore  'a  cet  habile  horticulteur  de  nou- 
velles races,  lorsque  les  plants  qui  n’avaient  point  encore 
fructifié  a l’aulomne  de  4 842  viendront  à porter  fruit. 

Depuis  le  congrès  d’Angers,  cinq  autres  réunionsont  eu  lieu 
dans  d’autres  principaux  pays  vignobles  ; les  questions  qui  y 
ont  été  traitées  n’ont  pas  présenté  moins  d’intérêt  que  celles 
des  semis,  mais  comme  elles  ont  moins  de  rapports  avec 
le  sujet  qui  m’occupe,  je  m’abstiendrai  d’en  parler. 
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hne  îUJtre  (jiiesliou  est  encore  venue  dans  ces  derniers 
temps  ajouter  a l’intérêt  que  présentaient  déjà  les  semis 
de  la  Vigne.  Marshal  et  Kniglit,  les  premiers  en  Angleterre 
à la  fin  du  siècle  dernier,  et  M.  Puvis  en  France,  il  y a en- 
viron dix  ans,  ont  émis  une  opinion  sur  la  dégénérescence 
des  fruits  et  sur  leur  extinction  successive  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné.  Quelle  que  soit  ma  manière  de  voir  k 
cet  égard,  je  ’e  dis  avec  assurance,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit 
ailleurs*,  l’opinion  de  la  dégénérescence  des  fruits  et  des 
anciens  arbres  en  général  ne  me  paiaît  fondée  sur  aucune 
preuve  positive,  et,  pour  ne  parler  que  de  la  Vigne,  je  crois 
que  nous  possédons  encore  une  grande  partie  des  espèces 
de  Raisins  qui  ont  été  indiquées  par  Caton,  Pline,  Coin- 
melle,  et  qui  nous  ont  été  transmises  d’âge  en  âge  par  le 
provignage,  les  boutures  ou  les  greffes.  Si  nous  ne  pouvons 
les  reconnaître  positivement  aujourd’hui,  c’es:  que  les  des- 
criptions  de  tous  les  anciens  auteurs  sont  trop  vagues  et 
trop  incomplètes;  le  plus  souvent  même  les  dénominations 
appliquées  aux  espèces  ne  sont  formées  que  du  nom  des 
pays  dans  lesquels  elles  étaient  cultivées.  Mais  en  suppo- 
sant que  l’opinion  sur  l’extinction  future  de  nos  bons  fruits 
fût  mieux  fondée  que  je  ne  le  crois , comme  , en  se  ré- 
pandant parmi  les  pomologistes,  elle  serait  faite  pour  enga- 
ger tous  les  cultivateurs  de  Vignes  a multiplier  les  semis, 
dans  la  crainte  de  voir  leurs  cépages  actuels  périr  de  vieil- 
lesse et  d’épuisement  s’ils  ne  s’empressaient  pas  d’en  pro- 
duire de  nouveaux  qui,  nés  de  semences,  pussent  avoir 
toute  la  force  et  la  vigueur  d’une  brillante  jeunesse,  il  en 
résulterait  encore  de  nouvelles  variétés. 

Si  les  encouragements  donnés  par  les  sociétés  d’agricul- 
ture, les  congrès  de  vignerons  et  les  craintes  inspirées  sur 
la  dégénérescence  de  la  Vigne  par  Marshall,  Knight  et 
M.  Puvis  doivent  avoir  une  grande  influence  sur  la  culture 
de  ce  végétal,  qui  peut  prévoir,  en  outre,  rinfluence  que 
pourra  recevoir  cette  plante  précieuse,  transportée  dans  le 
nouveau  continent,  ou  un  grand  nombre  de  variétés  vont 
sans  doute  se  modifier  au  point  de  devenir  méconnaissables, 
et  où  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  la  culture  en 
général  feront  naître  une  multiliide  de  variét(^  nouvelles? 

Jusqu’à  ces  derniers  temps,  des  préjugés  aveugles  avaient 

(!)  Voyez  mes  considérations  sur  les  boutures  des  arbres  forestiers, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agric,  de  1846,  supplément,  p.  477 
à 481. 
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exclu  la  culture  de  la  Vigne  de  presque  toutes  les  contrées 
de  l’Amérique  septentrionale.  La  politique  de  l’Espagne 
empêcha  les  colons  d’établir  des  plantations  de  Vignes, 
principalement  dans  le  Mexique,  oîi  quelques  plantations 
qui  avaient  bien  réussi  pouvaient  faire  craindre  aux  né- 
gociants de  la  mère-patrie  de  voir  diminuer  la  consomma- 
lion  des  vins  d’Espagne.  En  4 805  la  cour  de  Madrid  donna 
l’ordre  d’arracher  les  Vignes  dans  les  provinces  de  l’Amé- 
rique où  elles  commençaient  à prospérer.  Mais,  d’une  parl^ 
J’indépendance  de  toutes  les  contrées  soumises  'a  l’Espagne 
ayant  produit  la  liberté  dans  tous  ces  pays,  et,  d’un  autre 
côté,  les  Américains  ayant  mieux  compris  leurs  intérêts» 
ils  ont  commencé  depuis  quelques  années  à piauler  des 
Vignes  dans  plusieurs  Etats  où  cette  nouvelle  culture  pa- 
raît faire  des  progrès  d’année  en  année. 

Le  Mexique,  le  Nouveau-Mexique  et  la  Californie  four- 
nissent déjà  des  vins  qui  ont  de  la  réputation.  Dans  l’Amé- 
rique méridionale,  le  Pérou,  le  Chili,  le  sud  du  Brésil,  etc., 
donnent  aussi  des  vins  estimés  ; enfin  la  Vigne  a été  trans- 
portée à la  Nouvelle  Hollande,  aux  îles  Sandwicli,  où  il  est 
probable  qu’elle  fournira  de  nouveaux  types.  Il  a fallu  plus 
de  vingt  siècles  a l’ancien  continent  pour  produire  mille 
variétés;  mais  il  est  permis  de  croire  qu’avec  l’esprit  de 
recherche  et  l’amour  de  la  nouveauté  dont  sont  aujourd’hui 
possédés  les  peuples  de  l’Europe  et  du  nouveau  continent» 
cette  quantité  pourrait  bien  être  doublée  avant  un  siècle. 

Après  ces  considérations  générales  sur  le  nombre  des  va- 
riétés de  Vignes  qui  sont  nées  des  semis  de  pépins  de  Rai- 
sin, sur  les  causes  qui  les  ont  produites,  sur  celles  qui  doi- 
vent en  produire  encore  de  nouvelles,  sur  les  motifs  que 
les  propriétaires  de  vignobles  peuvent  avoir  de  chercher 
dans  de  nouveaux  semis  les  moyens  de  faire  naître  des  Vi- 
gnes plus  productives  ou  plus  précoces,  il  ne  me  reste  plus 
qu’a  indiquer  les  procédés  par  lesquels  il  sera  possible  de 
parvenir  à réaliser  ces  derniers  désirs. 

Comme  il  est  naturel  de  croire  qu’il  doit  être  préférable 
de  semer  des  pépins  de  beaux  et  bons  Raisins  pour  en  ob- 
tenir qui  soient  plus  beaux  et  meilleurs  encore,  tout  ama- 
teur ou  cultivateur  qui  voudra  faire  de  nouveaux  semis, 
dans  l’intention  de  trouver  de  nouvelles  Vignes  qui  puis- 
sent avoir  les  qualités  que  je  viens  de  signnler,  devra  donc 
préférer,  pour  les  semer,  les  pépins  des  Raisins  qui  lui  pa- 
raîtront approcher  déjà  davantage  des  qualités  qu’il  désire 


REVUE  HORTICOLE. 


240 


multiplier,  et  il  devra,  de  plus,  laisser  parvenir  à la  matu- 
rité la  plus  parfaite  les  grappes  sur  lesquelles  il  voudra 
prendre  les  graines  pour  ses  semis.  Ensuite,  s’il  fait  ces 
dernières  dans  l’intention  d’en  obtenir  des  variétés  pré- 
coces, dont  j’ai  déjà  plus  liant  fait  suffisamment  sentir  la 
grande  importance  pour  ramélioration  de  nos  vignobles,  il 
ne  pourra  trop  laisser  mûrir  parfaitement  tous  les  grains 
dont  il  aura  l’intention  de  prendre  les  pépins  pour  les  se- 
mer. Ce  que  je  conseille  a ce  sujet  me  paraît  au  moins  tout 
h fait  rationnel.  Les  pépins  de  Raisin  sont  très  durs,  presque 
osseux,  en  forme  de  cœur  allongé;  chaque  grain,  dans  la 
Vigne  sauvage,  en  renferme  ordinairement  cinq,  mais  dans 
les  variétés  cultivées  on  n’en  trouve  le  plus  souvent  qu’un 
seul,  tout  au  plus  deux  ou  trois. 

Lorsqu’on  ne  voudra  semer  qu’un  assez  petit  nombre  de 
pépins,  on  pourra  les  trouver  facilement  en  mangeant  les 
Raisins  et  en  conservant  seulement  les  pépins;  mais  toutes 
les  fois  qu’on  voudra  faire  un  semis  plus  considérable,  il 
faudra  écraser  les  grappes  comme  pour  faire  du  vin,  et  on 
les  lavera  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  pour  en  retirer 
ensuite  les  pépins  qui  se  seront  précipités  au  fond  du  vase, 
et  qu’on  mettra  sécher  a part,  a l’ombre.  Ces  grains,  ainsi 
préparés,  peuvent  être  conservés  jusqu’à  la  fin  de  Thiver 
avant  d’être  semés  ; mais  il  sera  préférable  de  les  mettre 
tout  de  suite  en  terre,  dans  un  sol  qu’on  aura  préparé  a 
l’avance,  ou  au  moins  de  les  stratifier.  Il  faudra  choisir 
comme  le  plus  convenable  pour  faire  le  semis  un  ter- 
rain exposé  au  levant,  dont  le  fond  soit  léger,  en  même  temps 
que  fertile,  et  s’il  ne  l’était  pas  assez,  il  conviendrait  de 
l’amender  en  y mêlant  une  certaine  quantité  de  bon  terreau 
de  couche.  On  pourra  encore,  après  la  récolte,  employer 
pour  faire  des  semis,  le  marc  de  la  vendange.  Quoi  qu’il  en 
soit,  lorsque  le  semis  sera  fait,  on  le  recouvrira  de  quatre  à 
cinq  millimètres  de  terre  semblable  'a  celle  dans  laquelle 
on  l’aura  placé,  ou  mieux  encore  de  terreau  ordinaire.  SI 
l’on  n’a  semé  qu’a  la  ûn  de  février  ou  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  que  peu  à 
craindre,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  recouvrir  le  semis 
avec  autre  chose  qu’avec  du  terreau  ; mais  si  on  l’a  mis  en 
terre  tout  de  suite  après  la  récolte,  ce  que  je  crois  préfé- 
rable, il  faudra  avoir  la  précaution  de  le  garantir  avec  un 
lit  particulier  de  feuilles  sèches  ou  de  paille,  de  crainte  que 
les  pépins  ne  soient  surpris,  au  moment  de  leur  germina- 
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lion,  par  les  «z»'! 'es  tardives  du  printemps,  ce  qui  les  ferait 
périravantmeme  que  leurs  embryons  n’aienteu  le  temps  de 
sortir  de  terre.  La  meme  couverture  sera  aussi  nécessaire 
pour  garantir  les  jeunes  sarments  pendant  le  premier  hiver; 
car  leur  bois  étant  encore  très  faible  et  très  tendre  pour- 
rait être  facilement  attaqué  par  les  gelées,  pour  peu  qu'elles 
soient  fortes.  Pendant  les  hivers  suivants,  il  faudra  des 
froids  d’une  grande  intensité  pour  que  les  jeunes  cépages 
puissent  être  maltraités;  cependant  il  sera  plus  prudent  de 
continuer  à les  mettre  a Pabri  toutes  les  fois  que  le  froid 
se  fera  violemment  sentir.  On  est  exempt  de  toutbs  ces  pré- 
cautions en  semant  dans  de  larges  terrines  qu’on  rentre 
dans  une  serre  pendant  la  saison  rigoureuse,  mais  les  jeunes 
semis  ne  s’y  développent  pas  avec  autant  de  vigueur  qiPen 
pleine  terre. 

De  quelque  manière  qu’on  ait  fait  le  semis,  on  verra 
sortir  de  terre  les  petites  Vignes  dans  les  premiers  jours  du 
printemps.  Les  soins  qu’elles  exigent  alors,  c’est  le  besoin 
d’être  arrosées  fréquemment  et  d’être  débarrassées  des  mau- 
vaises herbes  toutes  les  fois  que  celles  ci  pourraient  leur 
nuire.  Ainsi  convenablement  soignées,  elles  auront  acquis 
a la  fin  de  l’automne  O”', 50  a 0"*,30  de  hauteur,  et  même 
plus,  selon  la  bonté  du  terrain  dans  lequel  elles  seront  pla- 
cées, et  selon  qu’on  leur  aura  prodigué  des  soins  plus  con- 
venables. On  devra  les  laisser  passer  le  premier  hiver  dans 
le  même  terrain  où  elles  auront  levé  ; ce  n’est  qu’à  la  fin 
du  mois  de  mars  suivant,  sous  le  climat  de  Paris,  qu’il  con- 
vient de  les  déplanter  pour  les  mettre  en  pépinière  à 0^,00 
de  distance  dans  tous  les  sens.  Une  précaution  qui  est  alors 
nécessaire,  c’est  de  ne  jamais  les  arracher  en  les  tirant  de 
terre  avec  la  main,  ce  qui  détruirait  une  partie  de  leurs 
racines.  Il  faut  au  contraire  employer  la  bêche  pour  les 
soulever,  ce  qui  ménage  toutes  les  racines,  de  manière  que 
leur  reprise  est  beaucoup  plus  certaine.  Peu  après  leur 
transplantation,  on  les  taille  en  rabattant  les  plus  faibles 
tiges  à un  œil  et  les  plus  fortes  à deux  yeux. 

Les  jeunes  Vignes,  une  fois  plantées  en  pépinière,  ne  de- 
mandent plus  que  des  soins  ordinaires  : il  faut  les  biner 
trois  fois  dans  le  courant  du  printemps  et  de  l’été,  les  ar- 
roser lorsque  le  temps  est  trop-sec;  du  reste  on  peut  les 
laisser  croître  en  toute  liberté  et  les  tailler  seulement  cha- 
que année,  au  commencement  du  printemps,  en  propor- 
tionnant toujours  leur  taille  à la  vigueur  du  cep. 
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A lüje  époque  oîi  ou  ne  semait  presque  jamais  la  Vigne, 
ou  lorsqu’on  u’en  obtenait  de  semis  que  par  hasard,  comme 
on  ne  faisait  à cet  égard  aiiciiue  observation  positive,  on 
croyait  que  les  plants  étaient  très  longtemps  avant  de  don- 
ner des  fruits,  et  cette  longue  attente  dégoûtait  les  ama- 
teurs et  les  horticulteurs  de  toute  tentative  d’expérience; 
mais  celles  de  M.  Yibert  et  les  miennes  ayant  démontré  que 
de  jeunes  Vignes  pouvaient  rapporter  dti  fruit  la  cinquième 
année,  ou  au  plus  tard  la  sixième  ou  septième,  cette  cir- 
constance devra  d’autant  plus  engager  a multiplier  les  se- 
mis, que  les  amateurs  seront  récompensés  de  leurs  soins  et 
de  leur  attente  par  le  plaisir  de  voir  un  nouveau  fruit  qui 
leur  devra  l’existence.  Les  horticulteurs  marchands  pour- 
ront de  leur  côté  etre  dédommagés  de  leurs  peines  et  de 
remploi  de  leur  temps  par  la  vente  avantageuse  qu’ils 
pourront  faire  d’un  fruit  nouveau.  On  peut  croire  en  effet 
que  la  vente  d’un  Raisin  précieux  leur  sera  assez  avanta- 
geuse pour  qu’ils  puissent  être  satisfaits  du  prix  qu’ils  en 
obtiendront  ; je  vois  en  effet  sur  le  catalogue  de  Tun  d’eux 
une  simple  bouture  ou  marcotte  enracinée,  portée  au  prix 
de  5 à 4 fr.,  et  chez  un  autre  jusqu’à  5 fr,  et  même  j’ai  ouï 
dire  que  des  Vignes  nouvelles  s’étaient  vendues  beaucoup 
au-dessus  de  ces  prix.  Or,  quand  on  sait  combien  peu  de 
travail  il  faut  pour  faire  une  bouture  ou  une  marcotte  de 
Vigne,  on  peut  espérer  que  le  zèle  et  le  courage  ne  man- 
queront ni  aux  amateurs,  ni  aux  cultivateurs  de  profession, 
pour  chercher  à produire  de  nouvelles  variétés  de  Vignes 
par  les  semis.  Au  reste,  pour  terminer  ce  qui  me  reste  à 
dire  sur  les  Vignes  de  semis,  dès  qu’on  aura  pu  juger  de 
leurs  qualités  par  la  vue  et  la  saveur  de  leurs  fruits,  si  les 
Raisins  qu’elles  donneront  sont  bons  pour  la  table,  ou  si 
leur  précocité  les  rend  propres  à être  employés  pour  faire 
des  vins  généreux,  dont  la  vendange  puisse  être  hâtive,  on 
devra  se  presser  de  les  multiplier  par  les  boutures,  les  mar- 
cottes, etc.,  ainsi  que  je  l’indiquerai  plus  loin.  Enfin,  et 
pour  que  rien  ne  soit  perdu  , les  nouveaux  ceps  de  qualiîé 
inférieure  devront  être  employés  à recevoir  les  greffes  des 
bonnes  variétés  nouvellement  acquises  par  le  semis,  ou 
même  des  anciennes  qui  ne  seraient  point  encore  assez 
multipliées. 
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Fécondation  artificielle  du  Pommier  Alix  ou  P.  iinisexuel. 

M.  Piérard,  amateur  distingué  à Verdun-sur^Meuse,  a 
fécondé  au  printemps  de  1847  les  fleurs  d'un  Pommier 
Alix  ou  unisexuel,  avec  le  pollen  des  fleurs  d’un  Pommier 
Apiy  de  grosse  et  de  petite  Reinette  grise  et  enûn  de 
Calville  blanc.  — L’automne  dernier,  il  récolta  cinq  pom- 
mes sur  le  Pommier  Alix.  Elles  étaient  au-dessous  de  la 
grosseur  moyenne,  toutes  de  même  forme  et  de  même 
couleur.  M.  Piérard  suppose,  d’après  ce  fait,  que  la  fécon- 
dation,'par  le  pollen  du  Pommier  Api^  aurait  peut-être  été 
la  seule  qui  ait  réussi. — Nous  engageons  M.  Piérard  à con- 
tinuer ces  expériences  sur  la  fécondation  des  arbres  frui- 
tiers, et  nous  le  prions  de  vouloir  bien  envoyer  au  direc- 
teur du  Journal  les  échantillons  des  fruits  qu’il  a obtenus. 
En  fécondant  séparément  le  Pommier  avec  le  pollen  de 
chacune  des  variétés  de  Pommier  sus-désignées,  il  impor- 
terait de  bien  s’assurer  de  la  perfection  de  cette  poussière 
fécondante,  sans  laquelle  aucun  résultat  n’est  possible. 

PÉPI>\ 

Fleur  monstrueuse  de  Fuchsia. 

En  octobre  1847,  M.  Bruneau,  boulevard  du  Mont-Par- 
nasse, à Paris,  nous  montra  un  pied  de  Fuchsia  chargé  de 
fleurs  monstrueuses,  obtenu  dans  un  semis  qu’il  avait  fait 
en  avril  de  la  même  année.  Ces  fleurs  étaient  très  grosses, 
longues  et  remarquables  par  la  soudure  de  leurs  organes 
qui  se  composaient  de  20  a 22  sépales  soudés  entre  eux 
de  la  base  aux  deux  tiers  environ  de  leur  longueur  et  de 
couleur  pourpre  violacée. 

C’est  à ma  connaissance  la  première  anomalie  de  ce 
genre^qu’on  ait  signalée  parmi  les  Fuchsias^  chez  lesquels 
les  semis  n’ont  produit  que  des  couleurs  plus  ou  moins 
intenses  et  des  différences  de  grandeur  dans  les  fleurs.  Il 
est  a désirer  que  M.  Bruneau  puisse  conserver  comme 
d’autres  monstruosités  du  même  ordre  et  propager  par 
boutures  cette  anomalie  aussi  bizarre  que  curieuse,  qui  ne 
peut  qu’embellir  nos  jardins  par  ses  espèces  de  bouquets 
de  grosses  fleurs  violettes  qui  se  développent  pendant  une 
partie  de  l’année. 
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Quelques  notions  nouvelles  sur  les  Vanilles  et  la  euUurc 
^ de  Vespèce  commerciale. 

Il  est  a remarquer  combien  il  reste  encore  de  connais- 
sances positives  à acquérir  sur  certains  articles  du  com- 
merce qui  forment  cependant  la  base  d’imporlantes  spécu- 
lations, et  que  nous  fournit  la  nature  végétale.  Si  notre 
objet  était  de  traiter  ce  point  de  fait  ici , Ton  verrait  que, 
tandis  que  les  explorateurs  grossissent  le  catalogue  d’es- 
pèces botaniques  nominales,  souvent,  sans  beaucoup  d’a- 
vantage pour  la  science,  ils  nous  laissent  incertains  sur  les 
espèces  qui  nous  livrent  quelques  produits  utiles  ou  pré- 
cieux. Sous  ce  point  de  vue,  l’on  va  voir  que  la  Vanille  du 
commerce  a besoin  de  travaux  spéciaux  pour  que  les  no- 
tions vulgaires  soient  en  rapport  avec  la  science. 

Les  détails  sur  la  Vanille  et  sa  préparation  ayant  été  don 
nés,  au  moins  par  tout  ce  que  nous  avons  pu  faire  de  re- 
cherches, d’une  manière  plus  que  superficielle  par  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  en  ont  parlé,  nous  croyons  qu’il  est 
de  la  plus  grande  utilité  d’indiquer  tout  ce  qu’a  bien  voulu 
nous  transmettre,  par  des  notes  spéciales, M.  Charles  Young, 
établi  à la  Vera  Cruz,  frère  de  l’estimable  littérateur  an- 
glais Henri  Young. 

Depuis  que  Swartz  a retiré  , et  avec  raison,  la  véritable 
Vanille  (Vanilla  aromatica)  du  genre  Epidendrum  de 
Linné,  nous  trouvons  associées  a ce  genre  quatorze  espèces 
nominales  dont  six  des  Indes  orientales^  et  huit  des  Indes 
occidentales^. 

Les  propriétés  sont  souvent  si  distinctes  dans  les  variétés 
d’une  même  espèce,  et  la  culture  développe  tellement  quel- 
quefois les  utiles  propriétés  de  celles  qu’elle  soumet  à ses 
soins,  qu’il  en  résulte  un  véritable  état  nouveau  pour  l’être 
dominé  par  l’intelligence  de  l’homme,  et  cette  différence 
est  bien  sentie,  relativement  à la  Vanille,  même  par  le  vul- 
gaire des  cultivateurs.  Dans  la  Vanille,  ce  ne  sera  pas  une 
feuille  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  étroite,  ou  plus 
ou  moins  arrondie,  qui  constituera  une  haute  importance; 

(1)  Vanilla  albida^  Blume,  de  Java;  anguslifolïa^  S\v.,  du  Japon; 
fasciola,  Spreng,  îles  delà  Société; pterospenna^  Liudl.,  Indes-Orieu*- 
taies,  et  mridiflora,  Blum.,  Java. 

(2)  Vanilla  aromatica^  Sw.;  axillaris^  Müler,  Nouvelle-Espagne  ; 
bicolor,  Lindl.,  Guyane;  claviculata^  Sw.,  Indes-Occident.;  inodora^ 
Schiede,  Mexique  ; odorata^  Près!.,  Âm.  austr.  ; planifoUa^  Andrew.; 
planifolia  P,  sjlvestris^  Schiede? 
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ce  sera  la  nature  de  la  pulpe  aromatique  qu’il  sera  possible 
de  faire  développer  dans  son  fruit,  sorte  de  capsule  longue 
et  biloculaire,  nommée  improprement  Gousse  dans  le  corn- 
mcrce. 

L’espèce  cultivée  se  trouve  parfaitement  établie,  comme 
forme  type,  dans  l’ouvrage  déjà  ancien  de  Plumier  [Plant, 
american.,  11.  4 88)  ; et  c’est  de  ce  point  de  départ  qu’il 
faut  étudier  pour  constater  a l’avenir  les  modifications  que 
la  culture  pourra  faire  éprouver  a cette  précieuse  espèce. 

La  Vanille,  plante  en  même  temps  grimpante  et  charnue 
dans  toutes  ses  parties,  et  qui  a besoin  de  supports  pour 
bien  se  développer,  exige  une  terre  chaude  et  humide,  en 
même  temps  que  riche,  pour  favoriser  la  végétation. 

Voici  comment  on  procède  à cette  culture  : on  choisit  un 
endroit  tel  que  nous  venons  de  l’indiquer,  et  bien  boisé 
d’arbustes,  que  cependant  l’on  éclaircit  en  ne  laissant  que 
les  espèces  qui  donnent  le  moins  d’ombre.  On  ne  défriche 
même  pas  le  terrain  : on  coupe  des  morceaux  de  Vanille, 
ayant  trois  a quatre  nœuds,  que  l’on  plante  au  pied  de  cha* 
que  arbre  ou  arbuste  et  en  temps  convenable,  c’est-à-dire 
à l’approche  des  pluies,  au  moyen  de  mains  ou  griffes  qui 
accompagnent  le  développement  de  la  plante;  les  tiges  s’é 
lèvent  en  se  ramifiant  et  s’appuient  sur  le  tronc  des  arbres. 
On  visite  la  plantation  une  seule  fois  l’année  pour  la  déga- 
ger, au  moyeu  d’un  coutelas,  de  toutes  les  broussailles  inu- 
tiles qui  croissent  avec  une  grande  rapidité;  ce  n’est  qu  a 
la  troisième  année  de  plantation  que  la  Vanille  commence 
à porter  fruit. 

Les  habitants  du  village  de  Misantla  sont  les  seuls  de  la 
république  de  Vénézuela  qui  s’occupent  de  cette  culuire. 
Ce  village  est  à 9 myriamètres  6 kilomètres  au  nord-ouest 
de  la  Vera-Cruz. 

Voici  les  cinq  sortes  de  Vanille  qu’ils  distinguent,  et  qu’il 
serait  très  important  aux  points  de  vue  botanique  et  agri- 
cole de  constater  par  une  nomenclature  régulière  et  en 
harmonie  avec  la  science  : 

4*  La.  Corrienté  (courante)  ou  celle  cultivée,  dont  il  y a 
deux  variétés  : l’une  très  remplie  de  graines  et  de  pulpe,  à 
peau  fine  et  mince,  et  la  plus  estimée;  l’autre,  ou  Cuéruda 
(à  cuir),  à peau  du  fruit  très  épaisse,  moins  bonne,  mais 
cependant  espèce  légitime  dans  le  commerce  {Vanilla  aro^ 
matica?  Swartz)  : c’est  la  Lee,  Leq  ou  Leg  de  quelques 
parties  de  l’Amérique  du  sud. 
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2®  La  SiLVESTRÉ  ou  CiMARROiXA  (sauvagG  ou  marroiie). 
toujours  à fruits  plus  petils  que  ceux  de  la  Corrienté. 

Presque  toujours  privée  de  Pavautage  des  rayons  solaires 
et  croissant  au  milieu  des  bois,  elle  porte  des  fruits  moins 
développés  que  dans  l’espèce  cultivée,  avec  laquelle  elle 
paraît  identique,  et  qui  mûrissent  toujours  avec  difficulté  L 

5®  La  Mestiza  (moyenne  ou  métisse)  a les  fruits  tachés  de 
brun,  sur  un  fond  verdâtre,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  encore 
mûrs.  Ces  fruits  sont  plus  cylindracés  que  ceux  de  la  véri- 
table Vanille,  et  lorsqu’  ils  se  dessèchent,  ils  sont  très  sujets 
à s’ouvrir  ou  h se  fendre. 

4®  La  Püerca  (la  Porcine)  a le  fruit  bien  plus  petit  que 
ceux  dun°  I,  plus  cylindrique,  d’un  vert  plus  foncé  dans 
son  premier  état,  et,  lorsqu’on  la  prépare  pour  la  faire  sé- 
cher, exhalant  une  mauvaise  odeur  qui  lui  a valu  la  déno- 
mination de  Vanille  de  Cochon. 

5o  La  Pompoxa  {Vanilla  Pompona,  Schiede)  a un  fruit 
beaucoup  plus  large  et  plus  court  que  la  Cowrienté,  avec 
une  peau  très  mince;  son  odeur  est  agréable  et  pro- 
noncée lorsqu’elle  commence  a sécher,  mais  bien  moins 
suave,  â moins  qu’elle  n’ait  été  renfermée  avec  le  iP  ] ; mais 
il  paraît  qu’elle  perd  cette  odeur  parla  suite,  et  par  cela 
même  elle  est  considérée  comme  sans  valeur.  C’est  certai- 
nement celle  qui  est  indiquée  par  quelques  ailleurs  sous  le 
nom  de  J?ova  (Vanille  bouffie),  et  que  nous  avons  vue  circu- 
ler dans  le  commerce  de  la  France  sous  le  nom  de  Vanil- 
Ion,  mais  â très  bas  prix,  c’est-à-dire  'a  60  fr.  le  kilogr., 
lorsque  la  Vanille  légitime  valait  ^60  fr. 

C’est  vers  le  mois  de  décembre  que  se  fait  la  récolte  des 
fruits,  et  le  point  de  maturilé  en  est  annoncé  par  une 
teinte  verte  jaunâire  que  prennent  ces  fruits  d’abord  verts. 
Souvent  cependant  ces  fruits  sont  récoltés  avant  leur  véri- 
table point  de  maturité,  et  c’est  au  grand  détriment  de  la 
qualité,  soit  par  des  voleurs  de  Vanille,  qui  ne  sont  pas  ra- 
res, soit  par  les  propriétaires  eux-mêmes,  dans  la  crainte  de 
ne  pouvoir  sauver  leur  récolte  des  ravages  nocturnes. 

On  a toujours  soin  d’enlever  avec  le  fruit  la  portion  de 
la  tige  qui  en  forme  le  support  ou  pédoncule.  Si  la  Vanille 
a été  cueillie  prématurément,  elle  perd  beaucoup  plus  de 
son  volume,  renferme  moins  de  pulpe  et  a la  peau  moins 
fine  et  moins  souple. 

La  récolte  faite,  on  laisse  se  faner  pour  ainsi  dire  le  fruil: 

(l  On  troiîvc  le  nom  écrit  Simarjiia  dans  quelques  ouvrages. 


REVUE  HORTICOLE. 


256 

et  dès  que  le  pédoncule  cesse  d’être  vert  et  qu’il  commence 
à indiquer  un  premier  degré  de  dessèchement,  on  commence 
la  préparation  de  la  Vanille  de  la  manière  suivante  : 

On  étend  des  nattes  sur  un  lieu  pavé,  et  sur  ces  nattes  ou 
place  des  couvertures  de  laine.  Dès  que  le  soleil  a bien 
échauffé  les  couvertures,  on  étend  dessus  les  fruits  de  la 
Vanille  d’une  manière  uniforme,  pour  qu’ils  reçoivent  éga- 
lement bien  tous  les  rayons  solaires,  aün  d’arrêter  ou  de 
détruire  même  tout  principe  de  végétation.  Lorsque  la 
chaleur  a véritablement  arrêté  toute  végétation  possible, 
ce  dont  l’habitude  apprend  à juger  facilement,  [on  relève 
les  couvertures  chaudes  encore,  on  enveloppe  l’ensemble 
des  fruits,  et  on  les  dépose  dans  des  caisses,  avec  le  soin 
de  les  bien  recouvrir  de  lainages,  tout  en  y laissant  encore 
arriver  les  rayons  du  soleil  à travers  les  couvertures.  Si  le 
soleil  a produit  une  bonne  action  sur  les  fruits,  ils  doivent 
prendre,  dans  les  douze  heures,  sous  les  couvertures  une 
couleur  brun-café  ; sinon,  l’on  recommence  l’opération  du 
jour  précédent,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  bien  ressuè. 

Si  le  temps  n’est  pas  favorable  a la  préparation  de  la  Va- 
nille, l’opération  est  faite,  a l’aide  d’une  chaleur  artificielle, 
dans  un  four,  chaleur  qui  ne  doit  pas  dépasser  celle  du 
four  après  la  cuisson  du  pain. 

Ce  qu’il  y a d’indispensable  pour  perfectionner  la  qualité 
de  la  Vanille,  malgré  la  préparation  précédente,  c’est  qu’il 
faut,  pendant  près  de  deux  mois,  les  exposer  chaque  jour 
sur  des  nattes  au  soleil.  On  met  de  côté  les  capsules  a me- 
sure qu’elles  sont  convenablement  desséchées,  et  l’on  a 
soin  de  ne  pas  dépasser  le  degré  de  sécheresse  convenable, 
car  autrement  elles  perdent  de  leur  poids  et  de  leur  qua- 
lité : elles  doivent  conserver  un  degré  de  mollesse  que  l’Jia- 
bitude  et  le  coup  d’oeil  apprennent  a bien  apprécier. 

Les  fruits  bien  préparés  sont  alors  mis  en  bottes  ou  pa- 
quets de  cinquante  fruits,  que  l’on  dépose  toutes  dans  des 
caisses  ou  boîtes  de  fer-blanc.  C’est  en  faisant  ce  travail 
que  les  personnes  peu  délicates,  et  le  nombre  en  est  assez 
grand,  déposent,  au  milieu  des  bottes,  des  qualités  infé- 
rieures, telles  que  les  Puerca  et  Pompona,  qui  ne  sont 
pas  du  nombre  des  sortes  légitimes  pouvant  entrer  dans 
les  boîtes.  Ces  dernières  sont  au  nombre  de  cinq:  Primiera^ 
Chica-fina,  Sacate,  Resacate  et  Basura, 

La  Primiera  ou  première  qualité  ; chaque  fruit  compte 
pour  un,  mais  il  doit  avoir  au  moins  0"^,24  de  long,  être 
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gros  à proportion,  et  surtout  être  rempli  au  cou,  cVst-a- 
dire  vers  le  point  qui  sert  (rinsertion  au  pédoncule. 

La  Chica-fina,  ou  petite  première,  est  moins  longue  que 
la /première  qualité,  mais  doit  eu  avoir  toutes  les  condi- 
tions de  préparation»  et  Ton  en  compte  deux  fruits  pour  un. 

La  Sacate,  ou  médiocre,  forme  la  deuxième  classe;  elle 
est  moins  grosse  que  la  première,  et  la  base  du  fruit  ou 
cou  est  bien  moins  pleine  aussi:  deux  fruits  no  comptent 
que  pour  un. 

La  Resacate,  ou  rachetée,  compose  la  troisième  classe; 
aussi  en  faut-il  quatre  fruits  pour  un.  Ce  sont  les  fruits 
coupés  avant  le  temps  de  maturité,  petits  et  presque  secs, 
au  lieu  d’être  gros  et  mous. 

La  Basura^  ou  Rebut;  la  dernière  classe  se  forme  des 
fruits  coupés  ou  cassés,  très  petits,  ou  tachés,  et  enfin  do 
ce  qu’il  y a de  plus  inférieur. 

Il  faut  tellement  se^tenir  en  garde  contre  les  surprises 
dans  ce  genre  de  commerce,  que  M.  Young  nous  cite  dans 
ses  Notes  le  fait  d’un  vendeur,  lequel,  ayant  ^ 30,000  de 
Sacate  et  Resacate^  n’en  fit  compte  que  de  25  milliers,  et 
trouva  le  moyen  d’en  faire  passer  dans  les  livraisons  125 
milliers  parmi  la  première  qualité. 

Lorsque  l’Espagne  dominait  sur  la  terre  ferme  de  l’Amé- 
rique, le  commerce  de  la  Vanille  était  un  monopole  de  la 
couronne,  et  il  l’est  resté  du  gouvernement  local.  Alors  la 
Vanille  ne  pouvait  être  coupée  que  d’après  la  décision  de 
l’autorité,  laquelle  faisait  constater  l’état  de  maturité  des 
fruits  avant  d’en  laisser  la  libre  récolte;  il  en  résultait  que 
la  qualité  était  généralement  supérieure  à ce  qu’elle  est 
maintenant.  Bien  que  la  loi  n’ait  pas  été  rapportée,  la  liberté 
de  la  récolte  et  du  commerce  s’est  établie,  mais  aux  dépens 
de  la  qualité*. 

Longtemps  même  après  l’indépendance  des  colonies  es- 
pagnoles, les  récoltes,  dans  l’arrondissement  de  Misantla, 
ne  s’élevèrent  pas  a plus  de  50  milliers  de  fruits  de  Vanille 
par  année;  mais,  en  1844,  elle  dépassa  2 millions  de  fruits^ 
et  atteignit  au  delà  de  5 millions  en  1845;  dans  l’année  qui 
vient  de  s’écouler  (1846),  on  peut  s’attendre  a une  aug- 
menlalion  de  20,000  bottes  (1  million)  en  plus  pour  îe 
commerce. 

Dans  ce  village  de  Misantla,  des  voleurs  et  des  assas- 

(1)  Les  confiscations  sont  rares,  et  les  autorités  locales  participent 
elles-mêmes  au  bénéfice  qui  résulte  des  infractions  à la  loi. 
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«ins  s'arrogent  le  droit  de  faire  le  commerce  de  la  Vanille, 
et  font  une  guerre  ouverte  aux  étrangers  ou  aux  gens  du 
pays  qui  se  hasardent  à aller  faire  des  acquisitions  de  cette 
production.  Souvent  ces  misérables  n’ont  pas  de  quoi 
acheter  la  récolte,  et  ils  exigent  de  ceux  auxquels  ils  s’a- 
dressent pour  leurs  ventes  des  envois  d’argent,  dont  ils 
font  usage  en  grande  partie  à leur  bénéfice.  Malgré  cette 
sorte  de  connivence  entre  ces  deux  genres  de  gens  a mo- 
nopole, il  y a plus  de  20,000  bottes  de  Vanille  qui  ont  pu 
échapper  a ce  commerce  exclusif. 

Lorsque  l’on  peut  acheter  la  Vanille  en  vert,  il  y a en 
cela  un  grand  avantage,  parce  que  Facheteur  classe  con- 
venablement les  qualités,  au  lieu  qu’achetée  sèche  et  liée, 
ou  est  presque  certain  de  trouver  au  centre  des  bottes,  dites 
de  première  qualité  {la  Primiera)^  une  certaine  quantité 
des  qualités  inférieures. 

Desvaüx. 

Notice  sur  un  appareil  propre  à abriter  les  végétaux  K 

Depuis  bientôt  vingt  ans  que  je  donne  quelques  soins  a 
la  culture  des  jardins,  j’avais  eu  bien  des  occasions  de 
remarquer  qu’il  manquait  un  moyen  d'abri  facile  et  sûr 
pour  les  plantes  délicates  ; les  paillassons  en  effet,  outre 
qu'ils  sont  souvent  déplacés  par  le  vent,  sont  longs  et  lourds 
à remuer  ; iis  demandent  beaucoup  de  main-d’œuvre  et 
beaucoup  de  temps  ; ils  encombrent  et  salissent  un  jardin  ; 
ils  ne  peuvent  servir  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Cette 
lacune,  qui  m’avait  frappé,  je  crois  l’avoir  comblée. 

Les  toiles  m^avaient  toujours  paru  devoir  être  très  utiles 
en  horticulture  ; toute  la  difficulté  était  de  les  tendre  et 
retirer  avec  facilité  et  rapidité  : un  petit  chemin  de  fer  l’a 
résolue.  C’est  sur  des  rails  suspendus  que  glisseront  rapi- 
dement mes  châssis  pour  voler  au  secours  des  plantes 
privilégiées,  soit  qu’un  nuage  les  menace  d’une  grêle  meur- 
trière, soit  qu’il  s’agisse  de  tempérer  les  ardeurs  d’un  soleil 
brûlant,  soit  qu’il  faille  combattre  l’action  délétère  des 
gelées  et  des  brouillards  du  matin.  C’est  encore  sur  cette 
petite  voie  de  fer  que,  le  moment  du  danger  passé,  mes 
(issus  protecteurs  se  replieront  avec  une  extrême  facilité 
pour  laisser  libre  carrière  au  grand  air  et  à la  lumière,  ces 
deux  agents  si  puissants  de  la  végétation. 

(1)  Buii.  soc,  hort.  de  V Aiic crotte. 
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Description.  — Soit  une  planche  ou  parallélogramme 
lie  ^0  mètres  de  long  sur  de  large  ; deux  forts  piquets 
s’élevant  d’un  mètre  au-dessus  du  sol  sont  placés  a l’une 
des  extrémités  du  terrain  ci-dessus,  de  manière  a ce  que 
la  moitié  de  sa  largeur  soit  comprise  entre  eux,  un  quart 
de  cette  même  largeur  restant  en  dehors  de  chaque  coté. 
Deux  autres  pieux  d’égale  hauteur  sont  plantés  de  la  même 
manière  a l’autre  extrémité. 

Deux  fils  de  fer  (n®  20)  sont  fixés  au  sommet  de  deux  de 
ces  piquets,  et,  se  dirigeant  parallèlement  vers  les  autres 
pieux  qui  leur  font  face,  les  traversent  et  sont  tendus  au 
moyen  de  deux  petits  tours. 

Voilà  notre  petite  voie  établie  ! 

Avant  de  tendre  les  fils  de  fer,  on  a dû  préparer  des 
Jattes  de  plafond  d’une  longueur  égale  a la  largeur  du  ter- 
rain qu’on  veut  abriter.  Ces  lattes  sont  perforées  sur  leur 
plat  et  traversées  par  les  deux  fils  de  fer  ; une  fois  en  place, 
elles  se  trouvent  sur  champ,  et  glissent  sur  toute  la  longueur 
de  la  voie  sans  pouvoir  s’en  écarter.  Lorsque  les  fils  de  fer 
ont  été  bien  tendus,  on  dispose  les  lattes  de  manière  a ce 
qu’elles  se  trouvent  à O”', 55  les  unes  des  autres  ; c’est  alors 
qu’on  étend  les  toiles  et  qu’on  les  clone  sur  les  lattes. 
Cette  opération  demande  du  soin  et  de  l’adresse  ; il  faut 
surtout  s’attacher  a ce  que  les  feuilles  conservent  entre 
elles  une  position  parallèle.  On  peut  laisser  déborder  la 
toile  des  deux  côtés,  de  manière  a ménager  des  rideaux  qui 
seront  très  utiles  contre  le  vent. 

Deux  ficelles,  traversant  toutes  les  lattes  à environ 
en  dedans  des  fils  de  fer,  servent  comme  une  coulisse  à 
fermer  l’appareil,  en  rapprochant  les  lattes  les  unes  contre 
les  autres.  Une  simple  ficelle  fixée  à la  dernière  feuille  et 
qu’on  tire  de  l’extrémité  opposée  suffit  pour  tendre  les 
toiles.  Il  est  bon,  dans  le  choix  des  ficelles,  d’éviter  celles 
qui  sont  trop  tordues;  elles  pourraient,  en  se  tortillant, 
entraver  le  jeu  des  châssis. 

Voila  deux  mois  que  j’ai  appliqué  mon  appareil  à une 
melonnière  de^O  mètres  de  long  sur  S”', 50  de  large,  com- 
prenant dix  huit  pieds  de  Melons. 

La  largeur  étant  trop  considérable  pour  une  seule  voie, 
j’en  ai  établi  deux,  l’une  a côté  de  l’autre,  én  laissant  un 
intervalle  de  0’^,08  pour  le  jeu  des  toiles.  J’ai  aussi,  à 
cause  de  la  longueur,  coupé  mes  toiles  dans  le  milieu,  de 
sorte  qu’elles  se  replient  moitié  vers  chacune  des  exlré- 
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mités,  ce  qui  fatigue  beaucoup  moins  les  fils  de  fer. 
Lorsque  les  toiles  sont  tendues,  on  dirait  le  tablier  d’un 
petit  pont  de  fer. 

Cet  abri  a très  bien  garanti  mes  Melons  des  gelées  de  la 
fin  de  mai  et  des  brouillards  auxquels  mon  jardin  est  très 
exposé,  et  qui,  les  années  dernières,  leur  occasionnaient  des 
chancres  continuels  ; je  m’en  suis  très  bien  trouvé  aussi 
contre  les  coups  de  soleil  si  dangereux  lorsque  souffle  le 
vent  du  midi. 

A l’égard  du  prix,  il  me  suffira  de  dire  que  j’ai  employé 
de  simples  toiles  d’emballage  a 55  cent,  le  mètre  ; tout  le 
reste,  pieux,  laites,  fil  de  fer,  est  d’une  très  mince  valeur. 

Le  jeu  de  l’appareil  est  si  facile,  que  c’est  a un  enfant  de 
^2  ans  que  je  confie  très  fréquemment  le  soin  de  mettre 
mes  Melons  dans  leurs  rideaux. 

Ce  mode  de  tendre  des  toiles  pourra,  je  pense,  être  ap- 
pliqué avantageusement  aux  vitrages  des  serres  chaudes, 
soit  pour  ombrer,  soit  pour  préserver  de  la  grêle. 

On  pourrait  aussi  les  employer  pour  préserver  les  plantes 
de  la  pluie  ; il  suffirait  de  donner  une  inclinaison,  en 
plaçant  l’un  des  fils  de  fer  plus  bas  que  l’autre,  et  de  se 
servir  de  toiles  a tissu  serré  ou  goudronnées. 

DE  Féligonde-Villenedxe. 

Pois  prince  Albert. 

Dans  la  séance  du  2 février  dernier,  M.  François,  jardi- 
ïîicr  de  M.  de  Laurencin,  au  château  de  Montigny-la-Croix 
4 Aisne),  a présenté  a la  Société  d’horticulture  des  gousses 
de  Pois  prince  Albert^  dans  un  parfait  état  de  développe- 
ment. M.  François  a semé  ce  Pois  vers  le  15  octobre  dans 
des  pots  remplis  de  terre  de  potager,  mêlée  d’un  tiers  de 
terreau,  et  qu’il  a placés  sur  une  couche  tiède,  recouverte 
de  châssis;  puis,  un  mois  après  (le  15  novembre),  il  les 
transporta  dans  une  serre  dont  la  température  est  + 10  à 
12^^;  il  pinça  ensuite  tous  les  pieds  au  dessus  de  la  troi- 
sième fleur,  afin  de  faire  profiter  les  gousses.  Cette  mé- 
thode a produit  do  tels  résultats  qu’on  peut  cueillir,  dès  le 
courant  de  janvier  jusqu’en  février,  de  très  bons  Pois  verts. 

Il  est  reconnu  aujourd’hui,  d’après  l’expérience  de  plu- 
sieurs horticulteurs  expérimentés,  et  notamment  par 
M.  Gontier,  que  cette  variété  de  Pois  est  la  plus  hâtive  de 
toutes  celles  que  l’on  emploie  comme  légume  de  primeur. 

M... 


nEVüE  HORTICOLE.  201 

Plumbago  Larpeniœ,  dentelaire  de  ladyLarpent  (fig.  U}. 

Celle  plante  paraît  s’élever  peu  et  former  de  belles  touf- 
fes, les  tiges  en  sont  nombreuses,  grêles,  zigzaguées  cou- 
vertes de  petites  écailles  et  de  poils  couchés;  les  feuilles  en 
son  obovees,  aiguës,  atténuées  à la  base  , ;êtues  comme 
les  tiges  et  ûnement  dentées-frangées  aux  bords  ; les  fleurs 
1res  nombreuses  sessiles,  sont  réunies  en  capitules  dSs’ 
ermmaux  et  axillaires;  les  calices  en  sont  lisses,  ainsI  S 

Umbtritl^rfutnd^^ 

SoS  » c.m„: 

Capensis  (cœrulea)  et  rosea,  etc.  ont 
fait  longtemps  rornement  des  serres.  Le  second  surtout 
palisse  sur  la  muraille  d’une  serre  tempérée,  bien  éclairée’ 
la  couvre  de  milliers  de  fleurs  dont  l’e^légance  le  nombrè 
et  la  belle  disposition  reçoivent  un  nouveau  lustre  de  leur 
brillant  colons.  Le  troisième,  cultivé  comme  plante  aauà- 
tique,  se  fait  remarquer  par  ses  épis  de  belles  fleurs  d’im 
rose  vif,  tranchant  sur  les  nombreuses  glandules  noires  oui 
hérissent  les  calices  et  les  pédicelles.  D’Sù  vient  donc  l’oiibM 
dans  lequel  ces  belles  plantes  sont  tombées  en  ces  derniers 

rarement  dans  les  colleîl 
tions?  11  faut  espercr  que  l’arrivée  de  leur  brillante  con<»é- 
nere,  dont  nous  allons  nous  occuper,  les  rappellera  au  son 
venir  oublieux  des  amateurs,  qui , en  les  groupant  en  ks 

soTcrde!:ii“  ‘-«vel’e 

aux  explorations  de  M.  Fortune,  en  Chine,  explorations  si 
ructueuses  pour  la  botanique  et  surtout  pour  l’agriculture 

îiû  d'*'  ®'dre  les  pierres , sur  les  remnarls 

de  Chang-Hai  ou  il  paraît  même  être  fort  rare  • et  mal 

individu  q„qi  envoya  en  EuropeTà  la 

glais  the  ^^o««rc/i'(cap\' d!  ca^ 
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lî’hésileiU  pas  a avancer  que  non-seulement  elle  est  une 
des  plantes  les  plus  ornementales  de  ce  pays,  mais  même 
qu’elle  en  est  la  plus  belle.  On  ne  regardera  pas  celle  as- 
sertion comme  exagérée  quand  on  saura  qu’un  individu  de 
celte  espèce  a donné  en  octobre  i847,  grâce  aux  soins  ra- 
tionnels d’un  lioi  ticulteur  anglais,  hün  au  delà  de  4,000 
fleurs  ; ces  fleurs  sont  d’un  bleu  riche,  semblable  â celui  de 
la  Gentiane  acaule^  avec  ïœil  rouge,  et  en  vieillissant 
elles  passent  au  violet. 

Selon  M.  Smith,  cette  Denlelaire  pourra  passer  nos  hivers 
a l’air  libre,  â en  juger  par  le  climat  de  Chang-Hai,  lequel, 
bien  que  situé  par  50°  de  lat.  bor.,  est  très  froid  en  hiver  et 
très  chaud  en  été.  Là,  cet  officier  vit  le  thermomètre  des- 
cendre a 8^  1/2  Réaumur  en  février,  et  monter  jusqu’à  55 
en  août  L M.  Lindley  pense  de  même  au  sujet  de  la  rusti- 
cité de  cette  plante,  et  il  ajoute  qu’elle  est  la  plus  belle  au- 
tomnale qui  ait  été  introduite  depuis  VAnemone  Japonica. 

Culture.  — Bien  que  la  latitude  avancée  sous  laquelle 
croît  le  Plumbago  Larpentœ  puisse  faire  supposer  qu’il 
bravera  nos  hivers  à l’air  libre,  néanmoins  la  prudence  la 
plus  vulgaire  demande  qu’on  l’abrite  en  serre  froide  au 
moins  pendant  les  premières  années  qui  suivront  son  intro- 
duction. Sa  disposition  en  larges  touffes,  ses  nombreuses 
têtes  de  fleurs  d"un  bleu  vif,  à gorge  rouge  et  devenant  vio- 
lacées plus  tard,  en  feront  sans  contredit  l’nne  des  plus 
belles  plantes  d’ornement  de  nos  parterres.  En  raison  de  sa 
station  naturelle  entre  des  pierres,  elle  exige  un  drainage 
parfait  pour  éviter  la  stagnation  des  eaux  autour  de  ses  ra- 
cines; mais  en  été,  elle  devra  être  abondamment  arrosée. 
On  la  multipliera  avec  facilité  d’éclals  du  pied  et  de  bou- 
tures faites  simplement  à froid.  On  la  plantera  pendant  la 
belle  saison  en  bon  sol  et  à bonne  et  chaude  exposition. 

Flore  des  serres. 

Pélargonium  heteranthum. 

Dans  son  semis  de  ^847,  M.  Burnet  Oranger,  horticul- 
teur à Orléans,  a remontré  une  variété  de  Pélargonium  qui 
a offert,  dans  sa  floraison,  une  anomalie  bien  singulière  et 
qui  vient  de  se  renouveler.  Elle  rappelle  le  mystérieux  phé- 
nomène que  nous  offre  le  Cylisus  Adami^,  4^ 

fl)  Il  descend  même,  selon  d’aulres  observateurs,  jusqu’à  12®. 

(2^  On  sait  en  effet  que  le  C,  Adami  est  un  Iqfride  provenant  du 
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Le  Pélargonium  dont  il  est  question  présente  à la  fois 
deux  sortes  de  fleurs  bien  distinctes  : les  unes  d’un  blane 
légèrement  teinté  de  lilas,  à pétales  supérieurs  couverts  de 
belles  taches  d’un  violet  pourpré  ; les  autres  d’un  blac  lavé 
de  rose,  avec  des  taches  rouge  feu  pourpré,  et  ce  qu’il  y a 
de  plus  singulier,  c’est  que  les  fleurs  de  cette  grande  nuance 
sont  arrondies  et  plus  étroites. 

Sur  la  même  ombelle,  nous  avons  trouvé  non-seulement 
des  fleurs  des  deux  nuances,  mais  nous  avons  remarqué 
encore  une  fleur  dont  les  pétales  supérieurs  étaient  maculés 
de  violet  pourpré,  tenant  de  la  première  variété,  lorsque 
les  trois  pétales  inférieurs  étaient  plus  étroits  et  blanc  rosé 
de  même  que  la  seconde  variété. 

Porcher. 

Président  de  la  Société  d’horticulture  d’Orléans. 

Propagation  de  la  Cuscute  (Cuscuta  epilhymum)  sur  les 
plantes  exotiques, 

La  Cuscute , comme  on  le  sait,  est  une  plante  parasite  à 
liges  filamenteuses,  grêles  , volubiles , de  couleur  jaunâtre 
passant  souvent  au  pourpre.  On  la  rencontre  fréquemment 
dans  la  grande  culture,  sur  la  Luzerne,  où  elle  produit  sou- 
vent de  grands  ravages  en  absorbant,  par  les  nombreux  su- 
çoirs que  produisent  ses  tiges,  le  suc  nourricier  des  plantes 
aux  dépens  desquelles  elle  vit.  Depuis  quelques  années, 
j’ai  remarqué  que  sa  propagation  se  manifestait  au  Muséum 
d’une  manière  déplorable,  et  qu’un  grand  nombre  do 
plantes  vivaces  et  d’arbustes  exotiques  se  trouvaient  envahis; 
je  la  trouvai  même  en  très  grande  abondance  sur  des  plan- 
tes de  semis,  tandis  qu’anlérieurement  elle  ne  s’y  rencon- 
trait que  rarement  sur  des  plantes  adultes  cultivées  dans 
les  jardins. 

Je  ne  donnerai  pas  ici  la  nomenclature  des  arbustes  et 
des  plantes  sur  lesquels  elle  a exercé  des  ravages  au  Mu- 
séum. On  sait  que  tous  les  végétaux  , même  les  végétaux  â 
sucs  propres  laiteux,  en  sont  atteints.  Je  dirai  seulement 
qu’a  l’exception  des  plantes  de  la  famille  des  Graminées, 
presque  toutes  les  familles  en  ont  souffert  : les  jeunes  Co- 

C.  Laburnum  et  du  C,  purpureus^  et  que  souvent  on  rencontre  simul- 
I tanément  sur  un  rameau  et  à l’aisselle  des  feuilles  de  cet  hybride  des 
1 fleurs  des  deux  espèces  qui  l’ont  créé,  c’est-à-dire  des  grappes  isolée.? 
! du  C.  laburnum  et  des  grappes  du  C.  purpureus.  J.  D. 
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nifères,  les  Cactées  et  jusque  certaines  plantes  aquatiques. 

11  est  extrêmement  difûcile  de  se  débarrasser  complète  » 
ment  de  cette  plante,  surtout  dans  nos  jardins,  quand  elle 
s’est  attachée  aux  Bruyères,  aux  Roses,  aux  Véroniques  et 
en  général  aux  plantes  munies  de  nombreux  rameaux  min- 
ces et  effilés.  J’ai  été  ainsi  plusieurs  fois  obligé  de  couper 
les  tiges  'a  quelques  centimètres  au-dessus  du  collet  et  de 
les  rabattre,  afin  de  les  conserver,  et,  pour  les  plantes  vi» 
vaces  herbacées,  de  les  couper  dans  le  cœur  du  bourgeon 
principal.  Il  n’est  guère  possible  de  détruire  la  Cuscute 
quand  elle  s’attache  aux  plantes  annuelles,  attendu  que 
Fon  ne  peut  couper  les  tiges  de  ces  plantes  enveloppées  de 
Cuscute  sans  courir  le  risque  de  les  perdre  entièrement. 
J’ai  constaté,  du  reste,  que  de  toute  manière  on  perdait  les 
jeunes  plantes  annuelles  du  moment  où  cette  parasite  ve- 
nait à s’en  emparer. 

Cette  année,  au  moment  de  la  sortie  des  plantes  de  serre 
tempérée,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  aucune  appa* 
rence  de  Cuscute  ne  s’apercevait  sur  les  plantes.  Cepen- 
dant, du  J 2 au  20  du  même  mois,  plus  de  600  plantes  en 
pots  en  étaient  couvertes,  à tel  point  qu’on  fut  obligé  de 
couper  leurs  tiges  par  la  moitié  ou  près  de  la  souche  ; le  plus 
grand  nombre  fut  dépoté  et  jeté,  afin  d’éviter  la  contagion* 

En  voyant  cette  rapidité  de  propagation,  j’ai  pensé  que 
cette  parasite  devait  provenir  de  la  terre  dont  on  se  sert 
pour  les  rempotages,  et  que  les  graines  de  Cuscute  s’y  trou- 
vent conservées  jusqu’au  moment  où  elles  sont  dans  des 
conditions  convenables  pour  se  développer.  En  effet,  les 
plants  élevés  sous  châssis  en  sont  atteints,  quoique  ce& 
châssis  soient  toujours  fermés  durant  la  première  période 
du  développement  des  semis;  ils  ne  peuvent  donc  recevoir 
du  dehors  des  graines  étrangères  que  le  vent  y transpor- 
terait, car  les  graines  de  Cuscute  ne  sont  pas  munies  d’or- 
ganes propres  a les  transporter  dans  l’air. 

Un  fait  assez  curieux  s’est  présenté  en  J 844  : je  n’avais 
trouvé,  pendant  cette  année,  que  deux  plantes  sur  les- 
quelles elle  s’était  développée;  \\xne  éidiïiV Helianthemum 
apenninum,  et  l’autre  le  Paronychia  campesiris;  mais 
ayant  besoin  d’un  certain  nombre  de  pieds  de  la  plante  pa- 
rasite pour  des  expériences,  je  plaçai  le  pot  à^Helianthe- 
mum  à côté  de  quelques  Légumineuses  (Medicago  astra- 
gains  et  trifolium)^  espérant  la  multiplier  plus  facilement 
sur  ces  plantes;  je  n’obtins  cependant  aucun  résultat. 
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Aujourd’hui,  c’est  le  contraire;  nous  sommes  a îuUcr 
contre  la  multiplicalion  de  cette  parasite. 

D’après  des  remarques  de  M.  Decaisne,  la  Cuscute  a la 
faculté  de  résister  à nos  hivers,  et  quoique  annuelle  on  la  voit 
souvent  persister  au  pied  des  plantes  qu’elle  a attaquées;  elle 
s’y  pelotonne,  forme  de  petits  tubercules  libres  sur  le  sol 
jusqu’au  retour  du  printemps.  C’est  donc  à l’aide  de  ces 
petites  pelotes  que  la  Cuscute  se  multiplie  et  qu’on  la  voit 
persister,  malgré  la  suppression  des  fleurs  et  le  fauchage 
répété  pendant  le  cours  de  l’année.  On  conçoit  dès  lors 
comment,  dans  la  grande  culture,  l’écobuage  local  et  partiel 
puisse  être  le  seul  remède  propre  'a  la  destruction  de  cette 
plante,  puisque  en  effet  cette  opération  dessèche  ou  brûle 
les  fragments  de  tiges  que  la  faux  ou  le  râteau  auraient 
laissés  échapper  et  séjourner  sur  le  sol  oîi  elle  a la  faculté 
de  se  maintenir.  Pépin. 

Cours  de  Culture  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  par 
M.  Decaisne. 

M.  Decaisne  vient  de  terminer  son  cours  de  Culture  au 
Muséum.  Nous  nous  étions  proposé  d’en  donner  une  ana- 
lyse aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole , mais  le  temps  et 
l’espace  nous  ayant  également  manqué  , nous  nous  borne- 
rons pour  cette  fois  a passer  brièvement  en  revue  l’histoire 
de  l’horticulture,  en  nous  basant  pricipalement  sur  les  do- 
cuments compulsés  par  notre  honorable  collègue. 

S’il  est  vrai  que  toute  culture  ait  commencé  par  celle 
des  jardins  et  que,  dans  le  principe,  le  jardinage  et  l’agri- 
culture aient  été  une  seule  et  même  chose,  l’origine  de  cet 
art  remonte  au  berceau  des  sociétés,  et  il  est  impossible 
aujourd’hui  d’assigner,  même  approximativement,  l’épo- 
que où  les  hommes,  renonçant  aux  fruits  âpres  des  forêts 
et  à la  chair  des  animaux  sauvages  , s’adonnèrent  â la  cul- 
ture de  la  terre.  Chez  tous  les  peuples,  la  mythologie  a mis 
au  rang  des  dieux  ceux  qui  leur  apprirent  a cultiver  ou  qui 
leur  apportèrent  des  végétaux  utiles  ; ce  furent  aussi  leurs 
premiers  législateurs.Tels  furent  Osyris^  chez  les  Egyptiens, 
Triptolème  et  Cérès  chez  les  anciens  Pélages;  tels  furent 
probablement  encore  ces  héros  civilisateurs  de  la  Chine  et 
de  l’Inde,  dont  les  noms  sont  arrivés  jusqu’à  nous  à travers 
les  poétiques  allégories  de  la  fable. 

Mais  ce  n’est  pas  à ces  époques  reculées  qu’il  faut  re- 
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monter  si  Ton  veut  trouver  quelque  certitude  dans  les  ré- 
cits des  historiens.  Jusqu^a  l’époque  de  la  fondation  de 
Rome  on  n’a,  pour  les  peuples  de  l’Europe  au  moins,  que 
des  données  vagues  et  incertaines  sur  lesquelles  il  y aurait 
de  la  témérité  à vouloir  fonder  l’histoire  de  l’art  de  la  cul- 
ture. Cet  art  était  sans  doute  déjà  avancé  chez  quelques 
peuples  de  l’Asie  : l’antique  civilisation  des  Égyptiens,  des 
Perses,  des  Assyriens  ; celle  plus  antique  encore  des  Indous 
et  des  Chinois,  ne  permettent  pas  de  croire  que  le  premier 
de  tous  les  arts,  celui  sans  lequel  les  sociétés  n’existeraient 
pas,  fût  tout  a fait  dans  l’enfance.  C’est  d’ailleurs  de  chez 
ces  peuples  que  nous  sont  venus  à la  fois  nos  premiers  pro- 
cédés de  culture  et  nos  végétaux  les  plus  utiles,  mais  l’his- 
toire se  tait  sur  l’introduction  de  ces  éléments  de  civilisa- 
tion chez  les  sauvages  habitants  de  l’Europe  ; de  vagues  ré- 
cits , confiés  à la  tradition  et  plus  ou  moins  altérés  en  se 
transmettant  de  siècle  en  siècle,  nous  sont  seuls  parvenus  ; 
nous  ignorons  par  qui  et  quand  nous  sont  arrivés  les  pre- 
miers germes  de  l’agriculture,  de  même  que  nous  ignorons 
notre  propre  origine. 

Là  où  les  données  nous  manquent,  nous  sommes  réduits 
à faire  des  conjectures,  mais  ce  qui  ne  saurait  être  hypo- 
thétique, c’est  que  la  civilisation  et  la  prospérité  des  peu- 
ples ont  toujours  été  en  raison  du  degré  de  perfectionne- 
ment de  l’agriculture.  Partout  où  les  hommes  se  sont  agglo- 
mérés en  grand  nombre,  ils  ont  dû  demander  leur  nourri- 
ture à la  terre,  même  ceux  que  l’histoire  nous  représente 
comme  adonnés  spécialement  aux  soins  des  troupeaux , 
puisqu’ils  étaient  assujettis  comme  les  autres,  par  leur  or- 
ganisation, à associer  les  végétaux  à leur  régime  alimen- 
taire. La  Bible  nous  apprend  qu’Abraham,  chef  d’un  peuple 
pasteur,  faisait  cuire  du  pain  sous  la  cendre  pour  offrir 
l’hospitalité  aux  étrangers  qui  le  visitaient,  et  nous  voyons 
un  peu  plus  tard  Ésaü  vendre  son  droit  d’aînesse  pour  un 
plat  de  lentilles.  L’art  de  cultiver  était  donc  connu  de  ces 
peuplades  a demi  barbares;  combien  ne  dut-il  pas  être  plus 
avancé  autour  de  ces  villes  florissantes  de  la  Mésopotamie 
et  de  la  Perse,  dont  les  richesses  et  le  luxe  ont  été  célébrés 
par  l’histoire  sacrée  et  dont  les  prodigieux  débris  attestent 
encore  de  nos  jours  la  puissance  et  la  grandeur  ! 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  le  perfectionne- 
ment de  l’agriculture  fût  exclusivement  lié  à l’état  d’une 
civilisation  plus  ou  moins  avancée:  ce  perfectionnement 
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est  en  rapport  aussi  avec  le  caractère  particulier  des  peu- 
ples. Les  Tyriens  et  les  Carthaginois,  avec  leur  génie  pure- 
ment commercial;  les  Grecs,  avec  leurs  tendances  artisti- 
ques et  littéraires,  n’ont  été  que  de  médiocres  cultivateurs. 
Pour  voir  l’agriculture  progresser  et  prendre  véritablement 
rang  au  nombre  des  sciences  positives,  il  faut  se  transpor- 
ter en  Italie  et  assister,  pour  ainsi  dire,  au  développement 
de  la  puissance  romaine.  Rome  , dès  son  berceau  , est  la 
capitale  d’un  peuple  éminemment  cultivateur  ; patriciens 
et  plébéiens  s’honorent  également  de  travailler  la  terre  de 
leurs  mains,  car  c’est  la  terre  qui  nourrit  la  patrie , et  le 
travail  des  champs  qui  endurcit  le  corps  et  le  prépare  aux 
fatigues  de  la  guerre.  C’est  aussi  l’époque  de  ces  vertus  an- 
tiques admirées  dans  les  siècles  d’amollissement  qui  suivi- 
rent. Alors  on  voit  un  consul,  Manius  Curius , préférer, 
dans  son  extrême  pauvreté,  les  légumes  qu’il  a cuUivés  lui- 
même,  a l’or  par  lequel  ies  Samnites®essaient  vainement  de 
le  corrompre  ; on  voit  un  Cincinnatus,  que  la  pourpre  dic- 
tatoriale enlève  a ses  travaux,  retourner  pauvre  b sa  char- 
rue , après  avoir  sauvé  la  république.  Et  que  l’on  ne  croie 
pas  que  ces  vertueux  citoyens  aient  été  des  cultivateurs 
inintelligents;  les  œuvres  de  quelques-uns  nous  restent 
pour  nous  apprendre  combien  leur  agriculture  était  sa- 
vante. On  demandait  un  jour  a Caton  l’Ancien  quel  était 
le  moyen  le  plus  sûr  pour  s’enrichir;  il  répondit  jans  hé- 
siter : « Bene  pascere  ; bien  paître  ; faisant  entendre  par 
l'a  que  c’est  par  la  multiplication  des  bestiaux  et  la  produc- 
tion des  fumiers  que  l’on  se  procure  d’abondantes  récoltes. 
Ce  mot  vaut  tout  un  cours  moderne  d’agriculture. 

C’est,  selon  toutes  les  apparences,  dans  les  derniers 
siècles  de  la  république  que  le  jardinage , jusque-la  con- 
fondu avec  l’agriculture,  commença  à s’en  séparer  pour 
former  une  industrie  'a  part.  Le  peuple  de  Rome,  amolli 
par  le  luxe  et  les  richesses  des  nations  vaincues,  commença 
à laisser  le  travail  des  champs  aux  mains  des  esclaves,  pour 
se  renfermer  dans  les  villes  , oîi  les  jeux  , les  spectacles  et 
l’oisiveté  ne  tardèrent  pas  à achever  de  le  corrompre.  Dès 
lors  l’agriculture,  qui  n’était  plus  honorée,  commence  à 
entrer  dans  une  ère  de  décadence  qui  devait  aboutir,  quel- 
ques siècles  plus  tard,  'a  la  ruine  définitive  de  la  puissance 
et  du  nom  romains.  Mais  c’est  alors  aussi  que  le  jardinage, 
jusque-l'a  sévère,  se  transforme  en  un  art  de  luxe  approprié 
aux  mœurs  de  l’époque.  C’est  le  siècle  de  LucuUus  et  de  ces 
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opulents  financiers,  dont  les  profusions  nous  étonnent  et 
dont  le  raffinement  a été  si  sévèrement  flétri  par  des  his- 
toriens chez  lesquels  vivait  encore  le  souvenir  des  vertus 
antiques.  Les  productions  naturelles  du  sol  ne  suffisent  plus 
à satisfaire  la  gourmandise  des  sardanapales  de  Rome;  l’Ar- 
ménie , la  Perse  , P Asie-Mi  neure , et  meme  ces  contrées  de 
l’Inde  perdues  dans  un  obscur  lointain  , sont  mises  a con- 
tribution pour  fournir  a l’Italie  leurs  végétaux  de  luxe  et 
leurs  fruits  les  plus  délicieux  ; par  toute  la  péninsule,  et 
Jusque  dans  la  Gaule  , les  terres  que  les  ancêtres  de  ces 
Romains  dégénérés  avaient  arrosées  de  leurs  sueurs  se 
transforment  en  jardins  de  plaisir,  en  parcs,  en  villas,  où 
la  débauche  va  établir  le  siège  de  ses  monstrueuses  orgies. 
Mais  déjà  l’édifice  croule  de  toutes  parts  ; la  société  usée 
achève  de  tomber  en  décomposition,  et  les  hordes  des  bar- 
bares, conduites  par  un  instinct  providentiel,  s’élancent  sur 
l’Italie  qui  n’est  déjà  plus  qu’un  cadavre  et  travaillent  à re- 
composer un  nouveau  monde  sur  les  débris  de  l’ancien. 

Dans  ce  cataclysme  général  où  s’engloutissent  tant  de  na- 
tionalités, les  arts  de  la  paix  sont  oubliés,  et  la  culture  de 
la  terre  retombe  dans  un  état  voisin  de  la  barbarie.  Pour 
la  voir  renaître  il  faut  se  transporter,  à quelques  siècles  de 
là,  dans  la  Gaule  septentrionale  où,  sous  la  puissante  action 
d’un  prince  que  l’histoire  a qualifié  de  grande  la  civilisa- 
tion commence  à jeter  de  nouveau  quelques  lueurs.  C’est 
à Charlemagne  qu’appartient  l’honneur  d’avoir  fait  refleu- 
rir l’agriculture  dans  l’Europe  occidentale.  Nos  anciennes 
chroniques  racontent  qu’il  ne  dédaignait  pas  de  faire  vendre 
les  produits  de  ses  jardins,  voulant,  par  son  exemple,  en- 
gager ses  sujets  à s’occuper  de  la  culture  de  la  terre;  mais 
pour  assurer  davantage  les  travaux  agricoles,  il  fit  des  lois 
qui  les  rendaient  obligatoires.  Voici  une  liste  des  plantes 
dont  la  culture  était  ordonnée  au  chapitre  55  de  ses  Capi- 
tulaires : 


Plantes  cultivées  pour  leurs  fleurs. 

Roses. 

Lys. 

Coslus  {Balsamita-hdiWmç) . 
Oladiolus  {Iris), 

Mauve. 

Plantes  aromatiques. 

Sauge  (Sauge  officinaîc). 


Rue. 

Citronelle  {Artemisîa  ahrotanum). 
Cumin. 

Romarin. 

Draconîia  {Artemisîa  clracuncutus) 
Menthe. 

Fenouil. 

Sclarce. 

Coriandre. 

IVigelle. 
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Plantes  potagères 
Cucumères  (Melons). 

Pépons  (Citrouilles). 
Haricots. 

Pois  chiches. 

Laitues. 

Eruca  (Roquette). 

Panais. 

Bette. 

CaiTuca  (Carotte). 

Adripia  {Atriplex  horCensîs), 
Ravacaulus  (Chou-rave). 
Oignons. 

Radis  noir. 

Fèves. 

Cerfeuil. 

Endive. 

Blida  {Amaranihus  blïtunï). 


Caulus  (Chou). 

Brilta  {Allium  schœuoprasum), 
Porrus  (Poireau). 

Ascalonilas  (Échalotte). 

Pois. 

Alléluia  {Oxalis  acetosella). 
Plantes  tinctoriales  et  industrielles, 

Warentia  (Garance). 

Cardones  (Chardon  à foulon). 
Canapé  (Chanvre). 

Plantes  officinales, 

Hibischa  {Altkœa  ofificinalis'). 
Tanarita  {fTanacetum  xulgarè), 
Lacleiideæ  {Euphorbia  lathyris), 
Diptamnuni  (Origan). 

Febrifuga  (petite  Centaurée). 


Ce  tableau  peut  donner  une  idée  approximative  et  pour- 
tant assez  juste  de  ce  qu’était,  dans  la  Gaule,  la  culture  en 
général,  et  plus  particulièrement  le  jardinage,  au  commen- 
cement du  neuvième  siècle.  Le  nombre  des  plantes  culti- 
vées est,  comme  on  le  voit,  fort  borné;  mais 'a  partir  de  ce 
moment,  il  s’accroîtra  dans  une  proportion  rapide,  parce 
que  les  peuples,  qui  commencent  à avoir  des  relations  les 
uns  avec  les  autres,  vont  en  profiter  pour  échanger  les  pro- 
duits de  leurs  sols.  Les  migrations  qui  continuent  encore 
contribuent  aussi  à faire  passer  d’un  pays  a un  autre  les  vé- 
gétaux utiles. 

Un  auteur  arabe,  qui  vivait  à Séville  au  onzième  siècle, 
Ben-al-Ouân,  nous  signale  comme  étant  cultivées  autour 
de  celte  ville  les  plantes  suivantes  : 


Plusieurs  espèces  de  Roses. 

Des  Giroflées  de  diverses  couleurs. 
La  Violeite. 

Le  Nénuphar  blanc  {Nymphéa 
alba). 

Les  Narcisses  blancs  et  jaunes  et 
le  Narcisse  de  Macédoine. 


Le  Lys. 

Le  Basilic. 

L’Acacia  {Acacia  FarnesianaP). 

Le  Nisrin  jaune  et  blanc,  plantes^ 
bulbeuses  d’automne  ( en  aral)e 
Ouard-zuauï), 


Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  ces  listes,  que 
nous  ont  laissées  d’anciens  auteurs , fussent  l’expression 
exacte  des  richesses  végétales  cultivées  aux  époques  aux- 
quelles elles  furent  écrites  ; ce  qui  le  prouve  , c’est  la 
proportion  considérable  de  plantes  que  nous  allons  trouver 
décrites  ou  figurées  dans  les  auteurs  qui  parurent  deux  ou 
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trois  siècles  plus  tard.  D’ailleurs,  avant  Finvenlion  de 
rimpriraerie,  on  écrivait  peu  de  livres  ayant  traita  la  cul- 
ture, et  puis  tous  les  manuscrits  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu^à  nous.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  voyons  paraître  sous 
saint  Louis,  au  treizième  siècle,  le  Spéculum  mundi  de 
Vincent  de  Beauvais  , vaste  compilation  encyclopédique  , 
dont  une  partie  a rapport  à l’agriculture  et  où  nous  som- 
mes surpris  de  trouver  qu’i7  existe  un  gaz  dans  la  sub- 
stance pierreuse  des  coraux^  comme  si  l’auteur  avait  de- 
viné cinq  siècles  à l’avance  une  des  plus  belles  découvertes 
de  la  chimie  moderne. 

C’est  encore  avant  la  découverte  de  l’imprimerie  et  dans 
les  premières  années  du  quinz  èine  siècle  que  parurent  les 
ouvrages  de  Van  Eyck,  qu’on  connaît  aussi  sous  le  nom  de 
Jean  de  Bruges,  Cet  illustre  artiste,  mort  en  1456,  a re- 
présenté différentes  plantes  cultivées  à l’époque  où  il  vivait  ; 
il  reproduit  entre  autres  la  Pâquerette,,  le  Muguet,  VAn- 
colie,  VIris  de  Florence,  le  Géranium  (G,  robertianum), 
\di  Pensée,  le  Plantain  moyen,  \e  Peuplier  d'Italie  et  le 
Dattier  qu’il  avait  sans  doute  vu  à Lisbonne  pendant  son 
séjour  en  Portugal,  où  il  alla  en  qualité  d’attaché  à l’am- 
bassadeur de  Philippe-le-Bon  en  1428.  Le  Dattier  avait  été 
introduit  dans  la  péninsule  par  les  Maures. 

Mais  c’est  a partir  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du 
commencement  du  seizième  que  nous  allons  voir  la  culture 
devenir  une  véritable  science  et  les  livres  destinés  'a  l’en- 
seigner, se  multiplier.  C’est  qu’aussi  cette  époque  signale 
pour  une  moitié  de  l’Europe  la  renaissance  des  arts  et  des 
lettres  , et  surtout  l’émancipation  de  l’esprit  humain.  Déjà 
on  ne  se  contente  plus  de  la  science  des  anciens;  on  se  prend 
à douter  de  l’infaillibilité  des  maîtres;  on  veut  observer  et 
voir  de  ses  propres  yeux.  De  la  ce  goût  nouveau  pour  l’é- 
tude des  œuvres  de  la  nature  et  qui  donne  naissance  aux 
premières  observations  d’histoire  naturelle,  grossières  ébau- 
ches sans  doute,  mais  qui  doivent  ouvrir  la  voie  aux  Ray  et 
aux  Tournefort  du  siècle  suivant.  C’est  encore  de  ce  même 
siècle  que  datent  de  nombreuses  découvertes  en  physique, 
en  chimie  et  en  mécanique  qui , jointes  a la  direction  des 
esprits  vers  les  idées  positives,  enfantent  les  premiers  ger- 
mes de  l’industrie  moderne. 

L’ouvrage  le  plus  capital  de  cette  époque  féconde  est 
celui  de  l’Allemand  Bock  qui,  suivant  une  habitude  de  son 
temps  , transforma  son  nom  en  celui  de  Tragus  , sous  le- 
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quel  il  est  plus  connu  des  botanistes.  C^est  quelques  années 
après  1500,  qu’il  fit  paraître  dans  la  ville  des  Deux-Ponts 
son  livrejntitulé  : Stirpium.etc.  historia,  qui  est  un  réper- 
toire assez  complet  des  plantes  tant  indigènes  qu’exotiques 
cultivées  dans  les  divers  jardins  de  l’Europe.  Des  gravures 
sur  bois,  passablement  exécutées  et  qui  accompagnent  ses 
descriptions,  impriment  a son  ouvrage  un  cachet  d’exacti- 
tude qu’on  ne  connaissait  pas  encore.  Mais  ce  qui  achève 
de  lui  donner  un  véritable  intérêt,  surtout  aux  yeux  des  sa- 
vants, c’est  qu’on  y trouve  déjà  les  vestiges  de  la  nomencla  - 
ture botanique  dont  on  a fait  tout  l’honneur  a Linné,  quoi- 
que ce  dernier  n’ait  fait  qu’en  généraliser  le  principe  qui 
existait  avant  lui.  Pour  donner  une  idée  de  ce  qu’était  alors 
cebte  nomenclature  des  plantes,  nous  en  citerons  quelques- 
unes  des  plus  remarquables  avec  les  noms  sous  lesquels 
elles  étaient  connues  des  horticulteurs  de  l’époque. 


Viola  lutea  {Cheiri  de  quelques 
auteurs). 

Viola  purpurea  (ou  Matthiola). 

Herba  trinitatis  (Pensée). 

Bapîisecula  (Bluet). 

Tragus  dit,  en  parlant  de  cette 
fleur,  que  c’est  celle  des  jeunes 
filles  ; Puellœ  hodie  in  hortis 
hos  flores  plantant,  prœsertim 
'vero  niveos,  purpureos  et  mîx* 
tos. 

Parthica  (Julienne), 

Caryopliylla  (OEillet). 

Pœonia  (Pivoines  ; deux  espèces, 
l’une  rouge,  l’autre  rose). 

Cælosia  {Amaranthus  tricolor), 

Caryophyllus  indicus  ( OEillet 
d’Inde). 

Au  sujet  de  ce  dernier,  l’auteur 
ajoute  : Hoc  getius  stirpis  non 
ita  pridem  Germaniœ  innotuit, 
quippe  quod  temporibus  Caroli 
V imperatoris  romani,  iina  cum 


cœteris  peregrinis  plant is,  ad 
nos  commigrarit. 

Lys  blanc  et  orangé. 

Martagon. 

Ancolie  (à  fleurs  simples). 

Viola  alba  Tiieophrasti  (Narcissus 
poetarum)^  à propos  duquel 
l’auteur  fait  cette  remarque  : Af 
'verus  Narcissus  veteriim  non 
ita  pridem  mihi  'vîsus  fuit.  Pri- 
mum  namque  e Burgundia  in 
Germaniam  devenit,  deinde  vero 
Biponti  in  horto  quodam  plan^ 
tata. 

Balsamina.  (Cette  plante  porta 
graine  pour  la  première  fois  à 
Nuremberg  en  1554.) 

Papaver  petalis  fimbriatis.  (Tragus 
ne  l’indique  pas  à fleurs  doubles, 
mais  il  mentionne  les  deux  races, 
l’une  à capsules  fermées,  l’autre 
à capsules  ouvertes.) 


Dodoëüs,  auteur  flamand  qui  parut  dans  la  deuxième 
moitié  du  seizième  siècle,  jeta  plus  d’éclat  encore  que  Tra- 
gus; aussi  fut-il  regardé,  a son  époque,  comme  un  des  plus 
grands  naturalistes.  L’un  de  ses  ouvrages,  intitulé  : Flo- 
rum  et  coronarium  odoratarimque  herbarum  historia  , 
publié  en  1567,  est  encore  consulté  des  botanistes  de  nos 
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jours.  C’est  là  surtout  que  Linné  puisa  les  éléments  de  sa 
nomenclature  ; on  verra,  par  l’extrait  suivant,  combien  peu 
d’efforts  Linné  avait  a faire  pour  lui  donner  l’exactitude 
qu’elle  a aujourd’hui.  Dodoënscite  par  exemple  les  plantes 
suivantes  dont  nous  ne  modifions  pas  les  noms  : 


viola  tricolor. 

Lunaria  rediviva. 

Viola  marina. 

Campanula  Medium. 

Campanula  persicifolia. 

Digital is  purpurea. 

Lyciinis  coronaria. 

Lyclmis  sylveslris. 
lïigellastrum  (Githago). 

Cyanus  frumenlorum  (Bluet). 

Flos  regius  (Pied-d’ Alouette). 

Flos  africanus  (OEillet  d’Inde). 
Flos  constanlinopolitanus  (Ljt-A- 
nis  chalcedonica), 

Antliirrinum, 

Hemerocallis. 

Hyacinlhus  orienlalis. 

Muscari. 

Scilla  italica. 


Ornithogalum  umbellalurn. 

Narcissus  (quatre  espèces). 

Galanthiis  nival  is  (Perce-Neige). 

Leucoium. 

Tulipa  ( à fleurs  rouges  et  à fleurs 
jaunes  seulement). 

Buplitlialmum  (Adonis  vernalis  de 
Linné). 

Eranthemum  (Adonis  aulumnalis 

Nasturtium  indicum  (Capucine). 

Chrysanthemum  peruvianum  (So- 
leil), dontDodoèns  ajoute  \Nobîs 
communie avit  honesùssîma  et  in- 
tegerrima  Domina  Chris tîna  Ber- 
toljia^  ex Hispania  sihi  missam  a 
clarissimo  D^  Happer , regii 
consilii. 


Vers  la  même  époque  vivait  en  France  un  homme  à ja- 
mais célèbre , Olivier  de  Serres,  dont  les  écrits  sont  con- 
nus de  tous  ceux  qui  s’occupent  de  littérature  agricole , et 
ou  on  est  étonné  de  trouver  des  notions  si  saines  d’agricul- 
ture qu’on  serait  presque  tenté  de  croire  que,  depuis  cette 
époque , cette  science  a plutôt  rétrogradé  qu’avancé.  Mal- 
gré l’importance  de  ses  travaux,  Olivier  de  Serres  n’a  pas 
dédaigné  d’écrire,  dans  ses  Mesnages  des  champs  pour  le 
jardin  houquetier,  des  chapitres  qu’on  pourrait  lire  en- 
core avec  utilité.  Déjà,  a cette  époque,  les  végétaux  des  ré- 
gions tropicales  commençaient  à être  l’objet  d’un  certain 
commerce  en  Europe,  surtout  en  Hollande,  puisque,  après 
avoir  traité  de  nos  plantes  indigènes,  Olivier  de  Serres 
ajoute  : « Nous  devons  la  connaissance  et  le  gouverne^ 
ment  de  plusieurs  rares  et  excellentes  plantes  à M.  Char- 
les de  L'Écluse,  qui,  avec  service  exquis,  en  a eslevé 
grand  nombre  de  son  jardin  de  Leyde  en  Hollande,  où  il 
a fait  transporter  les  races  des  Indes  et  de  divers  pays 
lointains,  pour  laquelle  gentille  dextérité  il  a mérité  le  ti- 
tre de  Père  des  fleurs,  n 

Nous  entrons  dans  une  ère  mémorable  pour  la  floricut- 
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iure,  celle  dans  laquelle  le  goût  des  fleurs  dégénère  jusqu’à 
la  manie  et  fait  faire  aux  amateurs  les  dépenses  les  plus 
folles  pour  acquérir  ou  multiplier  les  especes  et  variétés 
auxquelles  la  mode  du  temps  attachait  le  plus  grand  prix. 
Le  premier  qui  ouvrit  la  voie  semble  avoir  été  Emmanuel 
Swert,  directeur  des  Jardins  de  l’empereur  Rodolphe  II,  et 
qui  fut  surnommé  par  L’Écluse  le  Rhi%oiome^  à cause  de  sa 
passion  pour  les  plantes  bulbeuses.  Il  était  en  meme  temps 
marchand  de  Liliacées  et  autres  plantes  bulbeuses,  et  il 
publia,  de  ^612  a ^6^4,  sous  le  nom  de  Florilegium , uo 
catalogue  volumineux  des  espèces  qu’il  cultivait.  Nous  y 
trouvons  mentionnées  entre  autres  plantes  : 


L’Ananas. 

Ancolies  (huit  variétés  de  couleurs 
et  de  formes). 

Flos  africanus  {Tagetes ; cinq  va- 
riétés). 

Corona  imperialis  (deux  variétés, 
jaune  et  rouge). 

Six  Frilillaires  du  groupe  des  Mé- 
léagres. 


Tubéreuse  ( Hyaemthus  Indlcus 
tuberosus  ^11011  descrîptus). 

Lys  martagon  f nombreuses  variétés 
en  5 planches  in-fol.). 
Echinocactus. 

Tabac. 

Lilas  (les  deux  variétés). 
Hæmanthus. 

Vieusseuxia. 


Pois  vient  Crispin  Dupas  qui  publie  son  Horius  floridus 
(1616)  et  ajoute  encore  au  nombre  des  plantes  décrites  par 
ses  prédécesseurs , entre  autres  deux  variétés  d’Amarylils  à 
fleurs  jaunes,  l’une  simple  et  l’autre  double;  le  Scilla  au- 
tumnalis,  les  Cyclamen  rotundifolium  et  hederœfolium^ 
divers  Passe  Roses  doubles,  la  Corbeille  d’or,  etc. 

Presque  a la  meme  époque  se  publiait  à Paris  Le  Jardin 
du  Roy  très  chrestien  Louis  XllI^  dédié  à la  reine,  mère 
de  sa  majesté,  par  Pierre  Vallet,  brodeur  ordinaire  du  roi, 
volumineux  in-folio  représentant  les  plantes  les  plus  re- 
marquables du  temps.  On  est  frappé,  en  parcourant  ce  re- 
cueil, du  grand  nombre  d’espèces  exotiques  qui  sont  déjà 
répandues  dans  les  jardins  ; ce  sont  pour  la  plupart  des 
plantes  d’Amérique  et  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Mais  dès  ce  moment  le  goût  de  la  floriculture  se  généra- 
lise tellement,  les  traités  de  jardinage,  les  catalogues  de 
plantes  deviennent  si  nombreux,  qu’il  est  impossible  de  sui- 
vre ce  progrès  dans  un  cadre  aussi  étroit  que  celui  oîi  nous 
sommes  renfermés.  Partout  on  crée  des  jardins  d’ornemeni; 
en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  l’horti- 
culture devient  un  art  a la  mode;  mais  les  Pays-Bas,  qui 
tiennent  entre  leurs  mains  le  commerce  de  l’Inde,  éclipsent 
ces  diverses  contrées  par  les  richesses  végétales  qu’ils  font 
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affluer  chez  eux  et  qu’ils  distribuent  ensuite  a prix  d’or  a 
leurs  rivaux.  C’est  en  Hollande  aussi  que  Fart  de  cultiver 
les  fleurs  et  de  les  améliorer  atteint  son  apogée. 

IVons  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans  de  plus  grands 
détails  an  sujet  de  la  floriculture  ; ce  serait  tout  un  livre 
qu’il  faudrait  faire  pour  en  suivre  les  développements 
jusqu’à  nos  jours,  et  en  voulant  abréger,  nous  nous  res- 
treindrions à donner  un  catalogue  sans  intérêt  des  innom- 
brables acquisitions  faites  depuis  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Pour  ne  pas  abuser  de  la  patience  des  lecteurs,  nous 
consacrerons  la  fin  de  cet  article  à la  culture  potagère  et 
aux  arbres  fruitiers. 

Ainsi  que  nous  Pavons  dit  en  commençant,  la  culture 
potagère  date  de  fort  loin,  on  peut  môme  assurer  qu’elle  a 
précédé  de  bien  des  siècles  le  jardinage  d’ornement,  puis- 
que les  objets  de  première  nécessité  précèdent  toujours  les 
objets  de  luxe.  Bornée  à un  petit  nombre  de  plantes  indi- 
gènes chez  les  anciens  Romains  et  chej  les  Grecs , elle  s’est 
successivement  enrichie  de  végétaux  utiles  que  souvent, 
aux  époques  anciennes,  les  peuples  transportaient  avec  eux 
dans  leurs  migrations,  ou  que  desvoyageurs  rapportaient  des 
pays  éloignés  dans  leur  patrie  ; mais  c’est  principalement 
à dater  du  seizième  siècle  que  s’effectue  ici  aussi  un  pro- 
grès, une  rénovation  comparable  à celle  que  nous  avons  vue 
faire  changer  de  face  le  jardinage  d’ornement.  Ici  aussi  les 
livres  et  les  traités  de  jardinage  se  multiplient,  et  les  sou- 
verains ne  dédaignent  pas  de  donner  des  encouragements 
et  des  récompenses  aux  horticulteurs. 

C’est  au  seizième  siècle  que  nous  voyons  paraître  pour  la 
première  fois  la  Groseille  rouge  ; l’Endive,  que  Tragus  si- 
gnale comme  l’ayant  reçue  de  Bourgogne  par  les  soins  du 
généreux  prince  de  Troï  ; la  Chicorée  à feuilles  entières 
qu’on  mangeait  déjà  en  salade  : Acetariis  adhibetur 

non  aliter  quam  lactuca  ; »»  l’Epinard  désigné  par  Tragus 
sous  le  nom  à'Olus  Hlspanicum  fructu  spinoso;  le  Pour- 
pier, les  Phaseolus  (Haricots),  dont  le  même  auteur  cite  de 
nombreuses  variétés,  et  qui  font,  ajoute-t-il,  avec  le  Panais, 
le  fond  de  la  nourriture  pendant  le  carême.  Le  midi  de 
l’Europe  envoie  à cette  même  époque  le  Cardon  et  l’Arti- 
chaut, le  Kactos  (KaxTcç)  des  Grecs,  et  dans  lequel  les  com- 
mentateurs de  la  Renaissance  ont  voulu  voir  le  Cactus 
opuntia.  D’après  Gaspard  Bauhin  , le  Cardon  se  mangeait 
cru  comme  le  Céleri,  en  salade. 
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La  Scorsonère  est  encore  une  découverte  du  même  siècle. 
Mattliiole  déclare  que  la  plante  était  nouvellement  connue 
de  son  temps;  elle  venait  d'Espagne,  et  on  en  envoya, 
comme  objet  de  rareté,  au  roi  Ferdinand.  Cette  plante  pas- 
sait alors  pour  un  remède  efficace  contre  la  morsure  des 
serpents  ; mais  dès  ^616  elle  figure  dans  la  plupart  des  jar- 
dins comme  plante  alimentaire. 

Les  Choux  fleurs  parurent  de  ^554  à ^557,  et  étonnèrent 
beaucoup  les  horticulteurs  par  leur  forme  inusitée  : « La 
tierce  espèce  de  Chou  blanc , dit  Charles  de  L’Ecluse  dans 
son  grand  ouvrage,  est  fort  estrange  et  s’^appelle  Chou 
flory,  » On  en  recevait  les  graines  de  File  de  Chypre,  et 
pendant  longtemps  ils  furent  un  objet  de  luxe  que  les  ri- 
ches pouvaient  seuls  se  permettre,  puisque,  plus  d’un  demi- 
siècle  après,  en  4 619,  ils  étaient  encore  si  rares  en  Angle- 
terre que  deux  Choux-fleurs  se  vendaient  trois  shellings^  le 
prix  du  froment  étant  alors  de  55  shellings  4 deniers  le 
quarter.  . 

Les  Choux  fleurs  ont  produit  en  Italie  les  Broccolis  blancs 
et  rouges. 

Du  temps  d’Elisabeth,  comme  nous  l’apprend  Lobel,  les 
petits  Pois  venaient  de  la  Hollande  ; ils  étaient  regardés  par 
les  dames  de  sa  cour  comme  des  friandises  qui  venaient  de 
loin  et  coûtaient  cher.  Aujourd’hui,  l’Angleterre  reçoit  à 
meilleur  marché  les  Bananes,  les  Ananas  et  les  Oranges 
que  lui  expédient  Malte  et  la  Jamaïque. 

Les  premiers  Ananas  qui  furent  apportés  en  Europe  au 
seizième  siècle  se  vendirent  dix  ducats  pièce. 

Mais  parmi  toutes  plantes  étrangères  introduites  en  Eu- 
rope dans  le  courant  du  seizième  siècle,  il  en  est  une  qui 
surpasse  toutes  les  autres  en  importance  et  qui,  à elle  seule, 
a changé  le  sort  du  genre  humain,  c’est  la  Pomme  de  terre, 
dont  un  de  nos  compatriotes,  Parmentier,  eut  la  gloire  de 
l’alinientation  des  peuples.  On  ignore  encore  aujourd’hui 
sa  véritable  patrie,  et  ce  furent  Lavenberg  et  un  peu  plus 
lard  Clusius  (L’Ecluse)  qui  les  premiers  la  signalèrent,  mais 
comme  simple  objet  de  curiosité.  Ce  dernier  en  avait  reçu, 
au  commencement  de  1588,  deux  tubercules  de  Philippe 
de  Sivry,  seigneur  de  Wahlain  et  gouverneur  de  Mous. 

Le  dix-septième  siècle  est  moins  fécond  en  importations 
de  végétaux  utiles  que  son  prédécesseur  ; cependant  les 
premières  années  en  sont  signalées  par  l’introduction  de 
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deux  plantes  d’un  haut  intérêt  pour  l’agriculture  , le  Topi- 
nambour 5 déjà  décrit  sur  la  fin  du  siècle  précédent  par 
Lavenberg,  et  la  Betterave  rouge  que  Tradescant  reçoit  de 
Portugal  et  qu’il  fait  connaître  aux  horticulteurs. 

Le  dix-huitième  siècle  est  un  des  plus  pauvres  sous  le 
rapport  des  acqiiisiiions  horticoles  ; on  dirait  que  la  nature 
a été  épuisée  par  les  explorateurs  du  seizième,  ou  plutôt 
que  l’ardeur  qui  pousse  aux  découvertes  se  ralentit.  On  im- 
porte cependant  en  Europe  l’Epinard  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande et  les  diverses  Rhubarbes  qui  sont  devenues  aujour- 
d’hui un  des  meilleurs  légumes  de  l’horticulture  anglaise. 

Le  commencement  du  dix-neuvième  siècle  fait  véritable- 
ment époque  en  agriculture,  moins  toutefois  par  les  nou- 
velles importations  que  par  l’extension  donnée  à la  culture 
des  plantes  utiles  déjà  connues  et  la  création  de  races  per- 
fectionnées. C’est  surtout  dans  cette  première  partie  du  siè- 
cle présent  que  la  Betterave,  appréciée  a sa  juste  valeur, 
devient  la  base  d’une  culture  lucrative  et  créée  une  source 
d’inépuisables  richesses  pour  nos  départements  du  nord. 

Environ  200  variétés  de  Pommes  de  terre  sont  obtenues 
de  semis  dans  nos  jardins  d’expérience  et  passent  de  là  dans 
l’agriculture  et  la  culture  maraîchère. 

La  Batate,  cultivée  aujourd’hui  en  grand  dans  le  dépar- 
tement de  Vaucluse,  donne  tout  à la  fois  une  nouvelle 
substance  alimentaire  à l’homme  et  un  nouveau  fourrage 
pour  les  bestiaux,  dans  un  pays  qui  en  est  presque  entiè- 
rement privé.  Puis  viennent  le  Madia,  comme  plante  oléagi- 
neuse, et  le  Polygonum  iinciorium,  comme  plante  tincto- 
riale succédanée  de  l’Indigo  et  dont  la  culture  a été  trop 
légèrement  abandonnée  ; — LePé-lzaï,  que  sa  précocité  de- 
vait faire  considérer  comme  une  culture  avantageuse  pour 
la  nourriture  du  gros  bétail  ; — Le  Mûrier  des  Philippines, 
importante  acquisition  pour  l’industrie  séricicole;  — Le 
Nerprun  de  Perse,  au  moyen  duquel  le  commerce  remplace 
la  graine  jaune  d’Avignon  ; — VOxalis  crenata,  tour  à tour 
trop  vantée  et  trop  dénigrée  ; — ■ Les  nouvelles  races  de  Ca- 
rottes obtenues  par  M.  Vilmorin,  a l’aide  d’un  procédé  in- 
génieux qu’on  devrait  appliquer  à d’autres  races  indigènes. 

Si  l’espace  qui  nous  reste  encore  nous  le  permettait,  nous 
ferions  connaître  ici  la  part  que  la  France  a prise  à ce  mou- 
vement, et  nous  verrions  que  si  d’un  côté  elle  a emprunté 
a diverses  contrées  du  globe  des  végétaux  utiles,  de  l’autre 
elle  a contribué  à répandre  au  loin  les  races  de  nos  végé- 
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taux  indigènes,  quelquefois  meme  elle  a restitué  à leur  pa- 
trie des  plantes  exotiques  qu’elle  s’cst  appropriées  et  qu’elle 
a améliorées  par  une  culture  intelligente,  et  ce  n’est  pas  la 
un  de  ses  moindres  titres  de  gloire. 

Mais  nous  ne  saurions  signaler  ici  toutes  les  acquisitions 
horticulturales  faites  par  notre  pays;  bornons-nous  aux 
principales  de  celles  que  le  Jardin  du  Muséum  de  Paris  a le 
plus  popularisées. 

Fleurs, 

Dahlia. 

Chrysanthème." 

Sauge  rouge. 

Reine-Marguerite. 

Lupin  à fleurs  odorantes. 

Cobœa. 

Arbres, 

Robinia. 

Févier  de  la  Chine. 

Noyer  noir. 

On  a souvent  comparé  le  dix-neuvième  siècle  avec  le 
seizième,  l’époque  de  l’invention  de  l’imprimerie  avec 
celle  de  la  vapeur.  Nous  avons  vu  qu’en  effet,  sous  le  rap- 
port de  la  culture,  le  seizième  siècle  avait  fait  aussi  une 
immense  révolution,  mais  une  révolution  pacifique  parmi 
les  nations.  En  sera-t-il  de  même  pour  le  nôtre  ? 

Dans  les  cours  des  deux  années  précédentes,  M.  De* 
caisne  a appelé  de  toutes  ses  forces  l’attention  publique  sur 
plusieurs  végétaux  alimentaires  qu’il  serait  du  plus  bauti 
intérêt  d’introduire  en  Europe.  Les  Espagnols  ont  fait  con- 
naître la  Pomme  de  terre  et  le  Maïs  ; notre  pays  se  laisse- 
rait-il enlever  l’honneur  des  importations  qui  restent  à 
faire,  et  abandonnerons-nous  aux  étrangers  la  naturalisa- 
tion des  végétaux  utiles  qui  pourraient  croître  sur  notre  soi' 
et  qui  peuvent  devenir,  dans  une  année  de  disette,  une 
ancre  de  salut  pour  l’Europe?  Nous  devrions  expérimen- 
ter en  France  : 


Planera. 

Sophora. 

Vernis  du  Japon. 

Cèdre. 

Plantes  industrielles. 

Café  (pour  les  Antilles). 

Miïrier  muUicaule. 

Riz  aujourd’hui  cultivé  dans  le 
Piémont. 

Tabac. 


L’Arracacha. 

Le  Navet  des  prairies. 

Le  Camassia  esculenta. 

La  Scorsonère  délicieuse  de  Si- 
cile. 

Les  Valérianes  à racines  charnues 
(Tobacco  root). 


La  Piquotiane. 

Les  Oxalis  du  Chili. 

Le  Lewisia  rediviva  (Rilter  root)» 
Les  Férules  des  États-Unis  (Biscuit 
root). 

Les  Choux  de  Kerguelen  (Pingrea)» 
La  Bermudienne  bulbeuse. 
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Et  en  Algérie  : 

Toutes  les  variétés  de  Bâtâtes.  Une  multitude  de  plantes  indus- 
L’fgname  (Dioscorea  alata).  trielles  ou  médicinales. 

Le  Taro  Caladium  esculentum). 

Et  parmi  les  végétaux  arborescents,  nous  devrions  intro- 
duire chez  nous  : 


Le  Camphrier  du  Japon,  qui  at- 
teint la  hauteur  de  nos  Tilleuls. 
Le  Pin  de  la  Californie. 

Le  Thuya  gigantea  des  montagnes 
Rocheuses. 

Les  Podocarpus,  les  Dammara  de 
la  Nouvelle-Zélande. 


Le  Quercus  mannifera  d’Orient. 

Les  Eucalyptus,  les  Casuarinas  de 
la  Nouvelle-Hollande  pour  l’Al- 
gérie, pays  qui  cultiverait  égale- 
ment avec  un  très  grand  profit  les 
arbres  à épices  de  l’Inde  et  de  la 
Chine. 


Un  art  dont  chaque  progrès  est  et  sera  marqué  par  un 
bienfait  nouveau  ne  peut  rester  stationnaire.  Encouragé  et 
soutenu  par  l’Etat,  le  progrès  de  la  culture  doit  suivre  le 
mouvement  industriel,  parce  qu’il  est  réclamé  par  des  be- 
soins nouveaux.  Ce  progrès  est  la  conséquence  de  celui 
même  de  la  civilisation. 

Le  Muséum,  qui  depuis  deux  siècles  a déjà  tant  fait  pour 
l’avancement  de  l’art  horlicole  et  la  diffusion  des  races  uti- 
les, saura  persévérer  dans  cette  voie.  Ceux  qui  l’accusent 
d’être  resté  en  deçà  de  ses  devoirs  ne  savent  sans  doute  pas 
quelle  large  part  il  a prise,  dans  ces  dernières  années  sur- 
tout, au  développement  de  l’horticulture  française.  Qirils 
parcourent  nos  provinces,  qu’ils  aillent  visiter  les  jardins 
botaniques  d’un  si  grand  nombre  de  nos  villes,  qu’ils  pé- 
iiètrent  jusque  dans  les  propriétés  particulières,  partout  ils 
trouveront  la  coopération  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 
On  ne  saurait  d’ailleurs,  sans  une  injustice  criante , s’en 
prendre  à cet  établissement  si  l’on  n’a  pas  encore  natura- 
lisé sur  le  sol  de  la  France  tous  les  végétaux  qui  pourraient 
y croître  ; le  Jardin  du  Muséum  fait  les  expériences  et  ex- 
pédie les  échantillons  ou  les  graines,  mais  il  ne  saurait  ré- 
pondre de  l’inhabileté  ou  du  manque  de  soin  des  acquisi- 
teurs.  C’est  à ceux-ci  de  mettre  à profit  les  essais  que  d’au- 
tres ont  faits  pour  eux,  et  c’est  le  devoir  du  gouvernement 
d’encourager  la  propagation  des  espèces  utiles  de  végétaux, 
comme  il  aurait  dû  le  faire  depuis  longtemps  pour  les  nou- 
velles races  d’animaux  domestiques.  Mais  les  gouverne- 
ments ont  bien  d’autres  choses  à faire  que  de  s’occuper  de 
€es  mesures  utiles.  En  vain  on  fait  appel  à ceux  qui  tiennent 
dans  leurs  mains  les  destinées  de  la  France  ; en  vain  on  leur 
fait  voir  quelles  richesses  surgiraient,  pour  notre  agricul- 
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uirc,  de  l’inlroducliou  de  l’aîpaca,  de  la  vigogne  et  de  plu- 
sieurs autres  animaux  déjà  en  partie  ou  meme  enticrement 
réduits  a l’état  de  domesticité  : peine  inutile  I c’est  la  fatalité 
de  notre  caractère  national  d’étre  tout  de  feu  pour  les  futili- 
tés brillantes,  pour  les  utopies  ingénieuses,  mais  stériles, 
pour  tout  ce  qui  caresse  notre  vanité,  et  de  ne  jamais  com- 
prendre nos  plus  graves  intérêts.  Nous  nous  extasions  naïve- 
ment devant  une  machine  a vapeur  pour  défricher  la  terre  ; 
nous  la  promenons  en  triomphe  aux  fêtes  de  la  République, 
et  nous  n’avons  ni  bestiaux  pour  donner  de  la  viande  à un 
peuple  qui  en  manque,  ni  engrais  pour  faire  produire  à 
notre  sol  assez  de  pain  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Naudin. 

Des  soins  à donner  aux  plantes  lors  de  leur  réception» 

Plantes  de  pleine  terre. 

Les  plantes  de  cette  catégorie  s’expédient  soit  au  prin- 
temps, soit  à l’automne  si  elles  ont  souffert  en  raison  d’un 
mauvais  emballage  ou  de  l’effet  d’un  long  voyage,  ce  que 
l’on  reconnaît  suffisamment  a leur  mine  languissante  et 
fanée  ; on  en  rafraîchit  légèrement  les  racines,  on  en  re- 
tranche quelques  rameaux  surabondants,  et  on  les  plante 
enjauge^  au  nord  ou  au  levant,  ou  même  au  couchant, 
dans  une  terre  très  meuble,  composée  en  grande  partie  de 
terreau  de  couche,  en  les  arrosant  légèrement,  mais  assez 
fréquemment,  à la  pomme,  et  surtout  en  les  abritant  des 
rayons  directs  du  soleil  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  entière- 
ment revenues.  On  plante  en  place  dès  qu’elles  ont  repris 
leur  raideur  et  leur  fermeté  ordinaires. 

Les  arbres  fruitiers,  les  arbres  et  les  arbrisseaux  d’orne- 
ment demandent  moins  de  précautions.  Toutefois,  s’ils  ont 
souffert,  et  on  s’en  aperçoit  à l’état  sec  et  cassant  des  jeunes 
racines,  on  rafraîchit  ces  dernières  en  général  jusque  sur 
les  principales;  on  rabat  quelques  branches  et  rameaux  de 
la  tête,  et  on  met  en  place  après  avoir  pris  les  précautions 
suivantes  : quelques  jours  avant  la  réception  des  arbres 
(ce  dont  on  a dû  être  avisé  par  lettre  spéciale  du  manda- 
taire), on  fait  défoncer  les  trous  de  plantation  de  0*”,80  à 
] mètre  de  profondeur  sur  autant  de  largeur  pour  les  ar- 
bres, de  a O'”, 60  en  profondeur  et  en  largeur  pour 

les  arbrisseaux  ou  petits  arbres;  on  laisse  pendant  plu- 
sieurs jours,  exposée  à l’action  de  l’air,  la  terre  étalée  au- 
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tour  des  fosses  pour  l’ameublir,  et,  en  plantant,  on  l’entre- 
mêle au  besoin  de  quelque  engrais.  Pour  les  arbres  frui- 
tiers, on  aura  soin  de  n’en  point  enterrer  le  collet  (où 
souvent  est  la  greffe)  à plus  de  0™,04  à O™, 06. 

Plantes  de  sèrre. 

Les  plantes  de  serre  froide  s’expédient  en  tout  temps,  a 
^exception  des  époques  de  fortes  gelées.  Celles  de  serre 
chaude  voyagent  en  tout  temps  également,  pourvu  qu’il  ne 
gèle  pas  pendant  le  trajet  qu’elles  ont  a parcourir.  Si  on 
s’aperçoit,  lors  de  leur  arrivée,  qu’elles  ont  souffert  pour 
lies  causes  que  j’ai  énoncées,  on  leur  appliquera  les  mêmes 
prescriptions,  en  les  plantant  dans  des  pots  un  peu  étroits 
€t  en  les  plaçant  a l’ombre  dans  leurs  serres  respectives 
après  les  avoir  mouillées  modérément  au  collet  et  sur  la 
tête,  arrosement  qu’on  réitère,  mais  toujours  avec  modé- 
ration, jusqu’à  parfaite  reprise. 

Si  les  uns  et  les  autres  arrivaient  malades  par  les  causes 
énoncées  ou  par  la  sécheresse,  on  se  garderait  bien  alors 
de  les  tremper  dans  l’eau,  comme  font  quelques  person- 
nes^ ; les  remèdes  devraient  être  plus  énergiques;  l’am- 
putation partielle  des  racines  et  des  branches  serait  plus 
grande,  et  au  besoin  on  pourrait  les  placer,  ainsi  taillées, 
celles  de  serre  chaude  sur  une  bonne  couche  chaude  et 
sous  cloche,  celles  de  serre  froide  sur  couche  tiède  et  sous 
cloche  également. 

Si,  contre  toute  attente,  elles  avaient  été  atteintes  de  la 
gelée  pendant  le  trajet,  on  trancherait  dans  le  vif  toutes 
les  parties  de  la  lige  ou  des  racines  attaquées,  et  pour  le 
reste  on  se  conformerait  a ce  qui  précède.  Par  des  soins 
assidus,  les  plantes  ne  tarderaient  pas  'a  se  remettre  et  à 
végéter  avec  vigueur. 

Mais  une  observation  préalable  esta  faire;  à l’arrivée 
d’un  colis  quelconque  en  temps  de  gelée,  on  le  transpor- 
tera dans  un  endroit  faiblement  chauffé^  et  on  le  laissera 
vingt-quatre  heures  environ  avant  d’en  déballer  les  plantes 
pour  leur  donner  le  temps  de  se  dégourdir^  après  quoi  on 
les  traitera  comme  je  viens  de  le  dire. 

Dans  un  prochain  article,  je  traiterai  des  meilleurs 
modes  d’emballage.  L.  V.  H. 

(l)  Plonger  ainsi  une  plante  dans  l’eau,  c’est  donner  en  abondance 
des  aliments  à un  homme  qui  a souffert  longtemps  de  la  faim;  il  mange 
démesurément  et  meurt. 
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Fraise  Prémices  de  Bagnolet. 

Cette  variété,  que  j’ai  obtenue  en  ^847,  est  le  produit 
d’un  pied  d’Ellon  liy bridé  avec  la  Fraise  Comte  de  Cham- 
bord. Sur  environ  200  pieds  qui  ont  levé  et  donné  des 
fruits,  un  seul  s’est  montré  supérieur,  c’est  celui  dont  je 
vais  essayer  de  donner  la  description. 

Feuilles  larges,  d’un  vert  vif,  à pétiole  ferme  et  velu 
ainsi  que  toute  la  plante;  folioles  arrondies,  d’une  con- 
texture épaisse,  ayant  les  bords  relevés  et  formant  le  creux- 
ces  bords  sont  à dentelures  larges  et  arrondies;  la  hampe 
qui  supporte  le  fruit  n’a  guère  plus  de  0”,11  de  longueur  • 
quoiqu’elle  soit  assez  forte,  elle  ne  l’est  cependant  pas’ 
assez  pour  supporter  le  poids  du  fruit  qu’elle  laisse  pencher. 

Ce  fruit,  un  des  plus  gros  que  je  connaisse,  est  en  forme 
de  cœur  arrondi,  souvent  bosselé  du  côté  du  calice,  d’un 
rouge  assez  intense,  légèrement  verni;  les  graines  sont 
brunes,  écartées  sur  le  fruit  et  placées  dans  des  alvéoles 
peu  profondes  ; la  chair  colorée,  line,  sucrée  et  d’excel- 
lente qualité,  est  beaucoup  plus  parfumée  que  celle  des 
grosses  Fraises.  J’ai  mesuré  plusieurs  de  ces  fruits  dont 
beaucoup  avaient  une  circonférence  de  0“,J5  à0“,l7- 
elle  est  tardive  et  donne  des  filets  ou  traçants  très  robukes.’ 
Cette  belle  Fraise  , à laquelle  j’ai  cru  pouvoir  donner  le 
nom  de  Prémices  de  Bagnolet.  est,  de  l’aveu  de  tous  les 
horticulteurs  qui  l’ont  vue  chez  moi,  supérieure  à toutes 
celles  connues  Jusqu’à  ce  jour.  Ses  fruits  sont  presque  tou- 
jours d’un  volume  égal,  ce  qui  n’existe  pas  dans  certaines 
Fraises  anglaises  dont  les  premiers  fruits  sont  gros  et  les 
derniers  très  petits.  Elle  se  rapproche  un  peu  de  la  British 
Queen,  mais  elle  est  beaucoup  plus  vigoureuse  et  plus 
productive.  Je  pense  que  c’est  à elle  qu’on  devra  donner  la 
préférence  lorsqu'on  voudra  se  procurer  de  belles  Fraises. 

Denis  Graindorge, 

Cultivateur  à Bagnolet. 

Culture  des  Azalées^. 

Il  n y a guere  que  quarante  ans  que  les  plus  anciennes 
Azalées  de  la  Chine  et  de  Hnde  ont  été  introduites  en  Eu- 

, la  publication  de  plusieurs  articles  sur  les  Azalées,  pu- 

blies dans  ce  recueil,  nous  croyons  qu’on  ne  lira  pas  sans  intérêt  cet 
extrait  du  journal  de  M.  Paxlon. 

3e  SÉRIE.  Tome  ii.— ^ 5. 


Août  ^ 848. 
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rope.  C’est  en  \ 808  que  l’Angleterre  a reçu  VAzalea  indica^ 
en  1810  qu’elle  a reçu  VA.  ledifolia,  plus  connue  aujour- 
d’hui sous  le  nom  d’A.  indica  alha,  et  seulement  en  1824 
qu’elle  a vu  arriver  1’^.  sinensis  dont  on  cultive  aujour- 
d’hui tant  de  belles  variétés  a fleurs  jaunes.  Quelques  hy- 
brides naquirent  de  ces  trois  espèces,  mais  ce  ne  fut  qu’a- 
près  rintrodiiction  des  A.  indica  variegaia  en  ^852,  la- 
îeritia  en  *1855  et  Gladstanesi  en  ^855,  que  la  culture  de 
ces  superbes  végétaux  fit  de  véritables  progrès  et  qu’on 
perfectionna  l’art  d’y  créer  des  hybrides.  Depuis  cette  épo- 
que, les  procédés  de  cette  culture  n’ont  pas  cessé  de  s’a- 
méliorer et  les  plantes  de  s’embellir  ; tout  semble  même 
promettre,  dit  M.  Paxton,  que  plusieurs  variétés  qui  s’élè- 
vent aujourd’hui  entre  les  mains  des  jardiniers  de  l’Angle- 
terre détrôneront,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  la  majeure 
partie  de  celles  qui  sont  depuis  longtemps  en  faveur. 

Les  Azalées  se  propagent  de  plusieurs  manières  : par 
graines,  pour  obtenir  de  nouvelles  variétés  ; par  boutures, 
par  marcottes  et  par  diverses  greffes,  pour  multiplier  et  per- 
pétuer les  variétés  déjà  en  vogue.  Lorsqu’on  veut  procéder 
par  boutures,  les  rameaux  peuvent  être  détachés  de  la 
plante-mère  avant  d’avoir  achevé  leur  maturation  ; mais  si 
l’on  veut  attendre  qu’ils  se  soient  un  peu  aoûtés  et  que  le 
bois  ait  acquis  quelque  consistance , on  a bien  plus  de 
chances  de  succès  et , avec  un  peu  de  précautions , la  re- 
prise est  certaine.  Il  faut  choisir  de  préférence  ceux  d’un 
calibre  moyen,  leur  donner  de  0™,04  à 0*”,05  de  longueur, 
les  planter  dans  des  pots  remplis  de  terreau  mêlé  de  sable 
ou  dans  de  bonne  terre  de  bruyère  bien  drainée,  et  les  re- 
couvrir d’une  petite  cloche.  Si,  au  moment  de  leur  plan- 
tation, ces  boutures  étaient  en  train  de  végéter,  il  convien- 
drait de  les  maintenir  dans  une  température  douce,  ac- 
compagnée d’une  certaine  humidité;  dans  le  cas  contraire, 
il  vaudrait  mieux  placer  les  pots  dans  un  lieu  ou  la  tem- 
pérature serait  comparativement  basse  , jusqu’au  moment 
où  la  section  commencerait  k se  cicatriser  et  annoncerait 
que  les  radicules  ne  vont  pas  tarder  a paraître. 

Lorsque  les  circonstances  sont  favorables,  les  boutures 
d’ Azalées  commencent  a pousser  au  bout  d’une  période  qui 
varie  de  six  semaines  a trois  mois  ; c’est  alors  Je  moment  de 
les  transplanter  dans  de  petits  pots  qu’on  expose  à une 
température  un  peu  plus  élevée  et  dans  un  air  dont  l’humi- 
dité est  proportionnée  au  tempérament  des  jeunes  plantes.’ 
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La  muUiplicalion  par  marcottes  est  trop  simple  pour 
<]u’il  soit  utile  d’en  parler;  elle  est  d’ailleurs  peu  en  usage, 
non  plus  du  reste  que  le  procédé  par  greffes,  si  ce  n’est 
quand  on  veut  se  procurer  de  grandes  quantités  de  sujets 
des  races  les  plus  vigoureuses  sur  lesquelles  on  se  propose 
de  greffer  des  variétés  de  choix.  Pour  ce  cas  particulier, 
nous  indiquerons  les  Azalea  indica  phœnicea^  Woodsiiy 
Herberii , et  celle  qui  est  connue  des  Anglais  sous  le  nom. 
de  Double  red,  comme  aussi  toutes  celles  qui  produisent 
de  fortes  pousses,  et  par  conséquent  aussi  de  fortes  racines. 

Ces  variétés  sont  donc  les  sujets  sur  lesquels  on  doit 
greffer  les  races  plus  recherchées,  mais  aussi  plus  délicates, 
telles  que  les  Azalea  indica  varie  g ata,  lateritia,  Gladsta- 
nesi  et  autres  trop  peu  robustes  pour  vivre  longtemps  sur 
leurs  propres  racines;  car,  bien  qu’on  puisse  en  citer  quel- 
ques-unes qui,  franches  de  pied,  durent  depuis  quelques 
années,  comme,  par  exemple,  ce  bel  échantillon  de  varie- 
gaia  qu’oii  admire  tous  les  ans  a l’exposition  de  Chiswick, 
près  de  Londres,  ce  n’en  est  pas  moins  une  rare  exception, 
et  nous  ne  pensons  pas  aller  trop  loin  en  disant  que,  pour 
une  de  ces  plantes  qui  vivrait  sept  ans  au  moyen  de  ses 
propres  racines,  il  en  périrait  au  moins  cinquante.  Il  en 
résulte  que  la  greffe  est  le  seul  moyen  sur  lequel  on  puisse 
compter  avec  certitude. 

La  greffe  des  Azalées  se  pratique  de  plusieurs  manières, 
mais  surtout  en  écusson  et  en  approche.  Pour  greffer  en 
approche,  on  choisit  la  saison  où  les  plantes  sont  en  pleine  vé- 
gétation. Il  n’entre  pas  dans  notre  sujet  de  décrire  cette 
opération  que  nous  supposons  connue  de  tout  horticulteur, 
et  qui,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  ne  diffère  pas  des  cas 
ordinaires.  Faite  avec  un  peu  d’habileté,  la  reprise  en  est 
assurée,  mais  les  plantes  demandent  des  soins  ultérieurs 
dont  il  convient  de  dire  quelques  mots.  Il  faut  d’abord  les 
placer  dans  un  lieu  ombragé  et  humide,  les  seringuer  de 
temps  en  temps  avec  de  l’eau  tiède,  et  au  bout  de  quel- 
ques semaines  commencer  à sevrer  la  greffe  de  la  plante  à 
laquelle  elle  est  empruntée.  C’est  ce  a quoi  on  arrive  en 
enlevant  peu  a peu  les  feuilles  et  les  rameaux  de  cette  der- 
nière, jusqu’à  ce  qu’il  n’y  reste  plus  que  la  tige  et  les  plus 
grosses  branches.  Enfin , quand  on  verra  que  la  greffe  est 
bien'reprise  et  qu’elle  ne  vit  presque  plus  que  de  la  sève 
du  sujet,  on  la  séparera  complètement  du  pied  qui  l’a 
fournie.  En  procédant  ainsi  et  en  greffant  plusieurs  bran- 
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ches  a ia  fois,  on  parviendra  en  peu  de  temps  a couvrir  un 
pied  vigoureux , et  appartenant  à une  variété  vulgaire, 
d’une  végclation  de  meilleure  qualité.  On  pourrait  aussi, 
en  enlremeiant  avec  art  sur  le  même  pied  plusieurs  variétés 
de  couleurs  différentes,  mais  fleurissant  à la  même  époque, 
en  obtenir  au  moment  de  la  floraison  un  effet  magnifique. 

Il  faut  plus  d’habileté  et  de  soins  pour  greffer  les  Aza- 
lées en  écusson,  parce  qu’il  faut  pouvoir  conserver  la  vie  a 
la  greffe  jusqu’au  moment  de  sa  reprise,  et  par  conséquent 
la  maintenir  dans  une  atmosphère  où  elle  ne  soit  point  ex- 
posée a se  dessécher  par  l’évaporation.  Cette  sorte  de  greffe 
doit  être  exécutée  au  mois  de  mars  ou  a la  fin  d’août. 
Quand  on  veut  la  pratiquer  au  printemps , on  commence 
par  mettre  les  sujets  dans  une  serre  où  la  température  se 
maintient  entre  4 0 et  42  degrés  centigrades  , et  dès  qu’on 
aperçoit  que  la  sève  entre  en  mouvement,  on  pratique  l’o- 
pération, en  ayant  soin  de  prendre  ses  greffes  sur  des  plan- 
tes encore  plongées  dans  leur  sommeil  d’hiver.  Les  plantes 
doivent  être  tenues  dans  cette  même  température  de  40  a 
42  degrés  soit  dans  une  serre,  soit  sous  une  bâche  ; on  re- 
couvre les  greffes  avec  une  cloche  pour  empêcher  l’évapo- 
ration, et  on  les  ombrage  contre  les  rayons  du  soleil.  Gé- 
néralement en  un  mois  ou  six  semaines  les  greffes  ont  re- 
pris; on  enlève  les  ligatures  ou  tout  au  moins  on  les 
relâche,  et  on  commence  a dépouiller  graduellement  le  su- 
jet de  sa  tête,  comme  nous  l’avons  indiqué  pour  le  cas  de 
la  greffe  en  approche.  Si  l’on  a choisi  l’automne  pour  opé- 
rer, on  agit  de  même  ; mais  comme  à cette  époque  le  bois 
est  mieux  formé  qu’au  printemps  et  que  la  saison  est  plus 
chaude,  les  plantes  greffées  doivent  être  tenues  dans  une 
teinpérature  plus  élevée.  Il  faut  se  garder  pourtant  de 
donner  une  trop  forte  impulsion  a la  sève , et  on  fera  bien 
de  se  souvenir  alors  que  la  précipitation  n’est  pas  toujours 
le  moyen  d’aller  vite  en  besogne. 

Ce  n’est  pas  tout  que  d’avoir  réussi  dans  la  greffe  et 
d’avoir  obtenu  de  beaux  pieds  d’Azalées  bien  garnis  de 
branches  et  de  feuilles,  il  faut  encore  les  transplanter,  et 
cette  opération  ne  doit  pas  être  traitée  à la  légère.  Pour  la 
faire,  on  choisit  de  préférence  le  mois  d’avril.  Après  s’être 
procuré  des  pots  de  grandeur  convenable  , on  en  draine  le 
fond  avec  quelques  coquilles  d’huîtres  et  des  fragments  de 
charbon,  et  on  les  remplit  du  compost  suivant  : quatre 
parties  en  volume  d’une  terre  de  bruyère  riche  en  humus,. 


REVUE  HORTICOLE. 


285 


uue  partie  de  fumier  de  vache  de  trois  ans  et  parfaitement 
décomposé,  une  de  sable  siliceux  et  une  autre  de  charbon 
pulvérisé;  et  si  la  terre  de  bruyère  n’était  pas  jugée  très 
substantielle,  on  pourrait  y ajouter  sans  inconvénient  une 
autre  mesure  de  terreau  de  feuilles  à demi  décomposé.  On 
mêle  bien  toutes  ces  substances,  sans  pourtant  les  rendre 
trop  fines,  et  on  y plante  los  Azalées  qu’on  tient  ensuite 
dans  un  air  humide  où  la  chaleur  sera  de  ^4  a 15  degrés. 
Vers  la  fin  du  mois  d’aoùt,  les  plantes  seront  parfaitement 
enracinées  et  ne  demanderont  plus  que  les  soins  ordinai- 
res ; mais  si  on  veut  qu’elles  deviennent  tout  à fait  supé- 
rieures, il  faudra  retrancher  les  boutons  de  fleurs  qui  se 
montreront  à la  saison  suivante,  à l’exception  pourlant  de 
quelques-uns  qui  permettront  de  juger  de  leur  qualité,  et 
ne  les  laisser  fleurir  librement  que  l’année  d’après. 

Pour  compléter  sa  notice  horticole  , M.  Paxton  donne  la 
liste  d’une  trentaine  de  variétés  choisies  parmi  les  plus 
belles  et  les  mieux  caractérisées,  variétés  qu’il  recommande 
plus  particulièrement  aux  amateurs  qui  voudraient  suivre 
ses  procédés  de  multiplication;  elles  ont  en  outre  l’avantage 
de  n’être  pas  chères.  Les  voici  : 


Azalea 

Indica  variegata. 

— laterilia. 

— — formosa. 

— Gladstanesi. 

— — formosa, 

— exquisita. 

— - alba-slriata. 

— Murrayana. 

— Broughionii  (Kniglit). 

— ' — (Smith). 

< — refulgens. 

— optima. 

— carminala. 

— coronata. 

— Reddingii. 


Azalea 

Indica  Minerva. 

— décora. 

— præstantissima. 

— aurantia  magnifica. 

— double  red, 

— semi-duplex  violacea. 

— — purpurea. 

— speciosissima. 

— Fielderii . 

— Penyana. 

— splendens. 

— magnifica. 

— ledifolia. 

— Smithii  coccinea. 

— sinensis. 


La  Flore  de  Gand  nous  en  a annoncé  dernièrement  huit 
nouvelles  variétés  également  remarquables  par  leur  bril- 
lant coloris  et  leurs  panachures;  ce  sont  : Oscar  premier^ 
rose  pourpre,  a divisions  supérieures  jaune  brillant,  bordé 
de  pourpre  foncé;  Etendard,  pourpre  foncé,  à divisions 
couleur  de  chair;  Rosalie,  rose  tendre,  ayant  un  lobe  blanc 
un  peu  jaunâtre  et  bordé  de  rose  ; Gloire  de  Veî'schaffelt, 
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pourpre  vif,  marqué  sur  chaque  division  d’une  bandelette 
rose^  Spigelius,  rose  pâle,  marqueté  de  jaune,  avec  un 
lobe  entièrement  de  cette  dernière  couleur;  Rayon  du 
matin^  jaune  d’or,  avec  une  division  d’un  jaune  plus  foncé;. 
Perle  du  printemps,  rose,  avec  trois  divisions  jaunes  bor- 
dées de  rose  ; Soupir  du  crépuscule,  fleur  jaune  bordée  de 
rouge  brique,  avec  un  lobe  d’un  jaune  plus  foncé.  Si  ^ 
comme  nous  n’en  doutons  pas,  ces  huit  variétés  sont  telles 
que  les  représente  le  journal  gantois,  elles  joueront  cer- 
tainement un  grand  rôle  dans  la  floriculture. 

Nous  n’avons  pas  'a  faire  l’éloge  de  ces  splendides  Rho- 
doracées,  trop  répandues  aujourd’hui  dans  les  jardins  et  les 
serres  bien  tenues  pour  ir  être  pas  connuesde  quiconque  s’oc- 
cupe de  floriculture.  Ajoutons  cependant,  pour  ceux  qui 
l’ignoreraient,  qu’il  n’y  a peut-être  pas  une  seule  espèce, 
parmi  les  milliers  que  nous  cultivons,  qui  se  prête  mieux  à 
une  floraison  de  longue  durée.  Avec  des  sôins  ordinaires  et 
une  habileté  commune,  il  est  facile  d’en  avoir  en  fleurs 
pendant  près  de  six  mois  de  l’année,  c’est-a-dire  depuis  le 
milieu  de  décembre  jusqu’à  la  fin  de  mai,  et  pour  peu 
qu’on  s’entende  à l’art  de  forcer  ou  de  retarder  la  floraison, 
on  pourra  les  voir  en  fleurs  depuis  la  fin  d’octobre  jus- 
qu’en août.  Naüdin. 


Greffes  sur  racines  et  en  plein  air  de  Pivoines  en  arbre 
{Pœonia  Moutan). 

La  saison  la  plus  convenable  pour  greffer  les  Pivoines 
paraît  être  du  1 3 juillet  à la  fin  d’août  et  lorsque  les  bour- 
geons de  l’année,  qui  doivent  servir  à cette  opération,  sont 
aoûtés;  ce  n’est  pas  cependant  qu’après  cette  époque  on  ne 
puisse  encore  la  pratiquer,  mais  l’expérience  a démontré 
qu’en  greffant  vers  la  fin  de  juillet,  les  parties  avaient  le 
temps  de  se  souder  parfaitement  avant  l’iiiver.  Les  sujets 
dont  il  est  ici  question  sont  des  tronçons  de  racines  de  Pi- 
voines soit  herbacées  (jPceowia  officinalis  et  ses  variétés), 
soit  ligneuses  {Pœonia  Sinensis  ou  Pœonia  Moutan), 

Je  n’entrerai  pas  dans  de  grands  détails  sur  la  préfé- 
rence à donner  à ces  racines  ; ce  sujet  a déjà  été  traité  par 
des  cultivateurs  plus  habiles  que  moi  ; cependant  je  dois 
dire  que  toutes  les  fois  que  l’on  pourra  se  procurer  des  ra- 
cines de  Pivoines  ligneuses  {Pœonia  Moutan)^  l’opératioD 
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sera  meilleure,  la  reprise  en  sera  plus  assurée,  car.  Fana 
logie  étant  parfaite,  on  n’a  pas  à se  garantir  des  bourgeons 
adventifs  qui  se  développent  sur  les  sujets  de  racines  de  Pivoi 
nés  herbacées.  Je  m’arrête  la.  — Ces  quelques  lignes  sont 
écrites  surtout  en  vue  de  combattre  Fopinion  encore  trop  ac- 
créditée de  la  difüculté  de  multiplier  facilement  les  Pivoi- 
nes en  arbre  si  recherchées  des  amateurs.  En  effet,  lorsque, 
vers  la  fin  d’avril  ou  au  commencement  de  mai,  on  voit  ces 
magnifiques  fleurs  d’un  rose  plus  ou  moins  foncé  passer  au 
l)lanc  presque  pur,  quel  est  l’amateur  ou  plutôt  quel  est 
Fhomme  qui  n’est  pas  frappé  d’admiration  et  qui  peut 
passer  près  de  ces  massifs  de  roses  gigantesques  sans 
s’arrêter  et  sans  désirer  en  posséder  au  moins  un  pied  ? 
Combien  de  fois  n’ai-je  pas  entendu  dire,  avec  un  chagrin 
réel,  qu’il  était  bien  malheureux  qu’une  si  belle  plante  fût 
si  difficile  à cultiver  et  à multiplier!  Rien  cependant  n’est 
plus  facile  ; chacun  possède,  en  effet,  sinon  un  petit  coin  de 
terrain,  du  moins  une  croisée  sur  laquelle  il, peut  placer  une 
caisse  ou  simplement  un  pot  de  Pivoine  en  arbre.  Ni  les 
cloches,  ni  les  châssis  ne  sont  nécessaires,  comme  on  l’a 
toujours  pensé;  les  Pivoines  en  arbre  s’accommodent  de 
toutes  les  variétés  de  terre;  il  suffira,  pour  les  maintenir  en 
bonne  santé,  de  les  placera  l’abri  du  soleil  et  de  tenir  la 
terre  très  légèrement  humide. 

Voici  un  procédé  de  multiplication  bien  simple  et  qui  m’a 
parfaitement  réussi. 

A l’époque  que  je  viens  d’indiquer,  on  prend,  sur  des  Pi- 
voines déjà  fortes,  des  racines  que  l’on  coupe  par  morceaux 
de  0*“,06  a O”', 08  de  longueur,  sur  le  côté  desquelle  son  pra- 
tique deux  incisions  légèrement  obliques  , semblables  à 
celles  qu’on  pratique  pour  la  greffe  en  fente;  on  obtient 
ainsi,  sur  le  sommet  du  tronçon,  une  sorte  de  V plus  ou 
moins  aigu;  on  enlève  la  partie  incisée,  afin  de  ne  pas. 
fendre  la  racine  en  y introduisant  la  greffe  qui  est  ordinai- 
rement assez  forte  ; cela  fait,  on  prend  des  greffes  sur  les- 
pieds  à multiplier;  il  n’est  pas  nécessaire  qu’elles  soient 
très  longues,  et,  si  ce  sont  des  espèces  rares  et  dont  on  pos- 
sède peu,  il  suffit  que  ces  greffes  aient  un  ou  deux  yeux  ; 
on  les  taille  en  biseau  , afin  qu’elles  remplissent  le  mieux 
possible  l’entaille  faite  sur  le  sujet;  on  lie  le  tout  avec  du 
gros  fil  ; on  recouvre  de  cire  comme  pour  les  greffes  ordi- 
naires, et  l’opération  est  terminée.  Il  s’agit  alors  de  les. 
enterrer;  pour  cela,  on  choisit  un  endroit  ombragé;  on 
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tient  les  greffes  un  peu  au-dessus  du  point  de  jonction  de 
la  greffe  et  du  sujet;  mais  si  on  n’avait  aucun  endroit  a 
Fabri  du  soleil  (ce  qui  est  peu  probable) , il  serait  bon  de 
recouvrir  légèrement  les  greffes,  soit  avec  de  la  paille,  soit 
avec  des  feuilles,  etc. , afin  d’empêcher  l’action  directe  du 
soleil  sur  les  plantes. 

Je  termine  ici  cette  petite  description,  et  je  demande 
pardon  a quelques  lecteurs  de  la  Revue  de  les  avoir  entre- 
tenus d’un  sujet  qui  n’aura  pas  pour  eux  Tintérêt  de  la 
nouveauté.  Mais  je  ne  souhaite  surtout  rien  tant  que  de  voir 
se  répandre  et  pénétrer  jusque  dans  les  mansardes  les  plan- 
tes qui  aujourd’hui  font  encore  rornement  exclusif  de  nos 
grands  jardins.  J’ai  donc  cru  atteindre  mon  but  en  indi- 
quant un  moyen  facile  de  multiplier  une  des  plus  belles  et 
plus  robustes  plante  d’ornement. 

Au  point  de  vue  de  la  pratique,  il  n’est  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  faire  connaître  encore  une  circonstance  qui 
m’a  fait  voir  que  la  greffe  des  Pivoines  pouvait  se  pratiquer 
non-seulemenlen  juillet  et  en  août,  lorsque  les  bourgeons 
de  l’année  sont  aoûtés,  mais  encore  au  printemps  à l’état 
herbacé. 

Voici  le  fait  : 

Vers  le  J 5 avril,  lèvent  m’ayant  cassé  deux  jeunes  bour- 
geons de  Pivoine,  terminés  par  un  bouton  prêt  a s’épa- 
nouir, j’essayai  de  les  greffer  aussitôt  et  les  enterrai  sous 
une  cloche  à l’ombre  et  a froid;  elles  réussirent  très  bien; 
seulement,  comme  les  bourgeons  avaient  presque  atteint 
tout  leur  développement,  elles  végétèrent  peu,  tout  en  se 
soudant  solidement;  mais  l’année  suivante,  elles  poussè- 
rent comme  les  autres.  H est  bien  entendu  que  je  ne  donne 
pas  ce  procédé  comme  devant  être  employé  de  préférence, 
je  doute  même  qu’il  soit  avantageux;  mais  j’ai  cru  devoir 
le  signaler,  afln  que,  si  on  venait  à rompre  un  bourgeon 
d’une  Pivoine  très  rare,  on  ne  se  crut  pas  réduit  a le  laisser 
perdre. 

Carrière, 

chargé  de  la  culture  des  plantes  vivaces  d’ornement  au  Muséum. 

Multiplication  du  Campanula  nobilis  Lijndl. 

Le  Campanula  nobilis,  importé  de  la  Chine  par  M.  For- 
tune, a fleuri  chez  nous  et  pour  la  première  fois  a Versailles 
dans  rétablissement  de  M.  John  Salterjqiii  l’avait  reçu  de 
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la  Société  d’horticulture  de  Londres  au  commeucenieiit 
du  printemps  de  la  meme  année.  Plantée  a cette  époque  à 
mi-ombre  en  terre  de  bruyère,  sa  lige,  en  se  ramifiant, 
avait  acquis,  au  moment  de  la  floraison,  environ  ^ mètre 
de  hauteur  ; elle  se  couvrit  de  fleurs  de  juin  jusqu’en  août. 

Le  port  de  cette  belle  plante  la  rapproche  de  plusieurs 
de  nos  espèces  vivaces  indigènes;  les  feuilles  radicales  sont 
ovées-cordiformes  et  longuement  pétiolées;  mais  les  fleurs, 
grandes,  pendantes,  a 5 divisions,  bordées  de  blanc  et  ci- 
liées, a tube  de  couleur  purpurine  lavé  et  piqueté  de  rouge 
violacé  plus  foncé,  n’offrent  de  l’analogie  par  leur  dimen- 
sion qu’avec  celles  du  Campanula  Medium, 

L’individu  que  M.  Salter  me  donna  au  mois  d’août  ^847 
pour  l’Ecole  de  botanique  du  Muséum  d’histoire  naturelle 
fut  mis  dans  un  grand  pot  rempli  de  terre  de  bruyère 
placé  à mi-ombre,  où  il  ne  tarda  pas  à émettre  dès  la 
base,  de  nombreux  bourgeons  souterrains  qui  s’enracinè- 
rent de  telle  sorte  qu’on  put  les  séparer  au  mois  d’octobre. 

Ne  sachant  pas  si  cette  plante  résisterait  eu  pleine  terre 
a nos  hivers,  j’en  fis  rentrer  un  pied  en  serre  froide  et  j’en 
gardai  un  autre  pied  à l’air  libre.  Ce  dernier  passa  parfai- 
tement l’hiver  sans  aucune  couverture  et  en  conservant 
toutes  ses  feuilles.  Le  pied  rentré  en  serre  froide  montrait, 
au  commencement  de  mai,  une  tige  ramifiée  de  4 mètre 
de  hauteur  et  couverte  de  boutons  a fleur  ; ce  développe- 
ment dépassait  de  plus  du  double  celui  du  pied  laissé  en 
pleine  terre,  mais  celui-ci  était  plus  ferme  et  moins  étiolé, 
ce  qui  prouve  que  la  culture  en  pleine  terre  est  celle  qui 
convient  a cette  plante.  Cette  magnifique  espèce,  couverte 
de  fleurs  au  Muséum  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin, 
faisait  l’admiration  des  promeneurs. 

Pendant  l’hiver,  j’ai  vu  cette  Campanule  dans  les  serres 
à multiplication  de  M.  Pelé;  la,  il  la  multipliait  en  grand 
à l’aide  de  la  chaleur  artificielle  ; par  ce  procédé,  il  obtenait 
une  végétation  continue,  et  des  drageons  nombreux  qu’il  en 
détachait  pour  faire  des  boutures  qui  produisaient  a leur 
tour  des  racines  au  bout  de  quelques  jours. 

Lorsque  cette  plante  aura  formé  une  touffe  d’une  cer- 
taine dimension,  il  sera  nécessaire  de  la  séparer  et  de  la 
rajeunir  au  moins  tous  les  deux  ans,  attendu  que  les  tiges 
florales  se  détruisent  après  la  production  des  graines  et 
qu’on  voit  se  former  ainsi  au  milieu  de  la  touffe  des  cavités 
profondes,  par  suite  de  leur  décomposition;  l’eau  enfin  atta- 
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quant  les  racines  charnues,  le  liquide  finit  par  altérer  les 
drageons  et  arrêter  leur  multiplication. 

Pour  conserver  le  Campanula  nobilis  en  parfait  état  de 
végétation,  il  faudra  donc  le  multiplier  par  éclats  de  touffe 
en  septembre  et  octobre  pour  en  obtenir  une  abondante 
floraison  l’année  suivante. 

Mais  si , dans  l’espoir  d’obtenir  des  variétés,  on  veut  tenter 
les  semis,  on  devra  les  pratiquer  soit  en  terrines,  soit  en 
ots  bien  drainés,  remplis  de  terreau  de  bruyère  ou  de 
toute  autre  terre  légère  bien  tamisée;  ces  graines,  d’une  très 
grande  finesse,  seront  très  légèrement  recouvertes  de  terre 
et  arrosées  avec  soin,  de  manière  à ne  pas  être  entraînées^ 
par  les  arrosements.  La  terre  de  ces  pots  sera  protégée  par 
un  morceau  de  verre  ; ou  bien  on  pourra  les  placer  encore 
sous  châssis  froids,  à la  condition  de  les  ombrager.  Le  re- 
piquage des  jeunes  plants  se  fera  soit  en  pot,  soit  en  pleine 
terre  meuble. 

On  ne  possédait  jusqu’à  ce  jour,  parmi  les  nombreuses 
espèces  de  ce  beau  genre,  que  des  plantes  à fleurs  blanches 
ou  bleues,  le  Campanula  nobilis  vient  faire  diversion  par 
ses  fleurs  purpurines. 

Les  premiers  individus  de  cette  magnifique  Campanule 
ont  fleuri  pour  la  première  fois  en  plein  air  en  Europe,  en 
•1847,  dans  le  riche  établissement  de  M.  Van  Houtte,  à 
Gand.  M.  Fortune  nous  rapporte  que  les  Chinois  en  font  un 
cas  tout  particulier  et  qu’on  la  rencontre  dans  chacun  des 
jardins  des  mandarins  du  Chusan. 

Pépin. 

Les  jardins  des  mandarins  près  de  Ning-Po  et  les  jar^ 
dins  Fa-Tee  de  Canton. 

Avant  de  donner  quelques  détails  sur  ces  jardins,  M.  For- 
tune nous  raconte  la  petite  aventure  qui  lui  arriva  par 
suite  de  l’idée  fixe  qui  le  poursuivait  en  Chine,  de  trouver 
le  Camellia  jaune.  Voici  ses  propres  paroles  : 

«4  Mes  premiers  soins  , lorsque  j’arrivai  à Ning-Po, 
furent  de  voir  les  jardins  des  mandarins;  mais  ici  comme 
ailleurs  je  cherchais  toujours  'a  trouver  le  prétendu  Ca- 
mellia jaune  pour  lequel  j’offrais  10  dollars.  Avec  de  l’ar- 
gent, on  obtient  tout  en  Chine;  et  en  effet,  je  n’atten- 
dis pas  longtemps;  un  Chinois  m’apporta  deux Camellias, 
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Puii,  disait-il,  a fleurs d’iin  jaune  clair,  Fautre  'a  fleurs  dou- 
bles et  d’un  jaune  foncé.  Les  deux  plantes  étaient  en  bou- 
tons, et  quoique  convaincu  que  le  Chinois  voulait  me  trom- 
per, je  ne  pus  cependant  me  priver  du  vif  désir  d’obtenir 
le  Camellia  jaune.  Le  coquin  comprenait  bien  son  affaire; 
il  avait  eu  le  soin  de  mettre  dans  chaque  pot  une  étiquette^ 
d’une  écriture  bien  ancienne.  Je  crus  de  mon  côté  être 
aussi  fin  et  aussi  rusé  que  lui,  et  je  le  priai  de  me  laisser 
les  plantes  et  de  repasser  le  lendemain  matin,  aûn  de  lui 
donner  réponse. 

“ Pendant  cet  intervalle,  je  priai  un  de  mes  amiSy 
marchand  chinois,  de  me  lire  l’écriture  des  étiquettes. 
Tout  était  juste  ; l’écriture  s’accordait  avec  ce  que  l’homme 
m’avait]  dit.  Mais  avez-vous  déjà  vu  un  Camellia  jaune  ? 
demandai-je  à mon  ami.  Non, dit-il,  jamais  je  n’en  ai  vu,  et 
je  ne  pense  pas  qu’il  y en  ait. 

« Le  lendemain  matin,  le  propriétaire  des  plantes  revint 
et  me  demanda  si  je  m’étais  décidé  à l’égard  des  Camel- 
lias.  Je  lui  dis  que  je  désirais  les  emporter  avec  moi  à 
ÎIong-Kong,  et  que  je  lui  renverrais  son  argent  si  les  pieds 
produisaient  effectivement  des  fleurs  jaunes.  Mais  il  ne 
voulut  pas  d’abord  consentir  au  marché;  il  trouvait  des 
difficultés,  éprouvait  des  scrupules;  enfin,  il  accepta  lors- 
que je  lui  proposai  de  lui  donner  tout  de  suite  la  moitié  de 
la  somme,  et  l’autre  moitié  a l’époque  où  je  pourrais  vérifier 
la  floraison  de  ces  Camellias.  J’emportai  donc  mes  Camel- 
îias  jaunes.  A Hong-Kong , les  boutons  s’épanouirent  et  je 
pus  voir  que  les  fleurs  n’étaient  point  jaunes,  qu’elles  étaient 
doubles,  mais  de  variétés  très  inférieures.  »• 

Les  jardins  de  mandarins  près  de  la  ville  de  Ning-Po  soni 
charmants  et  très  remarquables;  ils  contiennent  une  ex- 
cellente collection  d’arbres,  d’arbrisseaux  et  de  plantes 
d’ornement,  et  surtout  un  grand  nombre  H’arùm  nains» 
Beaucoup  de  ces  derniers  sont,  suivant  M.  Fortune,  très 
curieux  et  offrent,  en  effet,  un  intérêt  particulier  à cause  de 
la  patience  et  de  l’habileté  qu’exige  une  pareille  culture  ; 
quelques-uns  avaient  tout  au  plus  quelques  centimètres 
de  hauteur,  quoiqu’ils  eussent  l’air  d’être  très  âgés. 
Non* seulement  ces  nains  représentent  la  forme  de  vieux 
arbres  en  miniature,  mais  on  leur  donne  encore,  par  lu 
taille,  les  formes  des  idoles  aujourd’hui  adorées  en  Chine 
et  celles  de  différentes  espèces  d’animaux , parmi  lesquels 
le  cerf  semble  le  plus  favorisé. 
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Pour  former  ces  cerfs,  on  emploie  ordinairement  un  Ju- 
niperus,  qui  se  prête  mieux  que  les  autres  Conifères,  pour 
réaliser  ccs  formes  bizarres  ei  si  désirées.  Les  yeux  et  la  lan- 
gue de  l’animal  s’ajoutent  après;  on  les  renouvelle  au  besoin. 

La  représentation  de  ces  sortes  d’animaux  est  assez 
exacte. 

ün  exemple  nous  fera  comprendre  la  passion  des  Chinois 
pour  les  arbres  nains.  M.  Fortune,  en  traversant  les  mon- 
tagnes de  Ilong-Kong,  rencontra  un  très  curieux  Lycopo- 
dium  nain  qu’il  'prit  et  qu’il  descendit  dans  le  jardin  de 
M.  Dent  : « Hai-yali  (tiens  !)  » cria  le  vieux  jardinier, 
ravi  de  plaisir  lorsqu’il  vit  cette  plante  en  miniature.  Tout 
le  monde  qui  était  présent  se  groupa  autour  de  ce  nain  vé- 
gétal pour  l’admirer.  Le  voyageur,  ne  comprenant  rien  à 
cette  admiration  générale,  demanda  pourquoi  ce  Lycopo- 
dium  était  si  estimé  ; on  lui  répondit  : « Oh  I c’est  qu’il 
est  très  gentil  ; il  ne  doit  grandir  que  fort  peu  chaque  an- 
née, et  dans  ^00  ans  il  n’aura  que  cette  hauteur-l'a,  ♦*  en 
tenant  la  main  a 0“,05  ou  0™,05  plus  haut  que  n’était 
la  petite  plante.  Le  procédé  en  usage  pour  obtenir  ces 
nains  artificiels,  pour  lesquels  M.  Fortune  semble  lui- 
même  avoir  quelque  sympathie,  a été  mal  décrit  par  les 
auteurs  qui  ont  parlé  des  productions  soit  de  la  Chine,  soit 
du  Japon.  Il  est  véritablement  très  simple  et  repose  uni- 
quement sur  un  fait  de  physiologie  végétale.  Il  s’agit  de 
donner  a la  plante  une  très  faible  nourriture  par  les  raci- 
nes et  par  les  feuilles  ; nous  savons  tous  en  effet  que  si,  par 
une  cause  quelconque,  la  circulation  de  la  sève  de  la  plante 
est  ralentie,  la  formation  du  bois  et  celle  des  feuilles  l’est 
aussi  jusqu’à  un  certain  point.  On  y arrive  par  la  greffe  en 
arrêtant  la  formation  des  racines,  en  tenant  les  plantes  dans 
un  sol  très  sec,  en  attachant  et  dirigeant  les  branches,  et 
par  mille  autres  moyens  basés  tous  sur  le  même  principe 
que  les  Chinois  comprennent  parfaitement  bien  : la  nature 
est  au  service  de  leurs  caprices. 

Le  premier  soin  a prendre  pour  réussir,  c’est  de  choi- 
sir, parmi  les  plantes  employées  a cet  usage , les  pieds 
les  plus  tortueux  déjà.  On  recherche  surtout  les  espèces 
à branches  opposées  ou  chez  lesquelles,  en  général,  les 
branches  latérales  sont  très  développées  ; car  un  arbre  nain 
unilatéral  n’aurait  aucune  valeur  aux  yeux  des  Chinois. 
Dans  la  plupart  des  cas,  on  plie  la  tige  moyenne  en  zigzag,, 
disposition  qui  empêche  la  libre  circulation  de  la  sève  et 
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favorise  en  même  temps  la  production  des  branches  laté- 
rales aux  endroits  oîi  on  le  désire. 

Quand  ces  pieds  sont  bien  enracinés  en  pleine  terre  , ou 
ils  ont  été  plantés  au  préalable,  on  les  enlève  pour  les  mettre 
en  pots.  Les  précautions  que  nous  venons  d’indiquer  sont 
encore  les  memes  ici  : les  pots  dont  on  se  sert  sont  étroits 
et  peu  profonds,  de  manière  à ne  contenir  qu’une  petite 
quantité  de  terre  comparativement  au  besoin  de  la  plante; 
il  en  est  de  même  pour  l’eau;  on  en  donne  seulement  a la 
plante  la  ration  nécessaire  pour  qu’elle  ne  périsse  pas;  puis 
quand  les  branches  se  développent , on  les  dresse,  on  les 
plie  , on  les  contourne  de  mille  manières  On  pince , en  gé- 
néral, le  sommet  de  celles  qui  sont  trop  vigoureuses,  et  on 
emploie  tous  les  moyens  imaginables  pour  empêcher  la 
production  des  jeunes  rejetons  qui  promettent  d’offrir  plus 
tard  trop  de  vigueur.  La  nature  cherche  ordinairement  h 
vaincre,  pendant  un  certain  temps,  ce  triste  traitement  jus- 
qu’à ce  que  enfin  épuisée  et  subjuguée,  elle  se  rapetisse  et 
s’incline  humblement  devant  la  puissance  de  l’art  chinois. 
Néanmoins  les  jardiniers  chinois  doivent  surveiller  con- 
stamment les  sujets  ainsi  préparés;  car  si,  par  malheur 
les  racines  de  leurs  plantes  parvenaient  a sortir  des  pots 
et  a entrer  dans  le  sol , ou  si  elles  avaient  trop  d’hu- 
midité, ou  enfin  si  l’on  permettait  aux  jeunes  rejetons  de 
croître  quelque  temps  dans  leur  direction  naturelle , la  vi- 
gueur de  la  plante,  supprimée  d’abord  , se  rétablirait  et  le 
meilleur  échantillon  d’arbre  nain  serait  a jamais  perdu. 

Les  plantes  généralement  employées  a cet  usage  sont  les 
suivantes  : les  Pins,  le  Genévrier , le  Cyprès,  les  Bambous, 
les  Pêchers,  les  Pruniers  et  une  espèce  d’Orme  à feuilles 
étroites. 

Les  différentes  parties  d’une  maison  chinoise  sont  liées 
entre  elles  non  par  des  corridors , mais  par  des  espèces  de 
caveaux  ou  de  grottes  qui,  à la  première  vue,  simulent  des 
passages  souterrains,  conduisant  d’une  pièce  à l’autre,  et 
par  lesquels  on  passe  pour  arriver  au  jardin  situé  ordinaire- 
ment derrière  la  maison. 

Les  petites  cours,  d’où  la  lumière  arrive  dans  ces  caveaux 
renferment  elles-mêmes  des  grottes  de  rocaille  et  des 
arbres  nains  plantés  ça  et  la  en  compagnie  de  plantes  grim- 
pantes qui  descendent  naturellement  et  très  gracieusement 
jusque  dans  la  petite  pièce  d’eau  qui  se  trouve  invariable- 
ment située  à la  base  de  ces  groUes 
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Après  avoir  traversé  ces  petites  salles  ou  cours , on  se 
trouve  coiidiiit  encore  par  de  semblables  passages  dans  le 
jardin  qui  offre  tout  d’un  coup  un  aspect  nouveau  par  ses  ar- 
bres nains,  par  les  vases  de  formes  bizarres  ou  les  grottes  de 
rocailles  artiflcielles  percées  de  fenêtres  garnies  d’arbris- 
seaux en  fleurs,  etc. 

Le  célèbre  jardin  Fa-Tee  , situé  près  de  Canton  , sur  la 
rive  opposée  de  la  rivière,  est  le  marché  ou  l’endroit  spé- 
cialement destiné  a la  culture  des  fleurs  pour  le  commerce. 
Ce  Fa~ïee  (pays  des  fleurs)  est  précisément  le  lieu  d’où 
nous  est  venu  le  grand  nombre  de  magnifiques  plantes 
qui  ornent  actuellement  nos  jardins. 

Les  plantes  cultivées  dans  ces  jardins  sont  presque  tou- 
tes tenues  dans  de  grands  pots  alignés  le  long  des  prome- 
nades pavées,  en  communication  avec  les  maisons  des  jar- 
diniers par  lesquelles  le  visiteur  passe  avant  d’arriver  au 
jardin  lui-même.  On  y remarque  des  plates-bandes  rem- 
plies de  plants  que  l’on  prépare  avant  de  les  soumettre  à 
l’opération  que  je  viens  de  décrire  pour  les  convertir  en 
arbres  nains. 

^ Ces  jardins  (une  douzaine  environ)  contiennent,  en  ou- 
tre, une  grande  collection  deCamellias,  d’Azaléas,  de  Roses 
et  d’autres  plantes  que  l’on  vend  quand  elles  sont  en  fleurs. 

La  plante  la  plus  remarquable,  en  automne  ou  en  hivery 
est  le  Citronnier  a fruits  digités  ou  cornus.  Les  Chinois  le  re- 
cueillent et  le  placent  dans  leurs  maisons  et  sur  leurs  au- 
tels. Cette  plante  n’est  pas  seulement  recherchée  à cause  de 
la  forme  digitée  de  son  fruit,  mais  aussi  pour  le  parfum 
qu’elle  exhale. 

L’Oranger  des  mandarins  prospère  admirablement  à Fa- 
Tee;  on  l’y  tient  également  à l’état  d’arbre  nain  *,  mais  ses 
fleurs  et  ses  fruits,  à écorce  rouge,  atteignent  d’assez  gran- 
des dimensions.  Le  Murraya  exotica^  VAglaia  odorata^ 
les  Ixora  et  les  Lagerstrœmias  font,  pendant  l’automne , les 
plus  riches  ornements  de  |ces  jardins.  Mais  c’est  aussi  au 
printemps,  comme  en  Europe,  que  le  Fa-Tee  offre  les  plus 
grands  charmes  : les  jardins,  dans  cette  saison,  sont  ornés 
de  Pivoines  en  arbre , d’Azaléas , de  Camellias , de  Roses, 
d’Anémones  et  de  différentes  autres  magnifiques  plantes. 
Chaque  jardin  se  présente  alors  comme  une  immense  cor- 
beille de  fleurs  de  couleur  rouge,  blanche,  jaune  et  pour- 
pre qui  produisent  le  plus  imposant  effet  sur  le  visiteur 
étranger. 
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Les  principales  espèces  d’Azaléas  cultivées  dans  ces  jar- 
dins  sont  les  suivantes  : Azalea  indica,  Az.  indica  alla , 
Az. 'phœniceuy  A.  lateriiia,  A.  variegata  et  A.  sxnensi^ 
qui  croît  spontanément  sur  les  montagnes  de  Ning-Po.  L’air 
aux  environs  de  Fa-Tee  est  parfumé  par  la  douce  senteur 
des  fleurs  de  VOlea  fragrans  et  du  Magnolia  fuscata,  très 
communs  dans  ces  jardins.  Les  arbres  nains  occupent  ici 
aussi  une  grande  place;  ils  offrent  les  formes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  grotesques.  Après  ces  plantes  d’orne- 
ment et  ces  arbres  nains,  le  troisième  rang  en  importance, 
du  moins  aux  yeux  des  Chinois,  est  occupé  par  le  Chrysan- 
thème, auquel  on  accorde  une  attention  et  un  soin  extraor- 
dinaire, et  peut  être  meme  plus  qu’à  toute  autre  plante. 
Le  Chrysanthème  est  tellement  haut  placé  dans  l’estime  du- 
jardinier  chinois  qu’il  donne  à sa  culture  plus  d’attention 
que  ne  le  désire  souvent  son  maître;  il  préfère  plutôt  per- 
dre sa  place  que  de  ralentir  ses  soins  pour  ses  Chrysanthè- 
mes. M.  le  docteur  Beale  assura  à M.  Fortune  qu’il  était 
pour  ainsi  dire  obligé  de  placer  cette  plante  dans  son  jar- 
din afin  de  plaire  à ses  jardiniers. 

Les  Pivoines  en  arbre  ne  sont  pas  originaires  du  sud  de 
la  Chine,  mais^bien  du  nord  , d’oîi  elles  sont  transportées 
chaque  année  en  quantité  énorme,  surtout  pendant  le  mois 
de  janvier.  Immédiatement  après  leur  arrivée  dans  la  ré- 
gion chaude,  elles  épanouissent  leurs  fleurs.  Les  riches 
Chinois  les  achètent  pour  en  orner  leurs  maisons.  Le  prix: 
de  ces  Pivoines  dépend  du  nombre  de  boutons  ou  de  fleurs 
dont  elles  sont  chargées. 

Riedel. 

Floraison  du  Lagerslrœmia  indica. 

Dans  une  visite  faite  ces  jours  derniers  aux  admirables 
serres  du  Muséum,  nous  avons,  entre  autres  plantes  exoti- 
ques, remarqué  les  gigantesques  fleurs  de  V Aristolochia 
grandiflora  et  le  Lagerslrœmia  indica  *.  Cette  dernière 
plante,  originaire  de  Chine,  et  introduite  en  Europe  dans 
le  courant  de  l’année  ^ 759,  peut  être  considérée  comme  un 
des  plus  beaux  ornements  dont  on  puisse  décorer  une  serre 
froide. 

L’individu  que  nous  avons  vu,  et  qui  n’est  que  d’une 

(1)  Voir  la  Revue  horticole ^ 1846,  p.  1 14. 
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fjraudeiir  ordinaire,  a de  2*”, 50  a 2“', 60  de  liant.  Sa  tige 
étend  ses  branches  'a  partir  du  niveau  du  sol,  ei  elles  sont 
si  nombreuses  qu’elle  en  est  entièrement  entourée  ; celles- 
ci  n’arrivent  pas  a former,  par  leur  étendue,  un  groupe  de 
verdure  et  de  fleurs  moindre  de  'l’^,50  à ^*^,60  de  diamè- 
tre, sans  qu’une  différence  sensible  dans  cette  dimension 
puisse  être  remarquée  du  sol  jusqu’au  faîte.  Ces  branches 
sont  dressées,  garnies  de  deux  rangs  de  feuilles  d’un  vert 
agréable,  et  terminées  toutes  par  un  magnifique  tliyrse  de 
fleurs  d’un  beau  rose  foncé.  Avant  d’en  venir  à un  examen 
minutieux,  on  croit  d’abord  que  ces  thyrses  sont  formés  par 
des  fleurs  aux  corolles  fournies  et  rapprochées;  mais  on  est 
bien  surpris,  en  examinant  mieux,  de  voir  que  toute  cette 
panicule  n’est  due  qu’à  des  fleurs  aux  calices  assez  petits, 
desquels  s’échappent  seulement  cinq  pétales  à onglet  svelte, 
long  et  roulé  et  à lame  crispée  et  touffue.  De  petites  pointes 
Jaunes  se  détachent  ça  et  là  sur  les  pétales  roses;  ce  sont 
les  étamines,  qui  contribuent  encore  à l’agrément  que  pro- 
cure la  vue  du  thyrse. 

Quand  on  approche  de  cette  plante  si  ravisante,  on  est 
tenté  de  regarder  si  l’on  n’a  pas  à côté  de  soi  un  des  arbres 
de  nos  jardins  dont  le  parfum  est  des  plus  doux  et  des  plus 
agréables  ; mais  après  s’être  détrompé,  on  s’approche  en- 
core plus  près  de  notre  plante,  l’on  reconnaît  que  ce  par- 
fum, que  l’on  croyait  éloigné,  émane  d’elle...  Il  est  léger 
et  suave;  c’est  le  commencement  de  l’odeur  du  lilas. 

Le  Lagesirœmia  peut  se  cultiuer  en  serre  froide;  il  perd 
ses  feuilles  durant  l’hiver  ; mais  la  température  qui  lui  con- 
vient le  mieux  est  celle  d’une  serre  tempérée.  C’est  à cette 
douce  chaleur  que  cet  arbuste  atteint  son  plus  complet  dé- 
veloppement, que  sa  tige  s’entoure  de  ses  branches  les  plus 
nombreuses,  que  ses  branches  se  couronnent  de  leurs  plus 
beaux  thyrses,  et  que  sa  corolle  aux  pétales  élégants  et  bi- 
zarres exhale  son  plus  mystérieux  parfum. 

C'est  dans  le  grand  pavillon  en  fer  (d’est)  que  nous  avons 
remarqué  le  Lagerstrœmia,  La  serre  dans  laquelle  on  l’é- 
lève au  Jardin  des  Plantes  est  une  serre  tempérée  qui  ren- 
ferme spécialement  des  plantes  delà  Nouvelle-Hollande. 

F.  Fertiaült. 

De  Vutilité  de  la  Ronce  pour  conserver  les  haies  sèches. 

Recommander  la  culture  de  la  Ronce  peut  paraître  aux 
praticiens  une  fâcheuse  erreur,  car  il  est  souvent  difficile 
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de  se  défaire  de  cette  plante,  en  quelque  sorte  parasite. 
Néanmoins,  en  rapportant  le  fait  suivant,  je  crois  qu’en 
beaucoup  de  cas,  nombre  de  propriétaires  feront  bien  d’i- 
miter mon  exemple,  en  profitant  de  la  riche  végétation  de 
la  ronce  commune. 

Habitant  d’un  pays  maigre,  sablonneux  et  aride  , oîi  les 
végétaux  des  haies  vives  ont  tant  de  difficultés  à prospérer, 
je  ne  savais  quel  parti  prendre  pour  entretenir  sans  de  trop 
fréquentes  réparations  les  clôtures  de  deux  champs  très 
rapprochés  du  village  que  j’habite  , et  dans  lesquels  je  me 
livrais  a des  cultures  d’expérience. 

Je  me  suis  avisé  de  faire  planter  de  la  Ronce  au  pied  de 
la  haie  sèche.  Depuis  que  j’ai  employé  cette  méthode,  il  y 
a cinq  ans,  je  n’ai  fait  que  tailler  tous  les  ans  les  Ronces, 
sans  jamais  apporter  de  réparation  a la  haie  sèche  , qui  se 
trouve  bien  préservée  et  très  garnie.  Un  côté  de  haie  d’un 
de  ces  champs  qui  n’avait  point  été  garanti  réclame  a cha- 
que saison  des  réparalioiis  très  coûteuses. 

La  haie  de  Ronce  éloigne  les  moutons,  surtout  les  agneaux 
qui  sont  si  dangereux,  et  le  gros  bétail  lui-même,  qui  craint 
les  piquants  de  cette  plante  ; le  pied  de  la  haie  est  telle- 
ment garni  que  la  volaille  même  ne  peut  pénétrer  dans  les 
champs. 

Je  crois  donc  que  conseiller  dans  les  pays  pauvres,  où  la 
végétation  esLdifficile,  l’emploi  de  la  Ronce  pour  consolider 
les  clôtures  sèches,  n’est  pas  donner  aux  habitants  des 
campagnes  un  avis  qui  soit  fâcheux  pour  leurs  intérêts. 

D.  S... 


Manière  de  greffer  les  arbres  fruitiers  sur  racines,  pour 
les  mettre  promptement  à fruit. 

Prenez  un  morceau  de  racine  de  Pommier  ou  de  Poi- 
rier, de  la  longueur  de  0^,^5  à 0“,18,  et  greffez  en  lan- 
guette votre  sujet  sur  cette  racine. 

Lorsqu’on  veut  greffer,  on  coupe  la  racine  obliquement, 
sur  la  longueur  de  trois  centimètres  environ,  et  on  cherche 
à faire  coïncider  les  bords  des  écorces,  afin  de  mettre  en 
relation  la  sève  des  deux  sujets,  et  pour  y arriver  il  faut  que 
les  deux  coupes  soient  parfaitement  tranchées. 

Lorsque  la  greffe  est  préparée,  on  la  lie  avec  de  la  filasse, 
sans  la  serrer  trop  fort,  et  on  la  place  en  terre,  à une  pro- 
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foiuîoiir  de  0’‘”,25  a 0^,50 , mais  de  manière  cependant 
que  la  greffe  ne  soit  enfouie  et  couverte  de  terre  que  de 
alin  qu’elle  soit  toujours  humide. 

On  ne  doit  pas  employer  une  racine  moins  grosse  que  le 
sujet  de  la  greffe,  mais  il  est  sans  inconvénient  qu’elle  soit 
plus  grosse,  quoique  cependant  on  doive  de  préférence 
prendre  des  racines  et  des  branches  de  même  grosseur. 

Ce  procédé  a été  employé  pour  la  première  fois  par  M.  Le- 
wis, aux  environs  de  Londres;  est-il  aussi  facile  de  le  mettre 
en  pratique  et  aussi  sûr  dans  son  effet  que  le  prétend  sou 
auteur?  c’est  ce  qu’il  s’agirait  de  constater,  et  nous  enga- 
geons les  horticulteurs  a renouveler  les  expériences  du  jar- 
dinier anglais,  car  voici  ce  qu’il  avance  encore  au  sujet  de 
cette  méthode. 

On  a semé  en  mars,  sur  une  couche,  des  pépins  de  pom- 
me, et  au  printemps  suivant  quarante  de  ces  jeunes  plants, 
de  la  grosseur  d’une  bonne  greffe,  furent  enlevés;  on  les 
greffa  en  languette  sur  racine,  et  oncles  replanta. 

Tous  réussirent , et  la  même  année  quatre  d’entre  eux 
portèrent  du  fruit  qui  mûrit  parfaitement;  ainsi,  dans 
l’espace  de  dix-huit  mois,  on  obtint  du  fruit  d’un  pépin  de 
pomme.  M.  Lewis  pense  qu’on  pourrait  élever  de  la  même 
manière  la  plupart  de  tous  les  arbres  fruitiers. 

X... 

I Notice  sur  les  'principaux  Parcs  et  Jardins. 

1.  — château  de  La  Fontaine,  près  Orléans  (Loiret).  ' 

Le  propriétaire  actuel,  M.  Ernest  d’Illiers,  dont  la  bien- 
veillance est  connue  des  nombreux  visiteurs  de  son  do- 
maine, a mis  ses  souvenirs  a notre  disposition  ; mais  il  n’a 
pu  faire  davantage,  l’inondation  de  l’année  ^846  ayant 
détruit  les  papiers  qui  J’auraient  aidé  à répondre  a nos 
questions. 

C’est  en  1808  que  M.  d’Illiers  père  a recueilli  dans  la 
succession  de  ses  parents  le  château  de  La  Fontaine/pro- 
priété  de  la  famille  depuis  plus  de  cent  ans. 

Ces  longues  années  de  possession  attachent  le  propriétaire 
au  sol,  et,  chaque  saison  amenant  une  jouissance  de  plus 
pour  un  nouveau  soin  donné,  il  en  résulte  une  merveille 
de  culture  et  de  végétation. 

Si  l’on  ajoute  à cette  longue  possession  la  présence  de- 
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puis  un  siècle  et  demi  de  la  même  famille  de  jardiniers 
travaillant  avec  amour  une  terre  douée  des  plus  heureux 
«lémenls  de  succès,  on  comprendra  le  résultat,  en  Tadmi- 
rant  dans  ses  effets  et  dans  sa  cause. 

En  ^808  le  parc  était  encore  tel  que  Lenôtre  l’avait  des- 
siné, et,  entre  le  Loiret  et  le  château,  se  trouvaient  de 
hautes  charmilles  obstruant  le  point  de  vue,  et  des  potagers. 
M.  d’Illiers  père  supprima  les  charmilles,  relégua  les  pota- 
gers sur  la  gauche,  et  fit  descendre  vers  la  rivière  une  pe- 
îouse  charmante  que  l’eau,  réduite  a de  gracieux  contours, 
vient  doucement  caresser. 

Mais  M.  d’Illiers  s’est  bien  gardé  d’altérer  en  rien  l’œuvre 
de  Lenôtre,  et  il  a laissé  l’ancien  parc  dans  l’état  où  nous 
le  voyons  aujourd’hui,  un  prodige  d’habileté  décuplant 
l’étendue,  tout  percé  qu’il  est  de  lignes  droites. 

Depuis  que  M.  Ernest  d’Illiers  est  devenu  le  propriétaire 
de  La  Fontaine,  des  acquisitions  successives  lui  ont  perm.is 
de  dégager  la  vue  d’Orléans,  et,  aujourd’hui,  l’on  trouve- 
rait difficilement  un  séjour  présentant  un  plus  grand  nom- 
bre d’aspects  délicieux. 

Nous  entrons  par  la  cour  d’honneur. 

Le  perron  est  garni  ou  précédé  d’une  forêt  d’hortensias 
€U  caisses  ou  en  pots.  Il  faut  dire  une  forêt,  car  tous  ces  hor- 
tensias sont  énormes,  et  l’on  en  remarque  deux  qui  attei- 
gnent la  hauteur  de  S"', 25  et  deux  autres  celle  de  2"\80,  et 
<îhargés  de  plus  de  400  fleurons  d’un  volume  considérable. 

C’est  de  ce  perron,  et  mieux  du  premier  étage,  que  l’on 
voit  la  ville  d’Orléans,  et  que  l’on  y distingue  aisément  la 
maison  et  les  appartements  des  propriétaires  du  château, 
èur  le  quai  Cypierre. 

Si  nous  tournons  à droite,  nous  côtoyons  des  massifs  de 
plantes  de  terre  de  bruyère,  et  nous  passons  devant  la  bi- 
bliothèque pour  revenir  à la  façade  du  bâtiment. 

Ici  le  coup  d’œil  est  magique.  A ses  pieds  on  a cette  pe- 
louse, créée  en  4 808,  qui  s’étend  jusqu’au  Loiret  et  qui 
vous  y mènera  par  une  pente  douce,  présentant  en  face  et 
dans  une  île  des  plantations  d’Érables  à feuilles  jaspées, 
de  Cèdres  du  Liban,  ayant  20  mètres  de  hauteur,  de  Chênes 
pyramidaux,  de  Pins  Cimbro  et  de  mille  autres  variétés 
d’arbres  rares  et  précieux;  à droite,  des  groupes  d’ar- 
bres et  d’arbustes  rares  aussi,  précieux  aussi,  charmants 
surtout,  et  qui  sont  comme  une  broderie  destinée  à con- 
duire insensiblement  le  regard  jusqu’aux  grands  bois  du 
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parc  ; enfin,  a gauche,  des  massifs  qui  cachent  les  potagers, 
et  plus  bas  la  fontaine  qui  a donné  son  nom  'a  la  propriété. 

Dans  le  potager  sont  alignés  45  Orangers  de  première 
force,  beaux  encore,  absolument  beaux,  malgré  les  ravages 
de  rinondation  de  Fannée  ; Fun  de  ces  arbres  a été 
placé  en  pleine  terre,  et  Fon  compte,  pour  Fhiver,  le  con- 
server sous  une  serre  volante. 

Au  bas  de  la  pelouse  se  trouve,  sur  le  bord  du  Loiret,  un 
Cyprès  chauve  ( Cupressus  disticha)  très  remarquable. 

En  remontant  et  laissant  à droite  et  à gauche  la  pelouse 
et  ses  Épicéas,  et  ses  Hêtres  pourpres,  et  ses  Paulownias, 
on  arrive  au  parc  français;  puis,  en  suivant  la  grande  allée, 
on  rencontre  le  grand  rond,  ornement  caractéristique  des 
jardins  dessinés  par  Lenôtre. 

Mais  il  est  rare  que  cet  ornement  présente  Feffet  qu^ont 
ici  ces  huit  allées  qui,  partant  d’un  point  unique,  forcent 
l’œil  à ne  s’arrêter  que  vers  l’horizon,  à quelque  distance 
que  soit  Fobjet  faisant  repoussoir;  qu’il  s’agisse  du  sémi- 
naire bâti  à La  Chapelle-Saint-Mesmin,  du  moulin  du  lac, 
du  moulin  de  Saint-Julien  ou  du  jet  d’eau  du  potager. 

Plus  loin  on  trouve  une  seconde  salle  de  verdure,  remar- 
quable surtout  par  une  bordure  de  Lauriers  de  Portugal 
(A%arero)  qui,  sous  Fombrage  de  Chênes  séculaires,  jouit 
d’une  vigueur  inconcevable. 

Tout  est  frais,  tout  esi  plantureux,  et  l’on  se  demande 
comment  il  en  pourrait  être  autrement  dans  les  conditions 
données. 

Les  maîtres  de  ces  beaux  lieux  en  font  leurs  délices;  les 
jardiniers  n’ont  eu,  de  père  en  fils  et  depuis  cinquante  ans, 
d’autre  soin,  d’autre  désir  que  de  les  embellir,  éléments 
trop  rares  d’un  succès  infaillible. 

Après  avoir  erré  pendant  quelque  temps  dans  des  allées 
bien  entretenues,  au  milieu  de  plates-bandes  bien  propres 
et  bien  fleuries,  après  avoir  examiné  les  arbres  forestiers  et 
les  cultures  potagères,  nous  nous  sommes  retirés  sans  que 
rien  ait  pu  nous  frapper  assez  vivement  pour  détourner  notre 
âltention  de  cet  ensemble  grandiose,  heureuse  alliance  du 
genre  français  et  de  la  fantaisie  anglaise  due  à l’habileté  de 
la  conception  et  à l’exactitude  de  l’exécution. 

Nous  devons  féliciter  le  jardinier  Berge  sur  son  travail 
intelligent  et  sur  sa  constance  à entretenir,  dans  un  étal 
qui  ne  laisse  rien  à désirer,  ce  délicFeux  séjour. 

CHBViaiR. 
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€4aatua  buxifolia  {Cantua  à feuilles  de  Buis)  (fig.  ^6). 

Petit  arbrisseau  dressé , h rameaux  nombreux  , serrés , k 
écorce  cendrée,  a ramilles  courts  ; les  uns  et  les  antres  en- 
tièrement couverts,  pendant  la  jeunesse,  de  poils  blancs, 
caducs  ; feuilles,  les  caulinaires  plus  grandes,  découpées  de 
chaque  côté  en  t 5 lobes  ovés,  mucronés  : les  raméales 
plus  petites,  entières,  toutes  obovées  ou  spatulées,  atté- 
nuées en  un  assez  court  pétiole  plan,  ciliées  et  couvertes 
sur  les  deux  faces  de  petits  poils  subulés  ; nervures  peu 
nombreuses,  arquées,  parallèles,  presque  simples;  fleurs 
axillaires  légèrement  inclinées  au  sommet  des  ramules,  so- 
litaires, très  brièvement  pédonculées;  tube  calicinal  oblong, 
muni  de  2-5  nervures  élevées,  anastomosées,  conniventes 
au  sommet,  vertes  sur  fond  blanchâtre,  légèrement  poilu, 
découpé  au  sommet  en  5 courtes  dents  égales,  bordées  d’un 
bourrelet  duveteux,  blanc;  corolle  à tube  infondibuliforme, 
glabre,  5 fois  plus  long  que  le  tube  calicinal,  obscurément 
5-angulaire,  muni  de  nervures  très  Anes,  d’un  jaune  orangé 
passant  au  rouge  vers  le  sommet;  limbe,  5-lobé,  hypocra- 
térimorphe;  lobes  égaux,  arrondis,  imbriqués,  fortement 
échancrés  au  sommet  et  la  mucronulés,  d’un  rose  mélangé 
de  minium  et  très  finement  striés;  étamines  réfléchies,  di- 
dynames  (les  2 supérieures  plus  courtes),  insérées  au-des- 
sus de  la  base  de  la  corolle  et  à la  hauteur  du  disque  ova- 
rien ; filaments  saillants,  robustes , jaunes,  à base  renflée, 
saillante,  fourchue;  anthères  oblongues,  médiû^es;  pollen 
grisâtre.  Disque  hypogyne,  court,  subpentagone  anondi  ; 
style  plus  long  que  les  étamines,  jaunâtre,  rouge  au  som- 
met ; stigmate  fendu  en  5 lobes  linéaires,  papilleux  en  de- 
dans; ovules  attachés  à un  trophosperme  central,  peu  nom- 
breux, ascendants,  imbriqués. 

Cette  espèce,  par  son  feuillage  de  formes  variées,  par 
ses  grandes  fleurs  bicolores,  dont  le  tube  est  orangé  et  le 
limbe  d^un  rose  vif  mélangé  de  minium,  peut  être  mise  au 
rang  des  plus  belles  plantes  introduites  dans  ces  der- 
niers temps.  — On  en  doit  l’importation  a M.  Bridges 
qui  l’envoya  de  la  Colombie  en  Europe.  L’échantillon 
sec,  qui  nous  servit  a la  déterminer  en  premier  lieu  , nous 
avait  été  communiqué  par  M.  Galeotti,  et  celui  qui  nous 
sert  à rédiger  la  présente  notice  provient  du  jardin  Van 
Houtte,  où  l’espèce  est  en  pleine  floraison  depuis  quelque 
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lolups  déjà  (février-avril).  Elle  élait  connue  des  bolanisles 
grâce  â Ruiz  et  Pavon  qui  Pavaient  découverte  dans  lesan- 
des  du  Pérou  et  qui  la  ligurèrenl  dans  leur  bel  ouvrage  sur 
la  Flore  de  ce  pays;  nous  reconnaissons  volontiers  Per- 
reur  que  nous  avons  commise  en  la  regardant  d’abord 
comme  nouvelle. 

La  Cantua  huocifolia  croît  naturellement  dans  les  ré- 
gions froides  et  éle\ées  di  la  Paz  et  de  Cochabamba;  c’est 
dire  que  clicz  nous  elle  appartiendra  'a  la  catégorie  de  nos 
plantes  de  serre  tempérée  dijiJt  elle  sera  incontestablement 
l’un  des  principaux  ornements. 

M.  Bentham,  en  révisant  le  genre  Cantua^  en  limite  le 
nombre  des  espèces  a 6,  dont  une  mal  connue  ((7.  cordaîa); 
ce  sont,  outre  celle  dont  il  s’agit,  les  C.  quercifoUa^  Juss., 
pyrifoHuy  Juss. , iheœfoliay  Don. , ovaia^  Cav.  Les  autres 
espèces  ont  été  réparties  dans  les  genres  Gilia,  Vestia  et 
Lœselia,  Le  savant  botaniste  anglais  fait  en  meme  temps 
remarquer  combien  le  fruit  du  Camua  a de  rapports  avec 
celui  du  Cobœa. 

On  devra  placer  le  C.  buxifoîia  dans  un  endroit  bien 
éclairé  et  bien  aéré  de  la  serre  froide,  et  le  planter  de  pré- 
férence en  terre  de  bruyère.  En  été,  on  le  sortira  en  ml- 
ombre.  Outre  les  boutures,  à faire  sur  couche  tiède,  on  peut 
le  multiplier  de  graines  qu’il  donne  facilement. 

Ch.  Lemaire  et  L.  Vaiv  Holtte. 

Plantes  nouvellement  introduites  en  horticulture, 

Cantua  buxifoîia^  Lamk.  — Nous  ajouterons  quelques^ 
mots  à l’article  que  nous  venons  d'emprunter  â la  Flore 
des  serres. — Le  maguifique  arbrisseau  , dont  la  Revue  pu- 
blie la  ligure,  se  trouve  répa  du  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  Cantua  bicolore  Ch.  Lem.  Il  croît  dans  les  régions 
froides  et  élevées  (2,500  melres)  des  Andes  du  Pérou,  aux 
environs  de  la  Paz,  Cochabamba  et  dans  la  province  du 
Cusco,etc.,  oîi  il  a été  trouvé  par  Dombey/a  la  fin  du  siècle 
dernier,  puis  récemment  par  MM.  Bridges,  PenÜand,  etc. 
C’est  un  arbrisseau  qui  atteint  environ  5 mètres  en  hauteur 
et  dont  les  rameaux  nombreux  sont  garnis  de  feuilles  de 
deux  formes  : les  unes  enlières,  les  autres  lobées;  ses 
fleurs,  groupées  en  corymbe  à Faisselle  des  feuilles  supé- 
rieures, chez  les  individus  qui  croissent  a l’état  spontané, 
présentent  une  corolle  dont  le  tube, de  0“^,07  de  longueur. 
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(l’un  jaune  orangé,  passe  grailueileinenl  au  rouge  le  plus  vif 
vers  le  sommel;  le  limbe,  rose  mélangé  de  vermillon  , est 
très  finement  strié.  Cette  belle  plante,  cultivée  nujoiird’hu' 
en  serre  tempérée  et  conservée  l’iiivcr  dans  la  p'^rtic  ]: 
plus  sèche  et  la  mieux  éclairée  d’une  serre  froide,  pourra, 
nous  l’espérons,  se  cultiver  un  jour  comme  nos  Fuchsias, 
— La  plante  desséchée  répand  une  odeur  très  prononcée  de 
Mélilot  ou  de  Fève  Tonka. 

Cantua  pyrifoHa,  Juss.  (Bot.  mag.y  458fi).  — Celte  es- 
pèce est  également  originaire  du  Pérou,  d’oii  les  graines 
ont  éié  récemment  envoyées  à MM.  Veitch,  par  M.  W.  Lobl). 
Elle  se  îapproche  du  C.  buxifolia  par  les  feuilles  ellip- 
tiques ou  ohovales , entières  ou  largement  dentelées  ; 
mais  elle  s’en  éloigne  beaucoup  par  ses  fleurs  très  nom- 
breuses et  rapprochées  en  corymbes  au  sommet  des  ra- 
meaux, à corolle  légèrement  courbée,  a tube  de  0‘”,02 
de  longueur,  d’un  jaune  pâle,  à limbe  presque  blanc  que 
dépassent  cinq  longues  étamines  arqiiées  et  jaunes.  — Les 
soins  de  culture  sont  lesmêmes  que  pour  l’espèce  précédente. 

Il  resterait  encore  , pour  compléter  la  série  des  espèces 
connues  de  ce  beau  genre,  a recevoir,  du  meme  pays , le 
C.  quercifolia.  Ses  fleurs,  d’un  blanc  très  pur,  contraste- 
raient avec  les  brillantes  corolles  du  C.  buxifolia,  dont  la 
figure  ci  Jointe  ne  peut  donner  qu’une  imparfaite  idée, 
si  nous  comparons  la  plante  cultivée  aux  échantillons  cou- 
verts de  plus  de  20  fleurs  et  recueillis  à la  Paz,  soit  par 
Dombey,  soit  par  MM.  J.  Gay,  Penlland,  etc.,  que  possède 
l’herbier  de  Paris. 

Berberis  Aurahuacensis . — La  Flore  desserres  de  M.  Vau 
Houite  publie  (avril  1848),  sous  le  nom  un  peu  barbare 
(j^ue  lui  ont  donné  les  horticulteurs,  un  élégant  arbrisseau 
qui  habile,  à 5,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
le  voisinage  des  neiges  éternelles  et  les  environs  du  village 
de  Aurahiiaco,  dans  la  province  du  Rio  Hacha  , a la  Nou- 
velle-Grenade. Cette  situation  fait  espérer  que  ce  nouveau 
Berberis  pourra  non -seulement  s’acclimater  parfaitement 
chez  nous,  mais  encore  dans  les  pays  plus  septentrionaux. 
Les  rameaux  élancés  de  cette  espèce  portent  deux  sortes  de 
feuilles  et  se  couvrent  de  grappes  un  peu  pendantes  de  très 
jolies  fleurs  d’un  beau  jaune  d’or. 

Camtllia.  — Le  président  de  la  Société  d’horticulture  de 
Massaebusetî,  M.  Marshal  Wilder,  a livré  au  commerce, 
sous  le  nom  de  Madame  (mistriss)  Abby  Wilder  {Flore 
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des  serres,  avril),  uii  vigoureux  arbrisseau  à feuillage 
beau  vert  clair,  et  dont  les  fleurs,  larges  de  à 

sont  composées  de  nombreux  pétales  parfaitement  imbri- 
qués, d’un  blanc  pur  et  parcourus,  dans  leur  milieu^ 
par  deux  ou  trois  lignes  d’un  rose  tendre.  — Le  Général 
Lafayeile  (Flore  des  serres)  est  une  production  américaine 
qui  a été  mise  dans  le  commerce  par  M.  Boll,  des  États- 
Unis.  La  fleur  de  ce  Camellia  est  irès  remarquable  par  ses 
pétales  d’un  très  beau  rose,  marqués  au  milieu  d’une 
large  bande  blanche  et  a bords  redressés.  — La  Com- 
tesse d'Orkney  (Countess  of  Orknty)  (Flore  des  ser- 
res) est  une  conquête  anglaise  présentée  à la  dernièro 
exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Londres  par 
M.  Nicholson,  jardinier  du  comte  d’Orkney.  Ses  fleurs, 
larges  de  0"\10  à d’un  blanc  transparent,  mar- 

quées de  larges  bandes  roses,  ressemblent,  parla  dispo- 
sition de  leurs  pétales,  aux  fleurs  d’un  beau  Rosier-Thé. 
L’arbrisseau  est  vigoureux  et  garni  d’un  ample  feuillage 
d’un  vert  foncé. — Enfln,  les  ilnnaZe^  de  Gand  figurent  une 
quatrième  variété  introduite,  il  y a quelques  années,  par 
M.  Verschaffelt,  sous  le  nom  de  Zanonia.  Ce  Camellia, 
d’après  le  Journal  de  M.  Morren,  est  un  dos  plus  beaux  de 
la  section  des  imbriqués.  D’après  le  dessin , sa  fleur,  dTm 
beau  rouge  uniforme  , parfaitement  arrondie  et  de  à 
de  diamètre,  est  composée  de  nombreux  pétales  très 
larges,  échancrés  à leur  sommet  et  disposés  avec  une  sy- 
métrie qu’il  n’appartient  guère  qu’au  pinceau  de  produire. 

Salvia  oppositi folia,  — La  Flore  de  M.  Yan  Houtte  re- 
produit celte  plante  publiée  en  avril  dernier  par  M.  Pax- 
ton.  Celte  espèce , dont  les  fleurs  d’un  beau  rouge  vermil- 
lon exhalent  une  agréable  odeur,  a été  envoyée  dernière- 
ment a MM.  Veitch,  d’Exeter.  Elle  est  originaire  des  Andes 
du  Pérou  oii  elle  a été  trouvée  d’abord  par  Ruiz , près  de 
Tarma,  dans  les  endroits  arides,  élevés  et  les  plus  exposés 
à l’impétuosité  des  vents.  Cette  nouvelle  Sauge  se  cultive 
en  serre  tempérée;  néanmoins,  on  peut  la  planter  a Pair 
libre,  pendant  l’été,  dans  un  sol  riche  et  meuble,  en  lui  don- 
nant d’abondants  arrosements  a l’époque  de  sa  végétation. 
On  la  multiplie  toute  l’année  par  boutures,  à l’aide  des  ra- 
mules  coupés  aux  articulations  et  tenus  sur  couche  tiède  cl 
sous  cloche. — Nous  remercions  M.  Lemaire  d’avoir  fait 
grâce  à ses  lecteurs  du  chant  du  P.  Yannière  et  du  passage 
de  ïJIorlorum  et  culiura  hortensis  de  René  Rapin,  au  su- 
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jet  de  la  Sauge.  Pour  une  plante  aussi  liistorif|ue , le  ré- 
dacteur de  la  partie  botanique  de  la  Flore  des  serres  se 
contente  de  citer  deux  vers  latin  de  V Ecole  de  Salerne^  de 
Jean-le-Milanais  et  (en  note)  dix  lignes  de  Pline  : ce  n’est 
pas  Irop  indigeste. 

Strobilanthes  laciaius,  Hook. — Cette  Acantliacée,  qu’on 
peut  aussi  trouver  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Ruel- 
lia  grandis^  serait,  suivant  M.  Hooker,  qui  en  a donné  le 
premier  une  figure  dans  \oBot.  mag.,  t.  4566,  originaire 
des  Indes  orientales.  C’est  un  sous-arbrisseau  de  0*”,50  en- 
viron, à feuilles  marquées,  sur  le  milieu,  d’une  large  bande 
blanche  qui  en  suit  toute  la  longueur;  ses  fleurs,  assez  gran- 
des et  d’un  violet  ou  lilas  tendre,  sont  disposées  deux  par 
deux  a l’aisselle  des  feuilles  supérieures. 

Goldfussia  isophylla^  Nees.  {Bot.  mag.,  4565).  — Autre 
Acantliacée  de  l’ïnde,  introduite  en  Europe  par  les  soins  du 
docteur  Wallich.  On  possède  déjà  dans  les  collections  une 
espèce  de  ce  genre  avec  l’épithète  &anisophylla,  à cause 
de  ses  feuilles  opposées  et  de  longueur  inégale.  L’espèce  fi- 
gurée aujourd’hui  par  le  Botanical  magazine  diffère  pré- 
cisément de  cette  première  par  ses  feuilles  opposées  et  exac- 
tement de  même  longueur.  Les  fleurs,  d’un  bleu  teinté  de 
blanc,  sont  disposées  par  2 ou  par  4 au  sommet  de  pédon- 
cules axillaires  ; la  corolle  est  très  arquée  et  le  tube  con- 
tracté à sa  base. 

Thyrsacanthus  striclus  et  Lemairianus,  Nees.,  sont 
deux  noms  nouveaux  pour  une  seule  et  même  plante  de  la 
famille  des  Acanthacées,  que  vient  de  figurer  le  Botanical 
magazine^  n°  4,578,  mais  que  la  Flore  des  serres  avait  pu- 
bliée l’année  dernière  (juin)]sous  les  noms  d^Eranthemum 
coccineum;  cette  plante  porte  encore,  dans  les  jardins,  les 
noms  d'Aphelandra  longiscapa  et  longiracemosa,  de  Sal- 
pingantha  coccineaeidc^Juslicia  longiracemosa.  Nous  les 
avons  annoncés  dans  le  ip  du  ^5  août  de  cette  Revue,  — 
Avis  aux  amateurs  qui,  en  voyant  dans  les  catalogues  cette 
multitude  de  noms,  pourraient  croire  a desplantesdistinctes. 

Oxypetalum  solanoides.  — Sous  ce  nom,  le  Bot.  mag,^ 
l.  4567,  et  la  Flore  des  serres,  représentent  une  élégante  As- 
clépiadée  de  l’Amérique  australe,  province  de  Rio-Grande- 
do-Sul  et  des  environs  du  Rio-de-la-Plata.  L’époque  de 
son  introduction  dans  nos  cultures  est  inconnue.  — On 
peut  la  trouver  dans  les  jardins  sous  les  noms  de  Tweedia 
floribunday  rosea^  et  le  plus  souvent  encore  sous  celui 
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de  Tweedia  pubescens.  — Cette  plante  , entièrement  cou- 
verte de  poils  courts,  serres  et  mous,  porte  a l’aisselle  des 
feuilles  supérieures,  groupées  par  trois  ou  quatre,  des  fleurs 
roses  dont  la  réunion  forme  une  sorte  de  panicule  sem- 
blable à celle  du  Tweedia  cœrulea. 

Lopimia  mahcophylla^  Pavonia  velutina^  Sida  mata- 
cophylla  {Pot,  7110g.  et  FL  des  serres).  — Ces  trois  noms 
appariieiinent  a une  jolie  Malvacée  trouvée  au  Brésil  par 
MM.  de  Martius  et  Auguste  de  Saint-Hilaire,  et  envoyée 
vivante  de  la  Nouvelle-Grenade  en  Angleterre  par  M.  Pur- 
die.  C’est  un  arbrisseau  de  ^ mètre  a ^”^,70,  garni  de  lar- 
ges feuilles  échancrées  en  cœur  a la  base,  couvertes  sur  les 
deux  faces  d’un  duvet  épais  et  doux.  Ses  fleurs  d’un  beau 
rose  vif  naissent  a l’aisselle  des  feuilles.  Comme  on  peut  le 
voir  par  les  différents  noms  que  porte  cette  plante,  ce  io- 
pimia  pourrait  n’étre  qu’un  Sida  ou  qu’un  Pavonia  dont 
il  ne  diffère,  d’après  les  remarques  de  M.  Lemaire,  que  par 
les  Coccis  mucilagine  viscida  illinitis^  indehiscentibus^  ce 
qui  veut  dire  : coques  indéhiscentes,  enduites  d’un  muci- 
lage visqueux. — M.  Charles  Lemaire,  qui  n’a  pas  cru  devoir 
faire  connaître  en  langage  vulgaire  a tous  ses  lecteurs  ces 
grandes  différences,  ne  doit  cependant  pas  ignorer  que  beau- 
coup d’entre  eut  ont  oublié  leur  rudiment  ou  leurs  auteurs 
classiques,  comme  le  dit  son  collègue  M.  Charles  Morren. 

Echinacea  intermedia  {FL  des  serres).  — Jolie  plante 
de  la  famille  des  Composées,  très  voisine  des  Echinacea 
(Rudbeckia)  purpurea  et  speciosa  dont  probablement  elle 
n’est  qu’un  hybride.  C’est  M.  Paxton  qui  publia  le  premier 
la  figure  de  celte  plante,  sans  en  donner  l’origine.  Quoi 
qu’il  en  soit,  c’est  une  superbe  acquisition  pour  Pornement 
des  parterres  d’automne;  les  capilules,  dont  le  diamètre 
mesure  de  0*”,  I0  à 0^,12,  sont  d’un  très  beau  pourpre.  La 
culture  de  cette  espèce  est  celle  de  ses  deux  congénères: 
terre  un  peu  forte,  mais  meuble,  arrosements  abondants 
pendant  la  chaleur. 

Lindleya  mespiloides  {FL  des  serres).  — Rosacée  du 
Mexique,  découverte  par  MM.  Humboldt  et  Bonpland,  et 
retrouvée  récemment  par  M.  Hartweg,  dans  les  terrains 
calcaires  près  le  Pont-de-Dieu  {Puenie  de  Bios).,  dans  la 
province  d’Oaxaca  , a plus  de  2,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  C’est  un  arbrisseau  de  4 a 5 mètres,  à 
feuilles  persistantes  très  glabres,  et  dont  les  fleurs,  de 
O’”, 04  à 0^'^,05  de  diamètre,  d’un  blanc  rosé  lavé  de  jaune 
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pâle  au  centre,  exhalent  une  agréable  odeur  (FAubépine. 
Peut-être  parviendra-t-on  à cultiver  cette  plante  à Tait 
libre;  pour  le  moment  il  est  prudent  de  lui  faire  passer 
Pliiver  en  serre  froide.  On  devra  la  planter  en  terre  un 
peu  forte  mélangée  de  quelques  plâtras  finement  concassés; 
sa  multiplication  a lieu  par  boutures  de  ramules  tenues 
sur  couche  sourde. 

Casselia  integrifolia  {Journal  de  Paxton  et  Flore  des 
serres).  — Arbrisseau  de  la  famille  des  Verveines,  origi- 
naire du  Brésil,  où  il  habite  les  forêts  de  la  province  de 
Rio-Janeiro.  Il  s’élève  b environ  0^,50;  son  feuillage  est 
luisant,  et  ses  fleurs,  d’un  lilas  tendre,  élégamment  striées 
de  pourpre  à l’intérieur , sont  disposées  en  grappes  au 
sommet  des  rameaux.  C’est  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris 
qui  a répandu  cette  plante  en  Angleterre,  puis  en  Belgique; 
elle  doit  être  cultivée  en  serre  chaude. 

Fuchsia  spectabilis  {Bot.  mag.,  no  4575).  — Nous  n’a- 
vons rien  encore  dans  ce  genre  qui  puisse  égaler  la  magni- 
ficence de  cette  espèce  que  M.  Lindley  qualifie  de  Reine  des 
Fuchsias.  En  effet,  cet  arbrisseau  peu  élevé  porte  de  gran- 
des feuilles  verticillées  par  5,  veloutées,  d’un  vert  foncé  en 
dessus  et  d’un  pourpre  violet  en  dessous.  A l’aisselle  de  ces 
feuilles,  déjà  si  riches  en  couleur,  naissent  de  grandes  et 
nombreuses  fleurs  d’un  rouge  brillant,  du  fond  desquelles 
sort  un  style  terminé  par  un  gros  stigmate  blanc  a quatre 
lobes.  Le  tube  de  ces  fleurs  ne  mesure  pas  moins  de  O”', JO 
de  longueur,  leur  limbe  de  0”',05  de  diamètre.  C’est  a 
M.  Lobb  que  l’horticulture  en  doit  l’introduction;  il  l’a  dé- 
couverte dans  les  Andes  de  Cuenta  (Quito),  au  milieu  de 
bois  ombreux,  où  elle  atteint  0"^,65  a J“,50  de  hauteur. 

Herijncq. 

Remarques  sur  la  Culture  et  la  Nomenclature  des 
Fuchsias^. 

I.  — Documents  historiques.  — Réflexions  générales. 

L’histoire  du. Fuchsia  est  peu  connue,  et  nous  pensons, 
avant  d’exposer  les  principes  de  culture,  qu’il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  consigner  ici  quelques  documents  his- 
toriques. 

^ (1)  Cet  article  est  extrait  de  l’ouvrage  intitulé  : Le  Fuchsia,  so^. 
histoire  et  sa  culture^  par  M.  Porcher;  1 v.  in-1‘2,  dont  la  seconde  édi* 
tion  vient  de  paraître  à la  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique. 
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La  première  espèce  de  Fuchsia  fut  observée,  à la  fin  du 
dix-septième  siècle,  par  le  P.  Plumier,  religieux  minime. 
Ce  savant  botaniste,  né  a Marseille  en  ^616,  mourut  à Cadix 
en  n06,  alors  que  pour  la  quatrième  fois,  et  sur  l’invita- 
tion  de  Fagon,  médecin  du  roi,  il  se  rendait  en  Amérique, 
pour  y examiner  l’arbre  qui  produit  le  quinquina.  Créateur 
du  genre  Fuchsia,  il  en  fit  la  dédicace  au  Bavarois  Fuchs, 
auteur  d’une  histoire  des  plantes.  Ce  fut  dans  un  de  ses 
écrits,  publié  en  1705,  sous  le  titre  de  Nova  plantarum 
americanarum  généra^  que  Plumier  donna  les  caractères 
de  ce  genre,  qui  ne  comprenait  alors  qu’une  seule  espèce, 
celle  découverte  par  l’auteur,  le  F.  triphylla  flore  coccineo. 

Depuis,  des  explorations,  faites  par  de  zélés  collecteurs, 
ont  progressivement  enrichi  les  herbiers  du  botaniste  et  les 
serres  des  horticulteurs.  C’est  ainsi  qu’on  vit  apparaître  en 
1788  les  F.  coccinea^  provenant  du  Chili  ; — lycioïdes^  en 
1796; — ecorticaia,  en  -1821; — gi^acilis  on  decussata, 
en  -1825  ; — microphylla^  en  ^827;  — fulgens^  en  1855  ; 
— corymbiflora , en  1859  ; — serralifolia,  en  I 845  ; — 
macrantha^  en  ^ 846  ; — montana,  en  1 847  ; — et  specia- 
bilis,  en  4 848. 

Le  Manuel  du  jardinier^  par  Noisette  (Paris,  4 825)  avait 
décrit  six  espèces  de  Fuchsia,  et  trois  autres  figurèrent 
dans  le  supplément  paru  en  4 855.  V Encyclopédie  métho- 
dique^ dans  sa  partie  botanique,  décrit  douze  espèces  de 
Fuchsia.  Le  Prodromus,  de  M.  De  Candolle,  contient  la 
description  de  vingt-six  espèces,  et  ce  nombre  fut  porté  à 
trente* quatre  par  le  docteur  Diéinch  (Synopsis plantarum ^ 
-1840,  Weimar).  Si  à ce  chiffre  on  ajoute  les  F.  cordifolia^ 
mexicana,  splendensy  serratifoUuy  macrantha,  monîana 
et  spectabiliSy  non  compris  dans  ce  dernier  ouvrage,  ou 
aura  le  nombre  exact,  c’est  a-dire  quarante-un,  des  es- 
pèces botaniques  connues  jusqu’à  ce  jour. 

Le  Fuchsia  se  plaît  dans  les  lieux  ombragés  et  humides, 
au  milieu  des  forets  ou  sur  les  montagnes  élevées  de  l’Amé- 
rique méridionale.  On  le  rencontre  notamment  dans  le 
Mexique,  le  Pérou,  la  Colombie  et  le  Chili.  La  Nouvelle-Zé- 
lande nous  a donné  de  son  côté  les  F.  ecorticata  eipro- 
cumbens. 

M.  Miers  a trouvé  le  F.  radicans  dans  les  montagnes  des 
Orgues,  au  Brésil,  à 4 000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
Ja  mer.  M.  Harlwcg  a rencontré  le  cordifolia  ou  cordalUy 
sur  le  Zeluch,  volcan  du  Guatemala,  à 500  mètres  d’éléva- 
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lion.  C’est  au  même  botaniste  qu’appartient  la  découverte 
du  F,  splendens  ; il  l’a  observé  sur  le  mont  Totontepeque. 
Les  auteurs  de  la  flore  du  Pérou,  MM.  Ruiz  et  Pavon,  ont 
observé  le  F.  corymbiflora  dans  les  bois  de  Cinchao  et 
de  Muna,  au  nord  de  Lima.  M.  Lobb  a trouvé  le  F.  serra- 
tifolia  aux  environs  de  Muna,  au  Pérou.  Le  F.  macraniha 
est  originaire  du  Pérou  et  de  la  Colombie,  où  il  a été  vu 
par  MM.  Mathews  et  Lobb. 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  particulier  sur 
le  F.  fulgens;  il  est  originaire  du  Mexique.  Importé]  en 
Angleterre  dans  l’année  ^ 857,  l’horticulture  française  n’a 
possédé  celte  plante  qu’au  mois  de  juin  de  l’année  suivante, 
époque  à laquelle  M.  Audot  en  a présenté  le  premier  in- 
dividu en  fleurs  à la  Société  royale  d’horticulture  de  Paris, 
où  ce  Fuchsia  fit  sensation. 

L’introduction  des  F.  fulgens,  splendens,  cordifolia, 
corymbiflora  et  serratifolia  a ouvert  en  quelque  sorte  une 
nouvelle  ère  à l’horticulture,  en  ce  qui  a trait  au  Fuchsia  ; 
aux  anciennes  espèces  à petites  fleurs,  et  qui  sont  presque 
abandonnées,  en  ont  succédé  d’autres  à large  feuillage  et 
à longues  fleurs.  Les  Anglais  ont  été  les  premiers  en  pos- 
session  de  ces  belles  espèces;  de  suite  ils  ont  compris  tout 
le  parti  qu’ils  pouvaient  en  tirer,  et  lorsqu’ils  mettaient  en 
vente,  à des  prix  élevés,  sur  le  continent  leurs  multiplica- 
tions, déjà  ils  recueillaient  des  graines  provenant  de  fécon- 
dations artificielles,  qui  depuis  ont  donné  naissance  a de 
superbes  hybrides. 

Nos  horticulteurs  français  n’ont  pas  tardé  à les  suivre 
dans  la  voie  delà  fécondation  artificielle,  de  l’hybridation 
et  des  semis.  MM.  Salter,  de  Versailles,  Miellez,  de  Lille, 
Dubus , etc.,  etc.,  depuis  quelques  années,  ont  répandu 
dans  le  commerce  des  hybrides  remarquables,  et  ils  n’ont  pas 
tardé,  sinon  a surpasser,  du  moins  a égaler  leurs  rivaux 
dans  ce  genre  de  culture. 

L’introduction  de  ces  belles  plantes  venues  d Amérique, 
et  les  graines  successivement  obtenues,  ont  enrichi  telle- 
ment le  genre  qui  nous  occupe,  qu’il  est  devenu  l’un  des 
plus  nombreux  en  espèces  et  variétés.  Par  le  port,  le  feuil- 
lage, la  disposition  florale  et  le  coloris,  il  olTre  les  types 
les  plus  divers.  En  effet,  quelle  différence  entre  le  F.  micro- 
phylla,  au  feuillage  si  petit,  aux  fleurs  si  lénues,  et  le  F. 
corymbiflora,  au  port  majestueux,  aux  larges  feuilles  et 
aux  longues  grappes  de  fleurs  pendantes  ! Quel  contraste 
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entre  les  fleurs  flu  F globosa  Smilhiiy  tellement  brillantes 
qu’on  les  dirait  vernissées,  et  la  fleur  si  délicate,  si  élé- 
gante de  la  Venus  victrix,  dont  le  bleu  de  la  corolle  fait 
ressortir  avec  tant  d’avantage  le  blanc  rosé  du  calice!  Cette 
diversité  de  formes,  cette  variété  de  nuances,  permetlentà 
l’homme  de  goût,  en  groupant  ses  plantes  dans  la  serre  ou 
dans  le  jardin,  de  ménager  des  contrastes  d’un  gracieux 
effet.  L’art  d’ailleurs  n’a  pas  encore  atteint  les  limites  que 
la  nature  lui  a imposées;  ce  n’est  que  depuis  peu  d’années 
qu’on  a commencé  a hybrider,  et  l'introduction  toute  ré- 
cente des  F macraniha  et  montana  permet  encore  d’es- 
pérer de  nouvelles  richesses  horticoles*. 

Nous  disions  avec  raison,  dans  la  première  édition , que  les 
vastes  forêts  du  continent  américain  contenaient  sans  doute 
encore  quelques  espèces  égales  en  beauté  ou  même  supé- 
rieures aux  F.  fulgens  et  corymbijlora  qui  n’échapperaient 
pas  aux  investigations  de  nos  intrépides  collecteurs.  En  effet, 
on  a introduit  depuis  les  F.  macraniha  et  montana^  et  au- 
jourd’hui on  nous  annonce  encore  une  nouvelle  Fuchsie, 
merveille  florale,  qui  surpasse  en  beauté  toutes  les  espèces 
connues.  Dans  le  GirdeneVs  chronicle,  M.  Lindley,en  par- 
lant du  Fuchsia  speclabilis,  s’écrie  avec  raison  : **  Vojci  cer- 
tes une  plante  magnifique,  la  reine  de  toutes  les  Fuchsies.  « 

M.  Hooker  en  avait  reçu  d’abord  des  échantillons  re^ 
cueillis  en  septembre  ^847  a Pambo  de  Yerba  buena  [El 
Equador).  Puis  M.  Lobb  l’a  découverte  dans  les  bois  om- 
breux des  Andes  de  Cuença  (Quito)  où  elle  atteint  de  0™,66 
a 50  de  hauteur,  et  il  l’a  adressée  a M.  Veitch  qui 
l’a  présentée  en  fleurs  à l’une  des  dernieres  expositions 
florales  de  Londres. 

En  lisant  la  description  donnée  par  M.  Hooker  et  en  je- 
tant un  coup  d’œil  sur  la  belle  planche  qui  se  trouve  dans  le 
numéro  de  juin  de  sa  Flore  des  serres  et  des  jardins  de 
r Europe  publiée  par  M.  Van  Houtte,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que,  dans  ce  genre  si  nombreux  en  espèces  et  en 
variétés,  il  n’est  encore  rien  apparu  d’aussi  beau. 

lue  tige  d’un  rouge  violacé,  un  ample  et  large  feuillage 
discolore,  de  grandes  fleurs  axillaires  d’un  beau  rouge, 
<Jonnent  a cette  plante  un  mérite  tout  particulier.  Le  tube 
calicinal,  long  de  0“\I0  environ,  se  divise  en  quatre  seg- 
ments, étalés,  tachés  d’un  vert  jaunâtre  au  sommet;  les 

(1)  Voir  l’ouvrage  pour  les  autres  chapitres  qui  traitent  de  la  cul- 
ture, des  semis,  des  boutures,  etc. 
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pétales,  au  nombre  de  quatre,  sont  presque  orbiculaires, 
ondulés,  très  étalés  et  ne  dépassant  pas  les  segments  du 
calice  ; les  étamines,  d’im  rouge  carminé,  sont  plus  courtes 
que  les  pétales;  le  style,  un  peu  plus  long,  est  terminé  par 
un  stigmate  quadrilobé  d’un  volume  remarquable. 

Alors  que  cette  superbe  Fuclisie  aura  fait  son  introduc- 
tion en  France,  elle  sera  vivement  recherchée  par  tous  les 
amateurs  auxquels  nous  ne  saurions  trop  la  recommander. 
Ses  fleurs,  fécondées  par  le  pollen  du  F.  Napoléon^  du  F. 
Blanc  perfection  ou  du  F.  One  in  ihe  ring,  donneront 
sans  aucun  doute  d’admirables  hybrides  qui  laisseront 
loin  derrière  eux  tout  ce  que  nous  possédons  en  ce  moment. 

II.—  De  la  culture. 

Nous  avons  peu  de  modifications  à apporter  aux  principes 
de  culture  qui  ont  déjà  été  exposés  dans  la  première  édition 
de  ce  Recueil.  L’expérience  nous  a démontré  qu’il  était  bon 
de  ne  sortir  de  la  serre  les  Fuchsias  que  tard,  au  mois  de 
juin,  par  exemple,  et  de  les  tenir  ensuite  dans  un  endroit 
ombragé  du  jardin,  à moins  qu’on  ne  préfère  les  conserver 
en  serre  toute  l’année.  Exposés  aux  rayons  solaires,  les  Fuch- 
sias prennent  un  coloris  uniforme,  des  nuances  plus  vives 
et  donnent  des  fleurs  moins  belles.  Il  faut  au  Fuchsia  de 
l’ombrage,  de  l’humiditépendant  sa  période  de  végétation  et 
une  abondante  nourriture;  ce  sont  trois  éléments  certains 
de  succès.  M.  Salter,  praticien  des  plus  habiles,  homme 
d’expérience,  et  dont  l’avis  doit  être,  en  semblable  matière, 
d’un  grand  poids,  tient  ses  Fuchsias  en  serre  toute  Tannée, 
en  leur  donnant  beaucoup  d’air  et  de  lumière.  A l’appui  de 
cette  opinion,  nous  citerons  un  fait  venu  à notre  connais- 
sance ; c’est  que  la  collection  du  jardin  de  botanique  d’Or- 
léans, placée  dans  de  telles  conditions,  a présenté,  en 
-1847,  une  remarquable  floraison.  Les  horticulteurs  don- 
neront la  préférence  à celui  des  deux  systèmes  qui  s’appro- 
priera le  mieux  à leurs  autres  cultures.  Ceux  qui,  comme 
nous,  cultivent  le  Camellia  et  qui  ont  pour  habitude  d’en- 
lever pendant  la  belle  saison  les  châssis  de  leurs  serres  el 
de  les  remplacer  par  des  claies  mobiles,  n’auront  aucun 
déplacement  à opérer,  leurs  Fuchsias  pouvant  occuper 
constamment  la  même  place. 

On  doit  encore  se  pénétrer  de  cette  vérité,  que  les  jeunes 
plantes  sont  bien  plus  vigoureuses  et  donnent  des  fleurs 
bien  supérieures  à celles  des  vieux  sujets.  H est  donc  cou- 
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venable  de  supprimer  ceux-ci  tous  les  trois  ans  environ  el 
«le  les  remplacer  par  de  jeunes  boutures.  Cependant,  si  le 
local  le  permet,  nous  conseillons  d’élever  un  certain  nom- 
bre de  Fuchsias  en  fortes  pyramides  ou  en  touffes,  sur  de 
grosses  tiges  ; de  tels  sujets,  soumis  a une  taille  rationnelle 
el  dont  on  supprimera  une  partie  du  vieux  bois  pour  facili- 
ter rémission  de  branches  nouvelles,  présenteront  une  flo- 
raison magnifique,  et,  entremêlés  parmi  les  arbustes  de  la 
serre  tempérée,  seront  d’un  très  bel  effet. 

Pour  obtenir  une  récolte  abondante  de  graines,  deux  con- 
ditions sont  indispensables  : avoir  des  Fuchsias  de  deux  a 
trois  ans  d’âge  au  moins,  forts  et  vigoureux,  et  les  tenir 
constamment  dans  une  serre  très  aérée.  La  maturité  des 
baies  a lieu  dans  les  mois  de  septembre  et  d’octobre  ; on 
ne  doit  récolter  que  celles  nées  de  fleurs  fécondées  artifi- 
ciellement, ou  tout  au  moins  provenant  des  meilleures  va- 
riétés. Un  amateur  soigneux  peut,  a l’aide  de  brins  de  laines 
de  diverses  couleurs,  marquer  les  fruits  par  lui  hybridés, 
en  même  temps  qu’il  prendra  note  de  ces  hybridations.  On 
ne  saurait  trop  recommander  aux  semeurs  de  restreindre 
plutôt  leurs  semis  que  d’employer  des  graines  dont  l’ori- 
gine est  douteuse;  ils  éviteront  ainsi  des  soins  inutiles  et 
des  mécomptes  fâcheux. 

Dès  la  récolte  des  fruits,  on  devra  extraire  les  graines  de 
la  pulpe  qui  les  enveloppe  et  les  semer  au  commencement 
du  mois  de  novembre.  Le  semis  se  fera  dans  de  petites  ter- 
rines appropriées  k cet  usage,  et  qui  au  préalable  auront 
été  remplies  de  terre  de  bruyère  très  sableuse.  Comme  les 
graines  sont  fort  ténues,  elles  seront  recouvertes  de  0™,002 
au  plus  de  terre.  Le  semis  opéré,  les  terrines  seront  placées 
dans  une  serre  chaude,  et  deux  mois  après  les  graines  lève- 
ront. En  février,  le  plant  sera  bon  a repiquer  dans  de  petits 
godets,  et  si  des  soins  intelligents  sont  donnés  a ces  jeunes 
plantes,  pour  la  plupart  elles  fleuriront  dans  le  cours  de 
l’automne  suivant.  L’amateur,  qui  n’a  point  k sa  disposi- 
tion de  serre  chaude  ou  de  bâche,  ne  devra  opérer  son 
semis  qu’en  février  ou  mars;  k cet  effet,  les  graines,  après 
avoir  été  extraites  de  la  pulpe,  seront  conservées  dans  un 
lieu  k l’abri  de  l’humidité  el  de  la  gelée.  Si  l’on  avait  laissé 
dessécher  les  fruits,  il  devient  alors  difficile  d’en  extraire  les 
graines;  en  ce  cas,  nous  conseillons  de  les  mettre  macérer 
pendant  quelques  instants  dans  de  l’eau  dégourdie,  el  leur 
séparation  s’opérera  plus  facilement. 


REVUE  HORTICOLE. 


ù\$ 

Pouf  le  rempotage,  nous  avions  conseillé  un  tiers  de 
terre  franche,  un  tiers  de  terre  de  bruyère  ou  de  terreau  de 
feuilles  mélange  de  sable  fin,  et  un  tiers  de  débris  de  cou- 
ches. Ces  proportions  sont  convenables,  mais  elles  ne  sont 
pas  absolues.  M.  Delaire,  jardinier  en  chef  du  jardin 
botanique  d'Orléans,  a employé  avec  un  grand  succès 
moitié  terre  franche  et  moitié  lâche;  on  appelle  ainsi  à 
Orléans  un  sable  limoneux  que  lors  de  ses  grandes  crues  la 
Loire  abandonne  dans  les  endroits  à Tabri  du  courant.  Nous 
adopterons  volontiers  ces  proportions,  moitié  terre  franche 
ctmoitié  terre  de  bruyère  ou  lâche  mélangée  avec  du  terreau 
de  feuilles,  a la  condition  d’y  mêler  du  noir  animalisé  ou  tout 
autre  engrais  de  ce  genre.  Comme  l’indique  M.  de  Jonghe 
dans  une  note  imprimée,  on  pourra  aussi  se  servir  pour 
les  arrosements  d'engrais  liquides,  tels  que  l’eau  de  pluie 
légèrement  saturée  de  guano,  ou  d'une  infusion  faite  avec 
des  débris  de  cornes  d'animaux,  ou  de  crottin  de  moutons, 
ou  même  de  bouse  de  vache. 

11  nous  serait  facile  de  nous  étendre  plus  longuement  sur 
les  soins  à donner  aux  boutures  et  aux  semis,  a leurs  di- 
verses phases;  mais  ce  serait  s’exposer  a des  redites,  à 
répéter  des  principes  bien  connus  en  horticulture  et  que 
les  amateurs  pourront  rencontrer  dans  tous  les  ouvrages 
théoriques  sur  l’horticulture.  Ces  longueurs  seraient  de  na- 
ture à fatiguer  le  lecteur,  et  il  nous  semble  préférable  de 
nous  en  tenir  aux  règles  spéciales,  à celles  qui  concer- 
nent particulièrement  le  Fuchsia  et  qui  ont  été  par  nous 
exposées. 

III.  — De  la  nomenclature. 

Le  mal  que  nous  avions  signalé  n’a  fait  que  s'accroître; 
aux  noms  latins,  français  et  anglais,  dans  les  catalogues 
horticoles,  sont  venus  se  joindre  des  noms  allemands  et 
flamands  auxquels  s'ajouteront  peubêtre  un  jour  des  mots 
russes  et  polonais. 

Le  latin,  comme  nous  l'avons  dit,  est  la  langue  univer- 
selle de  la  botanique  ; pourquoi  donc  ne  serait-elle  pas 
également  celle  de  la  science  horticole?  Nos  jardiniers  re- 
tiendraient facilement  les  mots  latins  les  plus  usités  et  se 
familiariseraient  avec  leur  orthographe  et  leur  prononcia- 
tion, tandis  que,  pour  eux,  il  n'est  guère  possible  de  retenir 
des  éléments  de  nomenclature  empruntés  à cinq  ou  six 
langues  diverses. 
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Si  Ton  parcourt  les  catalogues  de  ^ 847,  notamment  ceux 
des  Dahlias,  on  les  trouve  hérissés  de  mots  étrangers,  aussi 
difficiles  à écrire  qu’à  prononcer  pour  un  Français;  nous 
y rencontrons,  par  exemple,  ceux-ci  : Grosxherzog  von 
Eessen,  Oberjustizraih  von  Werlhoff,  Erzherzog  Sté- 
phane One  in  the  Ring^  Queen  of  Great  Britain,  Zon- 
nestraele  Fraelituke  Ulrich,  Grafin  von  Kledelsberg,  etc. 
Si  quelques  horticulteurs  instruits  et  ceux  dont  les  catalo- 
gues sont  rédigés  par  des  mains  habiles  conservent  aux 
plantes  leurs  noms  véritables,  il  en  est  un  trop  grand  nom- 
bre dont  les  catalogues  sont  remplis  de  fautes  grossières, 
de  noms  défigurés,  qui  les  rendent  inintelligibles.  De  là 
des  erreurs  et  des  confusions  fâcheuses  dans  les  demandes 
et  dans  les  envois.  En  adoptant,  sans  la  traduire,  la  nomen- 
clature en  langue  étrangère,  on  en  arrivera  bientôt  au 
point  où  un  amateur  demandant  le  nom  de  la  plante  quMl 
vient  d’examiner,  ne  recevra  aucune  réponse,  l’horticulteur 
ne  pouvant  en  prononcer  ni  en  écrire  le  nom^ 

Et  un  ordre  de  choses  aussi  intolérable  se  perpétuerait, 
et  une  voix  plus  puissante  que  la  nôtre  ne  s’élèverait  pas, 
avec  énergie,  pour  combattre  de  tels  abus  et  ramener  les 
livrets  horticoles  à une  unité  si  désirable! 

Dans  les  Annales  de  la  Société  d’horticulture  délia  Gi- 
ronde, nous  avons  lu  avec  un  vif  plaisir  un  article  sur  le 
Fuchsia.  M.  Francisque,  l’auteur  de  cette  notice,  s’élève, 
comme  nous,  avec  une  grande  force  contre  l’abus  que  nous 
venons  de  combattre;  heureux  de  trouver  en  lui  un  si  fort 
appui,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  les 
pensées  qu’il  a si  bien  exprimées. 

« C’est,  dit-il,  une  bonne  fortune  pour  Famateur  des  jar- 
dins que  de  rencontrer  ça  et  là  quelque  histoire  perdue  de 
la  fleur  qu’il  aime.  Au  milieu  des  appellations  scientifiques 
qui  appréhendent  au  corps  ce  qu’il  y a de  plus  simple  et 
de  plus  beau  dans  la  nature  ; au  sein  de  cet  océan  de  noms 
bizarres,  absurdes,  dans  lequel  surnage  avec  peine  un  mot 
simplement  et  purement  raisonnable,  on  aime  à retrouver 
ces  jalons  que  l’esprit  inquiet  de  l’amateur  cherche  en  vain 
au  milieu  d’une  synonymie  presque  toujours  tudesque. 
Pourquoi  cette  prétention  de  parler  toujours  au  savant, 
d’emprunter  aux  langues  étrangères  les  qualifications  les 

(1)  Les  rédacleursdu  Bon  Jardinier  ont  déjà  opéré  cette  réforme; 
ainsi,  dans  l’édition  de  1847,  les  noms  latins  sont  substitués  partout 
aux  noms  français  dans  l’énumération  des  plantes. 
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plus  élonunntes,  lorsqu’un  seul  nom,  un  nom  générique, 
cosmopolite  enfin,  retirerait  h jamais  riiorticulteur  du  doute 
dans  lequel  il  flotte?  Genres^  espèces  y variétés,  hybrides, 
on  pourrait  tout  classer  à Vaide  d*une  seule  langue.  Ce 
ne  sera,  si  vous  le  voulez,  ni  la  vôtre  ni  la  mienne;  ce  sera 
celle  de  tous,  le  latin,  qui  dans  tons  les  pays  civilisés  sera 
toujours  l’idiome  seul  compréhensible  de  la  science.  Si 
cette  idée  n’est  pas  réalisable,  je  regrette,  au  nom  de  tous 
les  ignorants,  que  le  dictionnaire  horticultural  ne  soit  pas 
plus  sobre  de  noms,  plus  riche  de  mots  vrais  et  connus, 
plus  certain  en  étymologies  et  surtout  plus  simple  en 
appellations. 

« Cos  réflexions,  qu’un  de  nos  confrères  en  horticulture 
a développées  antérieurement,  nous  sont  inspirées  par  les 
nombreuses  variétés  du  Fuchsia,  etc.  ♦» 

S’il  ne  paraît  pas  possible  d’imposer  a l’horticulture  cette 
langue  universelle  qui  est  adoptée  dans  tous  les  pays  pour 
les  communications  scientifiques,  du  moins  il  serait  facile 
de  déterminer  nos  horticulteurs  à donner  en  français  le 
nom  de  tontes  les  plantes  qu’ils  cultivent,  sauf  a ceux  qui 
le  jugeraient  convenable  de  placer,  entre  deux  parenthèses 
â la  suite,  les  mots  latins  ou  étrangers  ; les  seuls  noms 
propres  seraient  littéralement  conservés.  Certes,  il  n’est 
aucun  horticulteur  qui  ne  comprendrait  tout  de  suite  l’a- 
vantage d’une  telle  mesure,  laquelle  aurait  pour  résultat 
de  rendre  une  portion  du  langage  horticole  intelligible  pour 
tous,  de  permettre  h chacun  de  retenir  et  d’écrire  plus  fa- 
cilement les  noms  des  plantes,  et  par  suite  d’éviter  les  er- 
reurs que  nous  signalons. 

Au  liem  d’écrire  Snow-Ball,  n’est-il  pas  plus  simple  d’é- 
crire Boule  de  neige;  au  lieu  de  Great  Briiain,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  dire  la  Grande-Bretagne, Comtesse  de  Corn- 
WALLIS  en  remplacement  de  Couniess  of  Cornwallis?  ?our- 
quoi  persiste-t-on  a écrire  Duke  au  lieu  de  Duc;  Beauîy 
au  lieu  de  Beauté;  King  au  lieu  de  Roi 5 Queen  au  lieu  de 
Reine;  Empress  au  lieu  d’iMPÉRATRiCE,  etc.?  N’est- il  pas,  en 
outre,  souverainement  ridicule  de  voirdes  noms  bizarrement 
accolés,  tels  que  Speciosa  vera  new  imported,  Amabilis  de 
Drouard  Gouillon , New  Snlphurea,  Gloria  delle  isole 
Borromee,  Maddalena  d'Italie,  Triumphans  de  Gand,  etc.? 

Les  vérités  les  plus  simples  éprouvent  souvent  des  diffi- 
cultés à s’installer;  de  meme,  pour  déraciner  les  abus  les 
plus  étranges,  contre  lesquels  une  voix  unanime  s’élève,  il 
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faut  encore  de  longs  et  incessants  efforts.  Aussi  nous  appe- 
lons de  tous  nos  vœux  l’attention  des  sociétés  d’horticuîlurt 
sur  un  objet  qui  est  digne  d’un  examen  sérieux  de  leur 
part,  et  nous  invitons  les  horticulteurs  et  les  rédacteurs  de 
nos  journaux  horticoles  à nous  seconder  dans  la  réforme 
utile  que  nous  venons  provoquer*. 

Porcher, 

Président  de  la  Société  d’horticulture  d’Orléans. 

Procédé  particulier  dans  la  culture  des  Asperges , üuûê 
environs  de  Vienne. 

A Vienne  , la  culture  maraîchère  est  très  avancée,  et  les 
produits  en  sont  encore  à meilleur  marché  qu’à  Paris.  Néan- 
moins les  Asperges  sont  exceptées,  car  si  elles  sont  belles  et 
bonnes,  elles  coûtent  plus  cher  qu’en  France,  même  au 
temps  de  la  grande  saison. 

La  température  de  Vienne  étant  plus  longtemps  froide 
que  celle  de  notre  climat,  les  jardiniers  emploient  un  moyen 
fort  ingénieux  de  préserver  les  Asperges  des  gelées  tardi- 
ves. Aussitôt  que  le  turion  commence  à sortir  de  terre,  on  le 
couvre  d’une  espèce  d’étui  en  bois,  fixé  en  terre  au  moyen 
de  trois  fils  de  fer  implantés  a son  extrémité  inférieure. 

Le  tube  est  percé  de  trous  à son  tiers  supérieur,  afin  que 
l’air  puisse  circuler  autour  de  la  tige  d’ Asperge. 

Ce  procédé  aide  au  développement  de  la  tige,  qui  est  plus 
grosse  , plus  tendre  , et  surtout  acquiert  une  plus  grande 
longueur  de  substance  comestible. 

Les  Asperges  cultivées  par  ce  procédé  sont  d’un  goût 
parfait,  très  grosses  , et  des  plus  savoureuses  qu’on  puisse 
manger.  Les  étuis  se  rentrent  après  la  saison  et  font  partie 
de  l’outillage  de  la  culture  maraîchère.  Pendant  le  soleil 
on  les  enlève  pour  les  replacer  le  soir. 

Culture  du  Coton  en  Chine. 

Le  Coton  de  Chine  ou  de  Nanking  provient  du  Gossy- 
pium  herhaceum,  le  Miewha  des  Chinois  du  nord.  Cette 
plante  est  un  arbrisseau  annuel  qui  atteint  de  0“,55  a 

(1)  La  Bei^ue  horticole^  rédigée  pour  répandre  les  notions  utiles  et 
exactes  parmi  les  jardiniers,  est  entrée  depuis  plusieurs  années  dan* 
celte  voie  et  a su  s’y  maintenir  malgré  les  attaques  dont  elle  a été 
l’objet. 
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de  hauteur,  suivant  que  le  sol  est  plus  ou  moins 
riche.  Elle  épanouit  ses  fleurs  d’un  jaune  sombre  au  mois 
d'août,  et  la  floraison  dure  jusqu’au  mois  d’octobre.  Ces 
fleurs  restent  ouvertes  quelques  heures  seulement,  pendant 
lesquelles  la  fécondation  s’opère,  puis  elles  se  flétrissent  et 
tombent.  Les  enveloppes  des  fruits  commencent  alors  à 
s’enfler  rapidement,  et  à peine  mûries,  leur  couche  externe 
s’ouvre  et  expose  les  houppes  de  coton  pur  et  blanc  au 
milieu  desquelles  sont  contenues  les  graines. 

Le  Coton  jaune  dont  on  fabrique  les  belles  étoffes  de 
Nanking  est  peu  différent  de  l’espèce  blanche;  l’une  et 
l’autre  peut  se  trouver  mélangée  avec  l’autre;  elles  peu- 
vent se  produire  même  naturellement,  phénomène  que 
l’on  voit  assez  fréquemment  aux  environs  de  Shanghae  et  de 
Chusan. 

C’est  dans  les  plaines  et  les  terres  ni velées  qui  environnent 
la  première  de  ces  villes  que  le  coton  de  Nanking  est  prin- 
cipalement cultivé;  il  constitue  la  grande  culture  estivale 
et  la  principale  marchandise  du  pays.  Le  sol,  plus  élevé  que 
celui  des  districts  du  Riz,  est  d’un  limon  riche  et  capable 
de  produire  un  immense  rendement  tous  les  ans,  sans 
exiger  aucun  ou  très  peu  d’engrais. 

L’amendement  que  les  Chinois  apportent  à leurs  terres  à 
Coton  est  sans  doute  le  plus  approprié  a cette  espèce  de 
production.  On  l’obtient  des  canaux,  des  étangs  et  des 
fossés  qui  entrecoupent  le  pays  dans  tous  les  sens,  et  con- 
siste soit  en  longues  graminées,  en  roseaux  et  en  plantes 
aquatiques  succulentes,  soit  en  eau  pluviale  provenant  de 
terres  plus  élevées. 

La  plus  grande  régularité  des  opérations  a des  époques 
fixes,  établies  par  l’expérience,  caractérise  l’agriculture 
chinoise,  et  rien  ne  la  présente  avec  plus  d’évidence  que 
l’engraissement  des  terres  a Coton.  On  voit  pendant  tout  le 
mois  d’avril,  sur  celte  vaste  étendue  de  terre,  les  laboureurs 
occupés  activement  au  curage  des  étangs  et  des  fossés  ; 
l’eau  en  est  d’abord  chassée  partiellement,  et  la  fange  reste 
quelques  jours  accumulée  sur  les  terres  voisines  pour  être 
dépouillée  de  l’eau  superflue,  puis  elle  est  conduite  et  ré- 
pandue sur  les  champs  à Coton. 

On  prépare  préalablement  ces  champs  par  un  labourage 
h la  charrue  suivi  d’une  houe  a trois  fourches  pour  briser  el 
ameublir  la  terre;  mais  l’opération,  dans  les  petites  fer» 
mes,  se  réduit  au  simple  labourage  manuel.  La  fange  qu’on 
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y a répamlne  reste  encore  dure  et  en  fragments  ; cependant 
elle  ne  tarde  pas  à se  mêler  au  sol  aux  premières  i^luies, 
et  a devenir  pulvérulente  et  [)ropre  à recevoir  les  graines; 

Lue  grande  partie  de  terres  a Colon  reste  en  friche  pen- 
dant riiiver,  ou  bien  elle  est  employée  à la  culture  de  plan- 
tes propres  a être  récoltées  avant  l’ensemencement  du  Co- 
ton. Cependant  on  voit  parfois  deux  cultures  occuper  si- 
multanément le  même  champ;  ainsi,  le  Blé  d’hiver  est 
moissonné  au  district  de  Shanghae  à la  fin  de  mai,  quand  le 
Coton  semé  dans  le  même  champ  vers  la  fiïi  d’avril  a acquis 
quelques  pouces  de  hauteur,  et  après  cette  moisson  il  doit 
jouir  de  toute  l’influence  du  soleil  et  de  la  lumière  pour 
s’accroître  avec  vigueur  et  pour  mûrir  avant  l’approche  de 
i’hiver. 

Il  est  préférable  que  la  récolte  du  Blé  précède  l’ense- 
mencement, parce  que  la  terre  peut  recevoir  alors  les  tra- 
vaux et  les  engrais  convenables.  La  méthode  qui  consiste  a 
semer  avant  la  moisson  est  très  commune  dans  ces  pays.  On 
voit  à l’automne,  même  avant  que  les  tiges  ne  soient  reti- 
rées du  sol,  d’autres  semences  en  germination  prêtes  b pren- 
dre la  place  de  la  dernière  culture. 

A la  fin  d’avril  et  vers  les  premiers  jours  de  mai,  après  la 
préparation  du  sol  telle  que  je  viens  de  la  décrire,  les  grai- 
nes de  Coton  sont  transportées  en  paniers,  et  la  semaille  se 
fait  ordinairement  claire,  en  la  répandant  régulièrement; 
puis  les  laboureurs  marchent  dessus,  en  la  foulant  soi- 
gneusement avec  les  pieds,  pour  l’enterrer  et  diviser 
en  même  temps  la  terre.  — La  germination  ne  tarde  pas  'a 
s’opérer,  et  les  jeunes  piaules  sont  favorisées  par  les  pluies 
abondantes  qui  accompagnent,  'a  cette  saison,  le  change- 
ment de  mousson  , changement  de  vent  d’après  lequel  se 
règlent  plusieurs  opérations  de  l’agriculture  chinoise. — Les 
fermiers  savent,  par  expérience,  que  quand  les  vents  qui, 
pendant  les  sept  derniers  mois , ont  soufflé  du  nord-est 
tournent  au  sud-ouest,  l’atmosphère  sera  fort  chargée  d’é- 
lectricité et  que  les  nuages  fourniront  une  pluie  journalière 
et  rafraîchissante  pour  les  cultures. 

Les  champs  de  Coton  sont  tenus  soigneusement  pendant 
l’éié,  parce  que  la  où  le  semis  a été  dru,  les  plantes  devien- 
nent trop  serrées,  et  qu’elles  restent  sans  tiges  la  où  la  terre 
est  presque  nue. 

Si  la  saison  est  favorable  la  production  est  immense  par 
suite  de  la  fertilité  du  sol  ; mais  si  une  sécheresse  extraor- 


REVUE  HORTICOLE, 


519 


diuaire  survient  de  juin  a août,  la  végétation  est  interrom- 
pre et  ne  parvient  plus  a se  remettre,  quoiqu’il  y tombe 
plus  tard  de  la  pluie  eu  abondance. 

Comme  nous  l’avons  déjà  indiqué,  la  floraison  du  Co- 
tonnier dure  d’août  jusqu’en  octobre,  et  quelquefois  meme, 
quand  l’automne  est  doux,  jusqu’au  mois  de  novembre. 
Les  nuits  froides  b cette  époque  détruisent  les  boutons  et 
empêchent  la  formation  des  graines. 

Tous  les  jours  il  s’ouvre  des  capsules;  il  faut  donc  les 
cueillir  avec  toute  la  régularité  et  à mesure  que  leur 
déhiscence  a lieu;  autrement  elles  tombent,  et  le  Coton 
se  salit. 

On  voit  tous  les  soirs  de  petites  bandes  de  familles  occu- 
pées 'a  celte  cueillette.  Les  fermes  étant  pour  la  plupart 
petites,  le  Coton  est  travaillé  presque  entièrement  par  le 
fermier  et  sa  famille,  composée  quelquefois  de  trois  ou  qua- 
tre générations.  Chacun  des  membres  de  cette  famille  a un 
certain  degré  d’intérêt  à s’occuper  de  ce  travail,  car  la 
récolte  se  fait  a leur  profit,  et  il  en  peut  résulter  d’autant 
plus  de  bénéfices  qu’il  est  plus  productif.  Il  y a aussi  de 
très  vastes  et  de  très  nombreuses  fermes  de  Coton  oîi  les 
laboureurs  sont  employés  en  sus  de  la  famille  : mais  pour  la 
généralité  du  pays  la  culture  se  réduit  à ces  petites  habita- 
tions. Il  n’y  a pas  jusqu’à  la  chèvre  de  la  famille  qui  ne 
prenne  sa  part  de  travail  ; favorite  des  enfants,  elle  les 
accompagne  aux  champs  et  leur  sert  b transporter  la  cueil- 
lette, dans  des  sacs  suspendus  transversalement  sur  son  dos. 
Ces  animaux  sont  assez  intelligents  pour  la  conduire  d’eux- 
mêmes  b la  maison,  et  les  enfants  sont  aussi  habiles  à la 
cueillette  que  les  plus  âgés. 

Jusqu’au  temps  de  la  cueillette,  les  Chinois  ne  sont  ]>as 
sûrs  de  la  bonté  de  la  production,  car  la  plus  légère  humi' 
dité  b l’automne,  après  la  déhiscence  des  capsules,  suffît 
pour  gâter  tout  le  Coton.  Arrivé  b la  cour  de  la  ferme,  il 
est  répandu  sur  les  claies  et  exposé  en  plein  soleil. 

Après  la  dessiccation  complète,  on  procède  à la  sépara- 
tion des  graines  au  moyen  d’une  roue  à deux  cylindres 
qui,  en  tournant,  prennent  le  Coton  et  rejettent  les  graines. 
L’appareil  est  aussi  simple  qu’il  répond  parfaitement  au 
but.  Le  Colon  alors  est  envoyé  au  marché  et  les  graines 
sont  réservées  pour  le  semis  prochain. 

Dans  les  premières  matinées  d’automne,  les  roules  con- 
duisant à Shanghae  sont  couvertes  de  bandes  de  coulies 
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venant  des  fermes  cotonnières,  chacun  avec  son  bambou  en 
travers  des  deux  épaules  et  soutenant  à chaque  bout  deux 
grands  sacs  de  Coton.  Ils  parcourent,  ainsi  chargés,  la  ville 
qu’ils  remplissent  de  leurs  cris.  Ces  porteurs  sont  si  lestes 
et  si  indépendants  dans  leurs  transactions  que  si,  dans  le 
premier  magasin  où  ils  présentent  leur  marchandise,  on 
ne  leur  en  offre  pas  un  prix  convenable,  ils  reprennent  de 
suite  le  bambou  et  vont  s’adresser  à un  autre  marchand. 
A cette  époque  il  est  presque  impossible  de  passer  par  les 
rues,  le  long  de  la  rivière,  où  sont  placés  les  magasins, 
tant  elles  sont  encombrées  par  ces  vendeurs  ambulants. 

Avant  que  le  Coton  ne  soit  filé  pour  les  tissus,  il  est 
nettoyé  et  dépouillé  des  nœuds  au  moyen  d’un  arc  élastique 
dont  les  vibrations,  par  une  manipulation  spéciale,  le  pro- 
jettent en  l’air. 

Par  ce  procédé,  le  Coton  chinois  possède  une  pureté  et  une 
douceur  particulières  que  ne  possède  aucun  autre  Coton  du 
monde  ; il  est  de  beaucoup  supérieur  à celui  qui  est  im- 
porté de  rindoustan  en  Chine,  et  qui  obtient  toujours  un 
prix  plus  élevé  sur  les  marchés  chinois. 

Chaque  petit  fermier  ou  paysan  en  réserve  toujours  une 
portion  pour  l’usage  de  sa  famille  ; les  femmes  le  nettoient, 
le  filent  et  le  tissent  à la  maison.  On  trouve  dans  chaque 
chaumière  la  roue  a filer  et  le  métier  de  tissage. 

Lorsque  les  derniers  produits  sont  récoltés,  les  tiges  de 
Coton  sont  recueillies  pour  être  brûlées,  et  la  cendre  est 
répandue  sur  le  sol  comme  engrais.  On  le  trouve  souvent 
aussi  entremêlé  de  Trèfle,  de  Fèves  et  d’autres  végétaux  qui 
sont  également  employés  comme  fumure  en  vert. 

Le  système  de  semer  avant  la  récolte  est  un  progrès.  Les 
Chinois  des  provinces  du  nord  prolongent  par  tous  les 
moyens  possibles  la  période  de  la  croissance  des  plantes. 
Il  faut  se  rappeler  que  le  sol  de  ces  districts  est  un 
limon  riche  et  profond,  capable  de  fournir  un  grand  nom- 
bre de  récoltes  successives  sans  une  particule  d’engrais.  La 
nature  a prodigué  ses  dons  à cette  contrée  de  l’empire,  et 
non-seulement  le  sol  en  est  le  plus  fertile  de  la  Chine,  mais 
le  climat  est  capable  d’augmenter  et  de  perfectionner  beau- 
coup de  productions  tropicales  qui  n’y  croissent  pas  natu- 
rellement. 


Riedel. 
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Kennedya  nigricans  ((ig.  17). 

Quoique  cette  espèce  ait  été  déjà  figurée  dans  les  jour- 
naux anglais,  il  ne  m’a  pas  paru  inutile  de  fixer  de  nouveau 
sur  elle  l’attention  des  amateurs,  soit  a cause  de  la  singu- 
lière couleur  que  présentent  ses  fleurs,  soit  a cause  du  feuil- 
lage de  formes  variables  dont  elle  se  couvre.  La  figure  que 
nous  publions  ici  diffère  de  celles  du  Bol.  register  en  ce 
qu’elle  montre  que  la  plante  porte  en  même  temps  des 
feuilles  entières  et  des  feuilles  trifoliolées. 

Le  Kennedya  nigricans  est  un  arbrisseau  sarmenteux, 
à tiges  grêles,  légèrement  anguleuses  et  plus  ou  moins  tein- 
tées de  rouge-brun.  Les  feuilles  simples  ou  trifoliolées  sont 
alternes,  accompagnées  de  stipules  ovales  ou  ovales-acu- 
minées;  le  pétiole,  de  longueur  variable,  renflé  aux  deux 
extrémités,  légèrement  aplati  en  dessus,  porte  au  sommet 
deux  petites  stipules  qui  accompagnent  la  foliole  unique 
ou  la  foliole  terminale  dans  les  cas  où  les  feuilles  en 
ont  trois.  Ces  folioles  varient  elles  - mômes  de  gran- 
deur et  de  forme  : elles  sont  ovales-arrondies  ou  ovales- 
cordiformes,  souvent  échancrées  et  mucronées  au  sommet  ; 
leur  consistance  est  coriace  et  semblable  b celle  des  feuilles 
àa  K.  bimaculala-,  et  leur  surface  supérieure  est  lisse 
l’inférieure  glauque,  parcourue  par  un  réseau  de  nervu- 
res saillantes  et  parsemée  de  poils  soyeux  qui  recouvrent 
complètement  cet  te  partie  des  plus  jeunes  folioles.  Les  fleurs 
naissent  en  panicule  a l’aisselle  des  feuilles;  elles  sont  or- 
dinairement géminées  et  porlées  sur  des  pédicelles  dont  la 
longueur  dépasse  0"’,C  1 a 0'",02  ; de  petites  bradées  les 
accompagnent  à la  base.  Le  calice  campanulé,  soyeux,  vert, 
se  divise  au  sommet  en  cinq  dents  lancéolées  aiguës,  de 
longueur  égale.  La  corolle,  d’un  violet  foncé  et  presque 
noirâtre,  se  compose  d’un  étendard  oblong  acuminé  au 
sommet,  brusquement  rejeté  en  arrière,  marqué  au  milieu 
d’une  large  tache  de  couleur  soufrée;' cette  tache  donne  à 
ces  fleurs  un  aspect  particulier  : les  pétales  qui  constituent 
les  deux  ailes  sont  en  forme  de  coutre,  munies  d’un  onglet 
•surmonté  d’un  appendice  ovale;  ces  pétales,  étroitement 
appliqués  contre  la  carène,  se  recourbent  souvent  a l’ex- 
trémité supérieure;  les  deux  pièces  qui  forment  la  carène 
sont  semblables  et  de  longueur  égale  a celle  des  ailes.  Les 
étamines  sont  incluses;  le  fruit  nous  est  inconnu. 

O®  SÉRIE.  Tome  h. — 17.  d Septembre  1848. 
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Le  Kennedya  nigricans  se  cultive  en  serre  tempérée  et 
comme  ses  congénères  de  la  Nouvelle-Hollande;  il  demande 
une  terre  légère  et  bien  drainée.  — On  le  multiplie  de  bou- 
tures laites  sur  couche  sourde,  ou  sous  cloche  et  à froid, 
comme  les  Choroxema,  auxquels  on  pourra  l’adjoindre 
dans  les  serres  tempérées.  J.  Decaisne. 

Plantes  nouvellement  introduites  en  horticulture. 

Agalmyla  staminea  Bl.  { Flore  des  sentes),  magnifique 
Cyrtandrée  croissant  sur  les  troncs  d’arbres  des  forêts  hu- 
mides de  Java,  de  Port-Praslin,  oii  elle  a été  découverte 
vers  la  fin  du  siècle  dernier  par  Commerçon,  botaniste 
attaché  a l’expédition  de  Bougainville.  Elle  ressemble,  par 
ses  fleurs,  aux  plus  brillants  Æschynanthus,  originaires 
des  mêmes  contrées,  mais  ses  feuilles  sont  plus  grandes, 
molles,  duveteuses;  les  fleurs,  d’un  riche  cramoisi,  grou- 
pées au  nombre  de  douze  à quinze  en  bouquets  à l’ais- 
selle des  feuilles,  garnissent  ainsi  sa  tige  sur  une  lon- 
gueur de  près  de  0*^,70.  Cette  magnifique  plante  mérite  l’at- 
tention et  les  soins  des  amateurs;  sa  culture  est  celle  des 
Æschynanthus, 

Le  Botanical magazine,  dans  sa  livraison  de  juin,  figure, 
sous  le  nom  de  Gesneria  Lihanensis,  une  Gesnériacée  de  Cu- 
ba, déjà  figurée  dans  la  Flore  des  serres.^  sous  le  nom  de  Ry- 
tidophyllum  floribundum,  quoique  la  plante  qui  nous  oc- 
cupe n’oiïre  aucun  des  caractères  des  By tidophyllum,  dont 
les  fleurs  verdâires,  épaisses  et  courtes^  sont  disposées  en 
cymes  au  sommet  de  très  longs  pédoncules  partant  de  l’ais- 
selle des  feuilles;  dans  la  plante  décrite  parM.  Lemaire, 
les  longues  fleurs  sont  an  contraire  solitaires  et  axillaires  ; 
de  la  un  port  complètement  différent  entre  les  deux  plantes. 
Le  disque  qui  couronne  Lovai re  de  la  première  forme  un 
anneau  épais,  pentagone;  il  estait  contraire  très  développé, 
tubuleux  et  mince  dans  la  seconde,  et  cette  sorte  de  gaine 
entoure  la  base  du  style  ; enfin  la  forme  de  la  corolle  est  en- 
tièrement différente  de  ceWe  du  By tidophyllum,  qui  a pour 
type  le  Gesneria  grandis  L.— M.  Morren,  en  reconnaissant 
l’erreur  (le  M.  Lemaire,  a voulu  la  réparer  en  classant  la 
plante  qu’il  avait  sous  les  yeux  dans  le  genre  Gesneria,  avec 
l’épithèJe  de  Lihanensis,  nom  sous  lequel  nous  le  retrou- 

(1)  Les  corolles  du  Rytidop/iyllam  sont  couvertes  d’im  duvet  par- 
ticulier comparable  à celui  qui  recouvre  les  fleurs  des  Jnîgozmuhos. 
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VOUS  aujourd’hui  dans  le  journal  anglais.  Le  rédacteur  des 
Annales  de  Gand  n’a  pas  été  plus  heureux  que  celui  de 
la  Flore  des  serres.  La  plante  de  Cuba  n’appartient  ni  aux 
Gesneria,  ni  aux  Rytidophijllum^  cunime  on  peut  s’en  as- 
surer en  faisant  l’analyse  comparative  d’une  fleur  des  deux 
genres.  D’après  les  observations  de  M.  Decaisne,  qui  s’est 
occupé,  comme  on  le  sait,  de  l’étude  des  Gesnériacées,  elle 
doit  constituer,  près  des  vrais  Conradia,  iin  genre  particu- 
lier, auquel  il  donne  le  nom  à' Herincquia^  et  (iu’il  carac- 
térise de  la  manière  suivante  : 

Calice  à cinq  divisions  presque  égales;  corolle  a tube  lé- 
gèrement flexueux,  rétréci  aux  deux  extrémités,  a limbe 
presque  régulier  a cinq  lobes  arrondis  dentelés , étamines 
à peine  saillantes  ou  incluses,  dont  quatre  fertiles  a an- 
thères agglutinées,  la  cinquième  rudimentaire  amincie; 
disque  périgyne  vaginiforme,  mince,  à cinq  lobes  obtus; 
style  saillant,  stigmate  hilobé  ; ovaire  adhérent,  muni  de 
deux  placentas  pariétaux. — Herincquia  floribunda,  Due, 
sous-arbrisseau  à feuilles  opposées,  rapprochées,  dentées, 
huilées,  scabres;  fleurs  axillaires. 

Alloplectus  concolor  (Bot.  Mag.,  4571  ).  Celte  nouvelle 
espèce  diffère  de  VA.  dichrous  par  l’uniformité  de  couleur 
rouge  du  calice  et  du  tube  de  la  corolle;  les  fleurs  sont 
sessiles  et  groupées  à l’aisselle  des  feuilles;  le  calice  est  am- 
ple,a segments  triangulaires  dentés  ; la  corolle  très  poilue, 
d’un  jaune  pâle  â sa  base,  a tube  dressé,  ventru  au  sommet 
et  a limbe  oblique,  à cinq  lobes  étalés  arrondis;  la  gorge  est 
jaune  ainsi  que  la  base  du  tube.  VA.  concolor  di  été  intro- 
duit en  1846  dans  nos  cultures  par  M.  Galeotti;  on  lui  as- 
signe le  Brésil  pour  patrie. 

Rhododendron  arboreum  iigrinum  roseum.  Ce  nom  est 
peut-être  un  peu  long;  mais  les  horticulteurs  qui  se  plai- 
gnent souvent  des  noms  imposés  par  les  botanistes  ont 
voulu  rappeler  ici  une  fleur  rose  teintée  de  blanc  et  mar- 
quée d’une  grande  quantité  de  taches  en  forme  de  V ren- 
versés, sur  chaque  lobe  de  la  corolle;  pour  rappeler  de 
pareils  caractères,  la  phrase  spécifique  latine  conq)Osée  de 
trois  mots  n’est  pas  trop  étendue,  mais  elle  nous  ramène 
a la  nomenclature  botanique  antérieure  a Linné.  Quoi  qu’il 
en  soit,  cette  nouvelle  variété  (figurée  par  les  Annales  de 
Gand)  mérite  qu’on  s’occupe  d’elle;  ses  fleurs  ainsi  tigrées 
et  disposées  en  grand  nombre  au  sommet  des  rameaux  sont 
d’un  très  bel  effet. 
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Le  Bot,  mag.  4580  nous  fait  connaître  de  son  côté, 
par  une  figure,  le  Bhododendron  nilagiricum,  Zenker,  en- 
voyé des  Neelglierry  à MM.  Lucoinbe  et  compagnie  ; c’est  un 
arbre  très  voisin  du  R.  arboreum^  mais  ses  feuilles  coriaces 
sont  fortement  réticulées  et  couvertes  en  dessous  d’un  épais 
duvet  ferrugineux.  Ses  fleurs  rosées,  disposées  en  gros  bou- 
quets arrondis  a l’extrémité  des  rameaux,  sont  munies  d’un 
tube  blanc  jaunâtre  taché  de  rose  ; les  lobes  sont  arrondis 
bilobés,  ondulés. 

Centropogon  cor di folius  Benih.  {FL  des  serres), — Cette 
Lobéliacée,  décrite  par  M.  Beniham,  provient  de  graines 
reçues  de  Guatimala  par  M.  Van  Houtte.  Elle  est  vivace, 
herbacée;  ses  feuilles,  grandes,  en  forme  de  cœur,  portent 
a leur  aisselle  des  fleurs  d’un  beau  rouge  vermillon. — Ce 
Centropogon  cultive  en  serre  tempérée,  oii  il  doit  en  oc- 
cuper la  partie  la  mieux  éclairée  ; les  arrosements  devront 
être  abondants  pendant  la  période  de  végétation.  — On  le 
multiplie  soit  de  graines,  soit  de  boutures  tenues  sur  couche 
tiède  et  sous  cloche. 

Gladiolus  floribundus  var.  Leopoldii. — Cet  hybride  a 
été  obtenu  par  M.  Carolus,  président  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Sainte-Dorothée,  â Louvain,  en  croisant  le  G. 
floribundus  avec  le  G.  ramosus.  Les  fleurs,  d’un  très  beau 
rose  pâle,  sont  marquées  d’un  nombre  considérable  de 
lignes  rose  foncé  sur  les  trois  divisions  inférieures.  Cette 
jolie  variété  fleurit  de  juillet  en  août. 

Gladiolus cardinaliss^v . suhrosea. — M.  Pépin  nous  com- 
munique la  note  suivante  sur  le  Gladiolus  cardinalis  var. 
subrosea.  Parmi  des  graines  du  Gladiolus  cardinalis  re- 
cueillies et  semées  par  M.  Jacques,  cet  horticulteur  obtint, 
trois  ans  après  le  semis,  au  mois  de  juin  1847,  une  variété 
dont  les  grandes  fleurs,  d’un  blanc  rosé,  attirèrent  surtout 
son  attention,  quoique  'a  cette  époque  les  tiges  ne  portassent 
cependant  qu’un  petit  nombre  de  fleurs.  Cette  année,  au  con- 
traire, on  pouvait  admirer  au  commencement  de  l’été  cette 
jolie  Liliacée  portant  plusieurs  hampes  ornées  de  grandes 
fleurs  blanches  passant  au  rose,  et  dont  les  deux  pièces  su- 
périeures dressées  et  les  trois  inférieures  légèrement  réflé- 
chies offraient  sur  leur  milieu  une  tache  d’un  beau  rouge 
de  carmin . — Cette  variété  demande,  comme  l’espèce  type, à 
être  cultivée  en  pot  rempli  de  terre  de  bruyère  pure  ou 
mélangée  de  terreau,  et  rentrée  pendant  l’hiver  en  oran- 
gerie ou  mieux  sous  châssis.  Cet  hybride  est  d’autant  plus 
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précieux  qu’il  nous  fait  espérer  aujourd’lini  de  nouvelles 
variétés,  et  que  la  couleur  blanche  qu'il  nous  présente 
pourra  se  combiner  avec  plus  ou  moins  d'élégance  avec  la 
nuance  rouge  du  G.  cardinalis  qu'il  a conservée  en  partie. 
— Quoi  qu’il  en  soit,  on  le  multiplie  actuellement  de 
cayeux  avec  assez  de  facilité. 

Nous  ne  terminerons  pas  la  revue  des  journaux  d’horti- 
culture sans  mentionner  les  belles  planches  du  Botanical 
magazine  représentant  V Aristolochia  grandiflora  ou 
gigaSy  reproduites  avec  une  rare  perfection  par  la  Flore 
de  M.  Van  Houlte.  Nous  ne  cesserons  de  rendre  hommage 
à cet  habile  horticulteur  : aucune  publication,  jusqu'à  ce 
jour,  ne  peut  en  effet  rivaliser  avec  les  peintures  que  nous 
donne  la  Flore  des  serres^  et  l'ouvrage  atteindrait  le  der- 
nier degré  de  la  perfection,  si  le  rédacteur,  M.  Lemaire, 
au  lieu  de  se  jeter  dans  un  néologisme  que  l’usage  n'a 
pas  légitimé,  savait  tenir  à ses  lecteurs  le  langage  simple 
et  précis  de  notre  époque  scientifique. 

F.  lÎEïUXCQ. 

Culture  de  la  vigne  K 

Chargé,  par  le  comité  central  d’agriculture  de  la  Côte- 
d'Or,  d'examiner  et  de  lui  faire  connaître  la  culture  sans 
échalas  pratiquée  sur  la  vigne  par  M.  l'abbé  Cornesse , à 
Champagne-sur-Vingeanne,  je  me  suis  transporté  trois  fois 
chez  cet  honorable  pasteur,  qui  m'a  donné  les  renseigne- 
ments suivants,  auxquels  je  joins  quelques  unes  de  mes  ob- 
servations particulières. 

Dans  cette  plantation,  la  distance  moyenne  des  ceps  doit, 
autant  que  possible,  être  de  0”',50. 

Une  ouvrée  (4  ares  29),  en  bonne  nature  de  culture,  doit 
contenir  I ,.500  ceps;  il  y en  a qui  n’en  contiennent  que 
1,200,  tandis  qu'il  y en  a d'autres  qui  en  contiennent  jus- 
qu’à 2,000. 

Dans  la  méthode  Cornesse,  les  bandeaux  ont  0"®,50  de 
largeur;  on  laisse  entre  chacun  O’^.oO  d’ados,  sur  lesquels 
on  place  les  terres  provenant  du  creusage  des  bandeaux. 

On  plante  à deux  rangs  adossés,  l’un  d’un  côté , l’autre 
de  l’autre  côté  de  chaque  bandeau,  par  conséquent  à pla- 
çons pliés , à racines  croisées  et  entrelacées. 

Les  ados,  quoique  n’ayant  que  0*",50,  suffisent  pour  pla- 

(1)  Journal  (T agriculture  de  la  Coie-d'Ot\ 
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cer  lîs  terres  provenant  du  creusage  des  bandeaux,  parce 
qu’il  n’y  a,  à Champagne,  que  à de  sol.  Le 

sous-sol  de  cette  localité  est  de  la  pierre  fendillée  et  cre- 
vassée , fentes  et  crevasses  par  où  s’écoulent  les  eaux  plu- 
viales, et  dans  lesquelles  peuvent  pénétrer  quelques  racines. 

Culture.  — Dans  la  méthode  que  nous  décrivons  , il  ne 
s’emploie  point  de  soutiens,  par  conséquent  pas  d’échalas, 
et  la  généralité  des  ceps  pouvant  rester  vingt-cinq  ans 
et  plus  sans  être  recouchés,  pendant  ce  temps  il  ne  se  fait 
dans  ces  vignes  ni  fosses  ni  provins.  J’ai  vu  dans  les  vignes 
ainsi  traitées  nombre  de  ceps  âgés  de  plus  de  quarante  ans, 
chargés  de  produits  abondants,  et  cependant  ils  étaient  en- 
core sur  leurs  premières  racines  et  n’avaient  jamais  été  re- 
couchés. J’ajouterai  que  M.  Gornesse  m’a  dit  n’avoir  em- 
ployé, pour  leur  conserver  leur  vigueur,  ni  terres  neuves, 
ni  engrais.  Les  premiers  coups  de  pioche  dans  cette  culture 
se  donnent  aux  mêmes  époques  que  partout  ailleurs  ; mais 
au  lieu  de  celui  que  l’on  donne  un  peu  avant  la  variaison, 
on  arrache  toutes  les  herbes  à la  main  , ainsi  qu’il  se  prati- 
que à Chambertin,  a Morey,  a Chambolle,  etc.,  pour  les 
\1gnes  à vins  fins.  Les  terres  de  Champagne  et  lieux  voi- 
sins produisant  beaucoup  de  mercuriale*,  si  on  n’a  pas 
l’attention  de  la  détruire  quelque  temps  avant  la  maturité 
des  raisins,  le  vin  qu’ils  produisent  contracte  une  saveur 
désagréable  que  l’on  attribue  à la  présence. de  cette  plante 
et  à l’odeur  qu’elle  répand. 

De  la  taille. — Dans  cette  méthode,  on  laisse  'a  chaque 
cep,  selon  sa  force,  de  deux  à cinq  coursons  ou  tailles  por- 
tant deux  yeux  chacune.  Cette  taille  se  fait  en  mars. 

Premier  rogner. — Sitôt  que  les  pousses  sont  assez  gran- 
des pour  que  l’on  puisse  distinguer  les  raisins  qu’elles 
contiennent,  on  mouche  chacune  d’elles  a une  feuille  au- 
dessus  du  raisin  le  plus  élevé  : alors  la  sève  paraît  suspen- 
due pendant  huit  ou  dix  jours,  pendant  lesquels  elle  se 
porte  sur  les  raisins,  qui  se  développent  alors  avec  rapidité, 
et  tous  les  sous  yeux  commencent  à pousser.  Il  faut  bien  se 
garder  de  toucher  â ces  pousses  de  sous-yeux  ou  faux  bour- 
geons pour  le  moment  : il  faut  les  laisser  croître  ; autre- 
ment les  yeux  qui  doivent  porter  fruit  l’année  d’après 
pousseraient,  et  la  récolte  de  l’année  suivante  serait  per- 
due ou  du  moins  très  compromise. 

Second  rogner  et  enlèvement  des  faux  bourgeons. — A la 

(l)  Mercitrialis  annua.,  Linn.  Biügel-Kraut,  en  allemand. 
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on  enlève  lolaleincnl  louies  les  pousses  de  sons- 
yeux  (ou  faux  bourgeons),  excepté  celle  (]ui  < si  h Textré- 
mité  de  chaque  branche  portant  fruit,  que  Ton  irenlève 
point,  mais  que  Ton  rogne  au-dessus  d^t  la  seconde  feuille. 
Cela  terminé,  il  ne  se  fait  plus  aucun  travail  a la  vigne 
jusqu’à  la  vendange. 

Du  remplacement. — Lorsque  dans  une  vigne  il  se  trouve 
un  cep  de  mort  ou  un  cep  millerend  (qui  a tourné  à petits 
grains),  pour  le  remplacer,  on  laisse  sur  le  cep  le  plus  voi- 
sin trois  à quatre  tailles  que  l’on  ne  mouche  pas,  et  qui, 
l’hiver  suivant,  sont  recouchées  et  effectuent  le  remplace- 
ment désiré. 

De  la  hauteur  la  plus  avantageuse  à donner  aux 
troncs  des  ceps.  — M.  Cornesse  croit  que  0*^,1 7 à 0”\22 
environ  sont  la  hauteur  qu’il  est  le  plus  avantageux 
de  conserver  aux  troncs  nus  des  ceps,  c’est-à-dire  sous 
leurs  premières  branches.  Il  a trouvé  que  celle  hauteur 
suffisait  pour  que  les  raisins  ne  fussent  point  sujets  à pour- 
rir. Il  croit  que  si  le  tronc  nu  de  la  vigne  était  plus  élevé, 
la  terre  refléterait  moins  de  chaleur,  et  que  la  maturité  du 
raisin  en  deviendrait  plus  tardive;  du  reste,  la  hauteur  des 
troncs  des  ceps  de  ces  vignes  est  très  inégale,  et  va  quel- 
quefois a plus  du  double  de  celle  indiquée  plus  haut.  Pour 
ramener  approximativement  les  troncs  nus  de  la  vigne  à la 
hauteur  désirée,  on  conserve  un  des  yeux  qui  poussent  près 
de  terre,  et,  à la  chute  des  feuilles,  on  rabat  au-dessus. 

Du  rajeunissement  dans  quelques  localités.  — Au  bouÉ 
de  vingt  à vingt-cinq  ans,  plus  ou  moins,  au  temps  enfin 
oii  les  produits  de  la  vigne  commencent  à diminuer,  il  faut 
songer  à la  rajeunir.  A Fontaine-Française,  village  situé  à 
deux  lieues  de  Champagne,  après  quatorze  ou  quinze  ans  de 
récolte,  on  couche  la  vigne  en  totalité,  le  plus  près  possible 
du  sous-sol  ^ : cela  coûte  CO  francs  par  journal  (54  ares 
28  centiares),  L’année  qui  suit  ce  couchage  donne  peu, 
mais  les  années  suivantes  donnent  de  très  abondants  pro- 
duits. On  conçoit  que  cette  méthode  doit  à la  suite  des 
temps  engorger  le  sol  de  vieux  bois,  rendre  de  nouveaux 
couchages  impossibles,  et  ainsi  amener,  quoique  éloigné, 
le  terme  de  l’existence  de  la  vigne. 

Moyen  employé  par  M.  Cornesse  pour  rajeunir  la 
Vigne.  — Pour  opérer  ce  rajeunissement,  on  commence 

(()  Ce  procédé  est  aussi  eu  usage  dans  quelcpies  parties  du  dépar- 
tement de  l’Isère . 
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par  le  haut  de  la  Vigne  et  l’on  fait  par  devant,  et  tout  le 
long  du  second  rang  de  ces  ceps,  un  fossé  ayant  1”™, 50  de  lar- 
geur en  haut  et  en  bas,  et  on  le  creuse  jusque  surle  sous-sol, 
que  Ton  a soin  de  niveler.  En  faisant  ce  creusage,  on  ar- 
rache le  troisième  rang  de  ceps  qui  se  trouve  placé  dans  les 
18  pouces,  largeur  voulue  pour  le  fossé,  dans  Tintérieur 
duquel  on  coupe  et  on  enlève  toutes  les  racines  et  le  vieux 
bois  qui  se  rencontrent;  puis,  après  avoir  légèrement  dé- 
chaussé le  second  rang,  sur  chacun  des  ceps  duquel  on  a 
eu  soin  de  laisser  trois  à quatre  branches  sans  les  moucher, 
on  couche  ce  rang  dans  le  fossé,  et,  avec  les  branches  non 
mouchées,  on  le  reforme,  ainsi  que  le  troisième  rang  qui 
vient  d’être  arraché. 

L’année  suivante , par  le  même  procédé  , le  troisième 
rang  s’avance,  se  reforme  et  remplace  le  quatrième  que 
l’on  arrache;  et  si  l’on  opère  ainsi  sur  tous  les  seconds 
rangs  de  trois  en  trois  bandeaux  pendant  cinq  années,  en 
avançant  le  rang  de  devant,  au  bout  de  ce  temps  la  Vigne 
sera  entièrement  renouvelée  hors  un  bandeau.  On  conçoit 
que,  quelque  nombre  de  fois  que  la  Vigne  soit  ainsi  recou- 
chée, il  n’y  aura  pas  d’engorgement  possible,  et  jamais  plus 
de  bois  en  terre  qu’après  le  premier  renouvellement. 

Depuis  -1822  (25  ans),  je  pratique  ce  mode  de  couchage 
a tranchées  ouvertes  sur  5 journaux  (1  hectare  71  ares 
40  centiares)  de  vignes  en  Gliambertin,  mais  peu  chaque 
année,  et  seulement  l’équivalent  des  fosses  en  usage.  Par 
ce  moyen,  je  suis  parvenu  a enlever  tout  le  bois  de  vigne 
enterré  depuis  plus  de  deux  siècles  ; et,  après  l’avoir  brisé, 
J’ai  extrait  de  ces  fosses,  en  les  nivelant,  plus  de  1,000  mè- 
tres de  cailloux  et  autres  pierres  pesant  de  1 0 a 1 00  kilogr. 
qui  entravaient  la  culture  et  diminuaient  les  produits. 

J’ai  dit  plus  haut  que,  pour  exécuter  le  rajeunissement 
de  la  vigne,  il  fallait  commencer  par  le  second  bandeau. 
Le  motif  est  facile  a saisir  : si  ou  faisait  un  fossé  au  bas  du 
premier  bandeau,  on  couperait  aux  ceps  qui  le  composent 
leurs  racines  mères  tournées  en  descendant,  et  ils  seraient, 
en  les  déchaussant  pour  exécuter  le  couchage,  tellement 
déracinés,  que,  s’ils  ne  périssaient  pas,  ils  languiraient 
pendant  plusieurs  années  et  ne  formeraient  que  de  faibles 
pousses,  tandis  que  lorsqu’il  ne  reste  que  ce  rang  a rajeu- 
nir, en  employant  pour  cela  lé  second  rang,  dont  chaque 
cep  a sous  terre  plus  de  2 mètres  de  bois  couché  et  bien 
garni  de  chevelu,  ils  souffriront  très  peu  du  retranchement 
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de  leurs  racines-mcres,  qui  ne  fonl  pas  la  septième  partie 
de  leurs  moyens  d’alimentation. 

Produit,  maturité,  noms  des  cépages  essayés, — Le  pro- 
duit moyen  des  Vignes  ainsi  traitées  est  de  1 pièce  et  demie 
(552  litres)  à l’ouvrée  (4  ares  29  centiares).  Celte  année, 
le  meme  espace  de  terrain  a fourni  4 pièces  (912  litres  de 
vin).  Dans  cette  culture,  les  Raisins  m’ont  paru  plus  petits, 
mais  plus  nombreux  que  dans  les  Vignes  voisines  : je  n’y 
ai  vu  ni  Raisin  grillé,  ni  Raisin  pourri  ; leur  maturité  m’a 
paru  la  même  que  celle  des  Vignes  de  la  localité,  et  le  jeune 
bois  plus  gros  et  mieux  aoûté.  M.  Cornesse  a essayé  cette 
culture  sur  plusieurs  variétés  de  cépages,  sur  lesquels  elle 
a également  réussi  ; en  voici  les  noms  : Pineau  noir.  Pi- 
neau blanc  Chardenel,  Gamet  noir  (Gamet  blanc,  Epi- 
nette),  (Purion  Giboudot),  Gaillard  gouais  noir,  Maillé 
blanc.  Chasselas  blanc  dit  Merlan  ou  Mourlache, 

Réflexions,  — Il  est  hors  de  doute  que,  pour  appliquer 
cette  culture  a des  terrains  ayant  plus  de  sol  et  plus  ou 
moins  de  fertilité,  on  sera  obligé  de  changer  quelque  chose 
à la  distance  des  ceps,  et  encore  à l’époque  de  l’enlève- 
ment des  pousses  des  sous-yeux  et  du  second  rogner;  car 
ce  travail,  exécuté  trop  tôt,  doit  nécessairement  faire  pous- 
ser des  yeux  à fruits  et  perdre  la  récolte  future,  ce  que  je 
sais  être  arrivé  a plusieurs  personnes  qui  se  sont  trop  pres- 
sées de  faire  ce  travail.  11  est  a désirer  que  le  comité  dé- 
signe une  dizaine  de  ses  membres,  propriétaires  de  vins  de 
diverses  qualités,  pour  faire  des  essais  de  cette  méthode 
sur  quarante  a cinquante  ceps,  et  en  faire  connaître  les 
résultats.  Demeuméty. 

Notice  sur  les  principaux  parcs  et  jardins 

Des  plantations  de  Duhamel.  — I.  — Vrigny. 

Pour  planter  un  jardin  au  dix-septième  et  au  dix-hui- 
tième siècle,  on  choisissait  ses  éléments  comme  on  aurait 
fait  pour  la  construction  d’un  édifice  architectural.  La 
qualité  première  et  presque  la  seule  que  l’on  demandât 
aux  végétaux,  c’était  la  docilité  à se  laisser  tailler  et  a 
prendre,  sous  le  ciseau,  la  forme  de  murs,  d’arcades,  de 
voûtes,  de  portiques,  de  cônes  ou  de  pyramides.  Le  Charme, 
le  Tilleul,  l’If,  le  Buis  étaient  seuls  généralement  admis; 
on  y ajoutait,  pour  les  grands  parcs,  pour  les  avenues  de 
. (1)  Voir  la  Revue  horticole,  p.  298,  août. 
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châleaiix  et  de  monuments  publics,  rOrme  et  le  Marron- 
nier d’Inde;  mais  le  Cbene  aux  rameaux  indompté?,  îe 
conifère  inflexible  ou  le  volage  Robinier  ne  pouvaient  trou- 
ver place  dans  cette  végétaiion  si  étroitement  disciplinée. 
Certes,  l’art  de  Lenôtre  eut  son  prix  et  donna,  comme  tous 
les  arts,  carrière  au  génie  : ce  sont  de  nobles  et  splendides 
créations  que  les  jardins  de  Versailles,  de  Cliantiliy,  de 
Fontainebleau  ; mais  cet  art  eut  le  défaut  d’asseoir  sou 
grandiose  sur  l’uniformité  et  sur  une  étiquette  non  moins 
exclusive  à l’égard  des  végétaux  que  celle  établie  a la 
cour  du  grand  roi. 

La  première  idée  de  dételer  du  joug  ces  arbres  assujettis 
et  de  licencier  ces  bataillons  vmmobiles  nous  est  venue 
d’outre-Manclie  avec  Fangloraanie  qui  précéda  la  révolu- 
tion. L’Angleterre  est  riche  de  bons  exemples  : imitons-la 
sagement,  gardons-nous  seulement  de  rengouement;  étu- 
dions ses  moyens  au  lieu  de  singer  tout  d’abord  ses  résultats. 
L’Angleterre  tenait  de  la  Chine  le  jardin  paysager  qu’elle 
nous  a transmis;  c’était  aller  chercher  bien  loin  ce  qu’a 
chaque  pas  la  nature  offrait  à nos  yeux  mal  dessillés. 

Si  Duhamel  n’a  pas  ramené  parmi  nous  le  jardin  naturel, 
nul  plus  que  lui  n’a  travaillé  a en  étudier,  choisir,  -rassem- 
bler  les  matériaux.  Ce  que  Buffon  fit  pour  mettre  en  lu- 
mière Fhistoire  des  animaux,  Duhamel  l’exécuta  pour  les 
végétaux.  Ses  travaux  sont,  ainsi  que  ceux  du  père  de  l’his- 
toire naturelle,  d’un  autre  ordre  que  ceux  de  Linné.  A Fil- 
lustre  Suédois  la  gloire  d’une  classification  si  juste,  si  com- 
plète qu’il  y sembla  être  le  secrétaire  de  la  création;  a nos 
deux  savants  français  la  gloire  de  descriptions  vives,  ani- 
mées, qui  nous  attachent  aux  sujets  décrits  par  eux. 

Henri- Louis  Duhamel,  surnommé  du  Monceau^  du  nom 
de  Fune  des  terres  que  nous  allons  bientôt  mentionner, 
naquit  à Paris  en  ^700.  La  terre  de  Vrigny,  sur  la  lisière 
de  la  forêt  d’Orléans,  où  il  passait  habituellement  la  belle 
saison,  décida  son  goût  pour  l’étude  des  arbres. 

Ses  promenades  dans  la  forêt  commencèrent  par  de  sim- 
ples observations  et  finirent  par  des  éludes  approfondies; 
ce  fut  la  qu’il  saisit  les  secrets  de  la  nature  et  découvrit 
les  lois  do  la  physiologie  végétale;  ce  fut  laque,  bien 
jeune  encore,  consulté  par  l’Académie  des  sciences  sur  les 
causes  de  la  mortalité  du  Safran,  plante  cultivée  en  Gâti- 
nais,  a l’entour  de  Vrigny,  il  rédigea  un  mémoire  qui  ob- 
tint l’approbation  universelle  et  fut  imprimé  dans  les  mé- 
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moires  do  rAc.'ulémie;  raïUeur  fut  reçu  dans  cette  com- 
pagnie savanle,  dans  le  cours  de  celte  môme  année  1728.  De- 
puiscetle  époque  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  on  1782,  Duhamel 
consacra  à la  culture  des  sciences  tous  les  instants  de  sa 
vie,  tous  scs  soins,  une  partie  de  sa  fortune,  et  cela,  dit 
M.  Lafaye,  un  de  ses  biographes,  sans  aucune  espérance  de 
gloire  et  sans  autre  but  que  celui  de  servir  son  pays. 

Tous  les  arts  utiles  furent  passés  en  revue  par  lui  et  re- 
çurent de  sa  plume  une  impulsion  puissante,  dans  vingt 
traités  spéciaux  qui  firent  partie  des  mémoires  de  l’Aca- 
démie et  furent  réimprimés  depuis.  La  science  des  arbres 
exerça  surtout  son  génie;  il  la  développa  dans  toutes  ses 
phases  : Physique  des  arbres,  Semis  et  Plantations,  Arbres 
fruitiers,  Exploitation  des  forets,  Architecture  navale. 
Ses  profondes  connaissances  de  la  nature  des  bois  lui 
valurent  la  place  dTnspecteur  général  de  la  marine,  qui 
fut  créée  pour  lui  par  le  ministre  M.  de  Maurepas.  « Du- 
hamel, a dit  dernièrement  M.  Flourens  devant  l’Académie, 
est  le  plus  grand  physiologiste  qu’il  y ait  eu  en  botanique  ; 
il  avait  le  génie  des  expériences.  »»  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  ses  travaux  écrits,  nous  ne  voulons  nous  occuper  ici 
que  de  ses  planlations. 

Mais  nous  devons  aussi  dire  un  mot  de  son  frère,  qui 
habitait,  non  loin  de  Vrigny,  la  terre  de  Denainvilliers  et 
qui  en  portait  le  nom.  Il  n’écrivit  point,  mais  il  prit  une 
part  active  a cette  immense  série  d’expériences  qui  servit 
de  base  à la  science  analysée  dans  les  écrits  de  Duhamel. 

Les  trois  terres  de  Vrigny,  du  Monceau  et  de  Denainvil- 
Hers  sont  situées,  non  loin  l’une  de  l’autre,  dans  l’arron- 
dissement de  Pithiviers;  toutes  trois  présentent  des  sols  fort 
divers,  et  cette  circonstance  rendait  leur  réunion  précieuse, 
pour  expérimenter  des  végétaux  venus  de  climats  si  éloi- 
gnés. Vrigny  offre  un  sable  gras  et  profond,  où  d’antiques 
futaies  de  chênes  attestaient  déjà  la  puissance  du  sol  pour 
la  production  des  grands  arbres.  Le  Monceau,  dont  notre 
auteur  portait  le  nom,  est  une  vaste  ferme  qui  jadis  pos- 
sédait un  moulin  sur  la  petite  rivière  d’Essonne,  ici,  bien 
près  de  sa  source.  Duhamel  démonta  le  moulin  et  consacra 
le  jardin  du  meunier,  terrain  remblayé  sur  la  tourbe  du  ruis- 
seau, a recevoir  une  plantation  d’arbres  amis  du  marécage. 

Denainvilliers  est  sur  le  plateau  du  Gâtinais  ; c’est  un  sol 
de  Beauce,  profond,  argileux,  a sous-sol  perméable,  terre 
grasse  et  onctueuse,  maudite  des  promeneurs,  aux  pieds 
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(lesquels  elle  s’allache  comme  de  pesants  remords  ; mais 
terre  délicieuse,  légère,  friable  sous  la  charrue  et  sous  la 
végétation  qui  la  pénètrent  avec  la  plus  grande  facilité. 

A ces  trois  terres,  si  merveilleusement  disparates,  on 
peut  ajouter  celle  de  Malesherbes,  que  possédait  rillustre 
et  vénérable  défenseur  de  Louis  XVI  ; car,  grâce  à l’amitié 
qui  unissait  des  hommes  aussi  éminents  que  les  deux  Du- 
hamel et  Lamoignon  de  Malesherbes,  la  plantation  fut,  en 
quelque  sorte,  faite  en  commun  sur  ces  quatre  domaines. 
Malesherbes  est  sur  la  même  rivière  d’Essonne  que  le  Mon- 
ceau, mais  la  vallée  y est  devenue  plus  large,  d’un  sol 
moins  tourbeux  et  plus  ferme  : les  plantations  y ont  réussi 
à merveille. 

Commençons  par  Vrigny;  c’était  la  résidence  de  Duha- 
mel, lorsqu’il  quittait  la  capitale.  C’est  là  qu’il  devint  bo- 
tanisie,  arboriculteur;  c’est  la  qu’il  puisa  les  principaux 
éléments  de  la  science  qu’il  développa  dans  sa  Physique 
des  arbres,  dans  son  Traité  des  semis  et  plantations.  C’est 
un  joli  château,  bâti  en  briques,  indiquant  l’époque 
d’Henri  IV,  entouré  de  larges  fossés  pleins  d’eau  où  navi- 
guent des  cygnes;  trois  ponts-levis  s’abaissent  encore  sur 
ces  fossés  comme  au  temps  où  ils  furent  construits. 

Vrigny  appartient  aujourd’  hui  â M.  Charles  de  Fouge- 
roux,  ancien  député  du  Loiret,  petit-neveu  de  Duhamel. 
Dans  le  salon  on  voit  un  beau  portrait  de  Duhamel,  peint 
par  Drouais;  il  serait  a désirer  qu’une  reproduction  de 
cette  noble  ligure  fût  déposée  au  Musée  historique  de  Ver- 
sailles : on  pourrait  opter  entre  cette  peinture  et  le  buste 
en  terre  cuite  qui  est  â Denainvilliers. 

Le  château  est  entouré  d’une  futaie  de  Chênes  séculaires 
et  de  Hêtres  bien  plus  anciens  que  Duhamel.  Ces  Chênes 
sont  de  la  plus  grande  magnificence  ; ils  ont  ^ 7 mètres  sous 
branches,  et  leur  tige  est  une  haute  colonne  de  2*”, 50  à 
O mètres  de  tour.  Duhamel  a planté  dans  cette  futaie,  qui 
est  pourtant  bien  épaisse,  des  Épicéas,  des  Mélèzes,  des 
Pins  sylvestres.  Grâce  à la  vigueur  du  sol,  ces  arbres  ont 
pris  un  accroissement  remarquable  sous  le  dôme  de  ver- 
dure qui  semblait  devoir  les  étouffer  ; ils  ont  atteint  le 
sommet  des  plus  hauts  arbres  : leur  teinte  verte  et  vigou- 
reuse produit,  en  automne,  un  contraste  qui  n’est  pas  sans 
charme,  avec  la  teinte  jaunie  et  languissante  de  la  forêt. 
Des  Chênes  d’Amérique  {Quercus  alba^  rubra,  macro- 
carpa)  ont  obtenu,  'a  Vrigny,  les  plus  grandes  dimensions. 
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Une  futaie  de  Pins  sylvestres  occupe  ensuite  nombre  d’hec- 
tares et  a déployé  de  longues  fusées,  qui,  faille  d’éclaircies 
successives  sont  restés  un  peu  trop  grêles  pour  leur 
grande  hauteur.  Mais  la  merveille  de  Vrigny,  c’est  le 
Cèdre  du  Liban.  Celui-ci  a été  planté  en  1745,  au  milieu 
d’une  enceinte  circulaire  tracée  par  une  plantation  d’ar- 
bres, et  que  l’on  appelait  alors  une  salle  Vcrle.  11  est  la 
admirablement  : on  dirait  un  monarque  entouré  de  ses 
principaux  dignitaires;  il  a eu  tout  l’espace  nécessaire  pour 
se  développer;  protégé,  contenu,  de  manière  a s’élancer  en 
haut  sans  trop  perdre  de  sève  vers  le  pied,  il  a un  cachet 
tout  particulier,  un  port  a lui  que  cependant  j’ai  remarqué 
quelquefois  sur  d’autres  Cèdres;  ainsi,  au  lieu  d’étendre, 
comme  celui  du  Jardin  des  Plantes,  des  rameaux  puissants, 
touffus,  à forme  palmée,  dans  une  direction  horizontale, 
les  siens  se  redressent  vers  la  tige  presque  aussitôt  qu’ils 
en  sont  sortis,  ils  la  suivent  parallèlement  pendant  des 
vingtaines  de  pieds,  et  étalent  seulement  leurs  cimes 
vers  l’horizon.  L’inflexion  de  ces  rameaux  ressemble  à celle 
d’une  feuille  d’Acanlhe  sur  un  chapiteau  corinthien.  Ces 
singulières  branches  se  succèdent  ainsi  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  tige,  qui  reste  toujours  droite  et  dominante  au 
milieu  de  la  futaie  oblique  qui  en  émane.  La  forme  de  cet 
arbre  si  remarquable  est  celle  d’une  pomme  de  Pin;  ses 
premières  branches  naissent  a 5 mètres  de  terre  et  occa- 
sionnent de  suite  une  certaine  diminution  dans  la  gros- 
seur du  tronc.  Celui-ci,  mesuré  a hauteur  d’homme,  offre 
un  contour  de  4^\80.  Or,  si  le  Liban  est,  comme  on  le 
dit,  dépouillé  de  Cèdres,  celui  de  Vrigny  est  vraisemblable- 
ment le  plus  volumineux  qu’il  y ait  aujourd’hui,  non-seule- 
ment par  la  grosseur  du  tronc,  mais  par  la  hauteur  de  la 
lige  et  par  l’inextricable  forêt  de  rameaux  énormes  dont 
elle  est  hérissée. 

Il  existe  devant  le  château  du  Frêne,  commune  d’Au- 
lliou,  arrondissement  de  Vendôme,  appartennant  a M.  le 
comte  de  Montesquiou-Fézenzac,  un  Cèdre  d’une  végétation 
vigoureuse,  âgé  aujourd’hui  de  soixante  ans,  qui  redresse 
ses  rameaux  à la  façon  de  celui  de  Vrigny,  mais  il  exagère 
le  système  : à Vrigny,  la  tige  est  restée  plus  forte  que  les 
branches  ; au  Frêne,  la  sève  un  peu  trop  gourmande  des 
rameaux  a réduit  la  tige 'a  de  faibles  proportions  relatives; 
cet  arbre  est  une  république  un  tant  soit  peu  anarchique, 
l’autre  est  un  état  sagement  pondéré. 
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Parmi  les  arbres  de  la  salle  Verte  qui  entourent  le  Cèdre 
de  Vrigny,  il  faut  remarquer  un  Pin  de  lord  Weymoutli 
qui  redresse  ses  branches  comme  le  Cèdre. 

En  dehors  de  la  salle  Verte,  on  voit  un  autre  Cèdre  tout 
différent  du  premier;  il  a peu  de  branches  latérales;  sa 
tige  alors  forme  une  poutre  d’une  seule  venue  et  presque 
d'un  seul  diamètre  jusqu’à  une  grande  hauteur. 

De  Soürdeyal. 

La  Pétition  des  Fleurs. 

Mon  cher  Karr, 

Je  vous  ai  connu  autrefois  préoccupé  surtout  des  soins  a 
donner  à vos  boutures,  a vos  greffes,  a vos  Rosiers,  a vos 
Dahlias  ; dans  vos  heures  de  loisir,  entre  un  coup  de  bêche 
et  un  coup  de  plume,  après  avoir,  sur  les  plages  de  Sainte- 
Adresse,  rêvé  en  poste  devant  l’Océan,  vous  vous  plaisiez  à 
le  braver  dans  votre  frêle  embarcation  de  pêcheur. 

Aujourd’hui  vous  voilà  à Paris,  affrontant  une  autre  mer 
bien  plus  terrible,  une  mer  qui,  en  ce  moment,  bouillonne 
sur  tous  ses  rivages,  et,  d’un  coup  de  lame,  fracasse  les 
trônes  et  fait  échouer  les  monarchies. 

Vous  n’êtes  plus  horticulteur,  vous  voilà  journaliste, 
prenant  bravement  part  à la  grande  lutte,  et  reportant  en 
arrière,  sans  doute,  un  regard  de  regret  vers  ce  délicieux 
jardin  de  la  côte  que  vous  espérez  retrouver  tel  que  vous 
l’avez  laissé,  à la  grâce  de  Dieu  et  de  votre  matelot. 

Mais,  hélas!  mon  ami,  la  tourmente  qui  vient  de  secouer 
si  rudement  la  France  et  l’Europe  pourrait  bien  avoir  aussi 
bouleversé  les  jardins;  le  vieux  Priape  menace  de  se  faire 
républicain.  C’est  une  chose  fort  grave  dont,  pour  ma  part, 
je  n’avais  pas  la  moindre  idée  jusqu’à  présent,  mais  qui 
vient  de  m’être  révélée.  L'histoire  en  est  assez  curieuse  et 
vaut  que  je  vous  la  raconte.  Vous  pourrez  en  faire  votre 
profit  pour  mettre  en  éveil  ceux  des  lecteurs  à\x  Journal 
qui,  possédant  un  parterre,  ou  même  tout  humblement 
quelques  pots  de  fleurs  sur  leur  balcon  ou  sur  leur  fenêtre, 
courent  risque,  par  ce  seul  fait,  de  passer  pour  de  mauvais 
citoyens  et  d’être  accusés  d’horticulture  réactionnaire. 

J’ai  pour  voisin  à la  campagne  un  bon  et  digne  homme 
d’un  caractère  doux,  mais  un  peu  sauvage,  comme  celui  de 
tous  les  gens  absorbés  par  une  grande  passion. 

Depuis  quelque  temps  je  ne  l’avais  rencontré  qu’à  de 
rares  intervalles,  et  soucieux,  refrogné,  concentré  en  lui- 
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iiieiiie  ; sa  poile  élait  pies(jiie  constamment  fermée,  et 
qna^nd  par  hasard  il  rouvrait,  ce  n’était  qu’aprcs  avoir  in- 
specté par  un  guichet  les  allures  du  visiteur. 

Un  moment  je  le  crus  en  voie  de  conspiration. 

Les  conspirateurs  piiUulent  aujourd’hui,  divisés  en  deux 
catégories:  les  anciens  et  les  nouveaux;  les  anciens  sont 
préfets  ou  juges;  les  nouveaux,  on  les  envoie  devant  les 
anciens.  Mon  homme  ifélait  ni  préfet,  ni  détenu  ; je  ne 
savais  donc  à quelle  catégorie  le  rattacher,  lorsque  derniè- 
rement je  le  rencontre  comme  il  sortait  de  son  logis,  après 
avoir  prudemment  fermé  sa  porte  a double  tour. 

M’ayant  aperçu,  il  détourna  la  tète  et  chercha  a m’éviter. 
Mais,  résolu  à avoir  une  explication,  j’allai  droit  a lui,  et, 
le  saisissant  au  collet,  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  le  trou- 
bler un  peu  : 

Parbleu  ! cher  voisin,  lui  dis-je,  il  me  faut  le  mot  de 
votre  énigme;  vous  êtes  devenu  invisible;  fabriquez- vous 
delà  poudre  ou  de  faux  billets  de  banque?  Déjà,  trois  fois, 
je  me  suis  présenté  chez  vous;  votre  chien  seul  m’a  ré- 
pondu... mais  il  ne  m’a  pas  ouvert...  ce  dont  je  ne  lui  eu 
veux  pas  le  moins  du  monde  ; mais  enfin  que  faites-vous? 
que  devenez- vous?  Tout  a l’heure  vous  cherchiez  encore  à 
m’échapper;  êtes-vous  fâché  contre  moi? 

— Non!...  grand  Dieu!  au  contraire!  me  répondit-il; 
mais,' vous  le  savez,  chacun  a ses  chagrins,  ses  tourments..^ 
alors,  à quoi  bon  montrer  une  figure  maussade...  je  suis 
inquiet,  très  inquiet. 

— Inquiet?  et  de  quoi? 

— Ah  ! de  bien  des  choses  ! et  il  poussa  un  gros  soupir... 
Dans  un  temps  comme  celui  ci,  il  est  certaines  positions 
compromettantes... 

— Vous  seriez  compromis  ? 

— Je  puis  l’être  d’un  jour  â l’autre,  me  dit-il  en  bais- 
sant la  voix;  il  ne  faudrait  pour  cela  qu’un  indiscret,  un  malj 
intentionné.  Mais  j’ai  pleine  confiance  en  vous,  mon  voisin, 
ce  n’est  pas  vous  qui  me  trahirez,  vous  en  êtes  incapai)le... 
et  puis,  j’ai  besoin  de  me  confier  a quelqu’un... Tenez, 
quand  vous  m’avez  abordé,  eh  bien  ! vous  m’avez  fait  peur. .. 
J’étais  si  préoccupé! 

— A quoi  pensiez-vous  donc? 

— A la  duchesse  d’Orléans,  au  comte  de  Paris...  au  duc 
de  Joinville...  Je  vous  le  répète,  ma  position  est  très  em- 
barrassante... s’ils  restent  plus  longtemps  chez  moi...^ 
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— Comment!  ils  sont  chez  vous!  m’écriai  je  avec  stu- 
péfaction. 

— Eli  î sans  doute  ! c’est  une  grande  imprudence,  n’est- 
ce  pas? 

Notez,  mon  ami,  que  nous  venions  de  sortir  à peine  des 
événements  de  juin  ; dans  les  journaux,  dans  les  conver- 
sations, il  avait  été  question  souvent,  a tort  ou  a raison, 
des  menées  de  tous  les  prétendants  qui,  disait-on,  se  te- 
naient a Paris  ou  dans  lesenvirons,  prêts  a profiter  delà  cir- 
constance. Ahuri  par  la  confidence  de  mon  honnête  voisin, 
je  crus  tout  d’abord  qu’il  avait  donné  asile  aux  trois  nobles 
personnes  et  que  le  conseil  de  régence  se  tenait  chez  lui. 

— Oui,  ils  sont  la!  ajouta-t-il  le  doigt  étendu  mystérieu- 
sement vers  sa  porte  close...  Ils  sont  encore  la!  jusqu’à  ce 
que  j’aie  pris  un  parti  décisif  a cet  égard. 

— Et  quel  parti  comptez-vous  prendre? 

— Le  plus  sage  serait  de  leur  donner  à chacun  un  bon 
coup  de  bêche...  Mais  non!  non!  je  n’en  aurai  jamais  le 
courage  ! Ils  sont  si  beaux  !...  et  en  pleine  fleur,  monsieur! 
Voulez-vous  les  voir?  Vous  êtes  amateur,  je  crois?  » 

Mon  intelligence  naturelle  me  permit  alors  de  compren- 
dre de  quoi  il  s’agissait  en  réalité.  Le  voisin  est  un  horti- 
culteur fanatique,  un  do  ces  collectionneurs  enragés  tels 
qu’il  en  existe  en  France  et  dont  la  Hollande  et  l’Angleterre 
ont  fourni  les  types-modèles. 

Tandis  que  je  me  remettais  de  ma  première  émotion,  il 
avait  rouvert  sa  porte,  qu’il  referma  ensuite  discrètement 
sur  nous. 

Je  me  trouvai  bientôt  entre  un  double  rang  de  plates- 
bandes,  admirablement  entretenues  et  soigneusement  éti- 
quetées. 

Le  conseil  de  régence  se  composait  de  trois  Dahlias,  su- 
perbes de  couleurs  et  de  formes. 

« Si  je  n’avais  que  ceux-là  qui  dussent  me  compromettre, 
reprit  alors  mon  digne  voisin,  j’en  ferais  le  sacrifice...  peut- 
être  !...  Mais,  monsieur,  soit  en  Rosiers,  soit  en  Dahlias, 
est-ce  que  je  ne  possède  pas  toute  la  famille  déchue,  de- 
puis LowtS'P/iilipjoc  jusqu’à  ses  petits-fils,  le  Duc  de  Char- 
tres et  le  Comte  d'Eu!...  Voyez...  voici  la  P ï incesse  de 
Joinvilley  — le  Duc  d'Aumale,  — le  Duc  et  la  Duchesse 
de  Nemours,  — la  Princesse  Clémentine,  — la  Peine  des 
Belges,,,  même  la  Duchesse  de  Mecklemhourg ! tous  de 
premier  choix,  bombés  ou  à grand  cœur,  parfaitement  don- 
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bles,  et  sans  Tapparence  d’une  étamine!  Et  Ton  vent  que 
je  m’en  sépare  ! 

— Qui  songe  a exiger  de  vous  un  tel  sacrifice?  lui  dis-je- 
Les  fleurs  n’ont  par  elles-mêmes  rien  de  bien  séditieux... 
Leur  nom  n’est  plus  a l’ordre  du  jour,  c’est  vrai;  mais 
êtes-vous  responsable  du  nom  qu’elles  portent?  Vous  n’avez 
pas  été  leur  parrain;  elles  ne  peuvent  donc  en  rien  faire 
préjuger  de  vos  opinions  politiques. 

— Des  opinions  politiques  ! me  répondit-il  d’un  air  pres- 
que farouche,  je  n’en  ai  pas  ! je  n’en  ai  jamais  eu  ! je  n’en 
aurai  jamais!  A quoi  sert  la  politique?  A boulever  les  jar- 
dins !...  Ne  s’est-on  pas  imaginé  déjà  de  proscrire  le  Lys, 
Ja  Violette,  rOEillet  !...  Autrefois  la  Rose  rouge  et  la  Rose 
blanche  ont  troublé  l’Angleterre,  je  le  sais...  on  me  l’a  dit... 
mais  est-ce  une  raison  pour  persécuter  les  Roses  actuelles, 
les  Roses  du  dix-neuvième  siècle!  Que  m’importent,  je 
vous  le  demande,  toutes  ces  vaines  et  misérables  querelles 
de  formes  et  de  gouvernements?  Qu'on  nous  laisse  tran- 
quilles, mes  fleurs  et  moi  ! Mais  qu’on  me  laisse  mes  fleurs 
avec  leurs  noms!  J’aimerais  mieux  changer  de  nom  moi- 
même  que  de  me  voir  forcé  de  les  débaptiser  !...  Il*le  fau- 
dra pourtant!  Ils  ont  la  force  pour  eux!  Il  y aura  une  loi 
là-dessus,  vous  le  verrez...  c’est  si  vite  fait  une  loi!  Il  n’en 
est  pas  ainsi  des  catalogues!...  Mais  les  révolutions  ne  res- 
pectent rien  ! 

J’essayai  de  le  calmer:  « Cher  voisin,  lui  dis-je,  eh  bien! 
voyons,  quand  il  vous  faudrait  changer  quelques-unes  de 
vos  étiquettes,  est-ce  donc  là  un  si  grand  malheur? 

— Comment,  quelques-unes,  me  répliqua-t-il;  toutes, 
monsieur,  ou  presque  toutes.  C’est  peu  de  s’attaquer  à une 
famille,  n’ont-ils  pas  renversé  la  royauté  elle-même  ? Jetez 
les  yeux  sur  cette  collection  de  Roses  presque  toutes  royales, 
par  conséquent  proscrites  ; Voici  la  Reine  des  cent  feuilles^ 
la  Reine  des  perpétuelles,  la  Reine  des  pimprenelles , la 
Reine  de  la  Guillotiêre,  la  Rose  royale,  le  Carmin  royal, 
la  Rose  du  roi,  l* Impératrice  de  Francel  Tirez  vous  en 
donc  ! Mais  c’était  encore  trop  peu  que  de  s’attaquer  à une 
famille  et  à la  royauté!  Vos  novateurs  ne  viennent-ils  pas 
de  supprimer  la  noblesse?  Et  combien  de  nos  Roses  sont 
comtesses  ou  baronnes?...  même  marquises!  La  Comtesse 
Duchâtel,  la  Comtesse  Lacépède,  la  Marquise  Turgot,  la 
Baronne  Carmel,  la  Baronne  Dupuyirenl,».  et  tant 
d’autres!  Et  croyez-vous,  monsieur,  que  la  proscription 
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s’arrête  la?  Xoii,  non,  clétrompez-vons,  Napoléon  lui-méine 
y passera  ; Napoléon  le  Grand  I un  magnifique  Fuchsia... 
Parmi  les  Fri ti Maires,  n’avons-nous  pas  la  Couronne  impé- 
riale', parmi  les  Narcisses,  le  Grand  Monarque.,,  Et  les  Tu- 
lipes, Monsieur,  lesTulipesI...  presque  toutes  appartiennent 
à la  noblesse  et  sont  titrées,  à commencer  par  le  Duc  de 
7/io/.  Je  vous  le  disais,  c’est  un  monde  tout  entier  a refaire 
Et  qui  s’en  chargera? Ce  ne  sera  pas  moi!  Voulez-vous  que 
je  vous  le  dise,  vos  représentants  du  peuple  feraient  mieux 
de  supprimer  d’un  seul  coup  tontes  les  fleurs!  Et  on 
appelle  ça  une  chambre  constituante!  Mais  qu’ils  y pren- 
nent garde!  ajouta-t-il  avec  un  accent  plein  de  véhémence: 
les  plantes  ont  leurs  droits  aussi!  Ceux  qui  les  aiment,  qui 
les  cultivent,  ont  plus  fait  pour  rhumanité  que  tous  vos 
législateurs,  présents  et  passés.  Le  premier  qui  s’est  avisé 
de  mettre  un  grain  de  blé  en  culture  a doté  le  monde  d’un 
trésor  inépuisable...  Le  Thé,  le  Café,  la  Canne  à sucre,  ont 
suffi  à la  fortune  de  plusieurs  continents;  en  faveur  des 
plantes  qui  ont  donné  la  richesse,  qu’on  respecte  donc 
celles  qui  ne  donnent  que  le  bonheur!...  Toutes  sont  soli- 
daires les  unes  des  autres.  D’ailleurs,  qui  vous  dit  que  les 
plus  humbles  ne  deviendront  pas  un  jour  les  plus  utiles! 
La  Monarde  rouge,  recueillie  d’abord  comme  une  simple 
fleur  d’ornement,  n’a-t-elle  pas  failli  faire  concurrence  au 
Thé  lui-même  et  déshériter  la  Chine  au  profit  de  laPen- 
sylvanie,  son  pays  natal  ; savez-vous  si,  bientôt,  les  tuber- 
cules du  Dahlia,  devenus  comestibles,  ne  remplaceront  pas 
avantageusement  ceux  de  la  Pomme  de  terre,  qui  s’appau- 
vrit et  s’en  va...  comme  les  rois!  Mais  toucher  a leur 
nomenclature,  c’est  décourager  la  science,  c’est  assassiner 
ceux  qui  s’en  occupent;  c’est  odieux!  c’est  un  scandale, 
une  tyrannie  ! 

Je  le  voyais  fort  irrité,  par  conséquent  peu  disposé  a en- 
tendre raison;  néanmoins,  je  tentai  de  nouveau  de  traiter 
ses  craintes  de  chimériques. 

« Non,  dis-je,  rassurez  vous;  la  République  respectera 
le  blason  des  fleurs.  » 

Mais  ne  réussissant  pas  a le  convaincre,  je  fis  faire  adroi- 
tement une  tangente  a la  conversation,  et,  après  avoir  parlé 
de  la  pluie  et  du  beau  temps,  je  ne  sais  comment  je  me 
trouvai  tout  à coup  transporté  en  Algérie,  où  j’essayai  de 
forcer  mon  homme  a m’accompagner. 

Je  l’enlreiins  de  colonisation,  d’Abd-el-Kader,  des  Kaby- 
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Jes,  des  hauts  faits  de  nos  soldats  et  de  leurs  dignes 
chefs,  ce  qui  m’amena  nécessairement  à citer  le  général 
Cavaignac,  le  général  Lamoricière  et  le  général  Bugeaud. 

Le  voisin  semblait  ne  nvéconter  qu’avec  une  attention 
douteuse;  il  grommelait  entre  ses  dents  en  jetant  des  re- 
gards effarés  sur  ses  plates-bandes;  cependant,  au  nom  de 
ce  dernier,  il  releva  la  tête  : 

« Le  maréchal  Bugeaud!...  vous  le  connaissez?  me  de- 
manda-t-il. 

— Je  n’ai  pas  cet  honneur. 

— C’est  une  de  nos  plus  belles  Roses,  monsieur. 

— Comment!...  le  maréchal  Bugeaud  une  Rose! 

— Une  Rose-Thé  superbe...  dont  il  faudra  sans  doute 
encore  changer  le  nom  ! ajouta  t-il  avec  un  nouveau  sou- 
pir. 11  n’est  pas  en  faveur  en  ce  moment. 

— Vous  vous  alarmez  à tort,  cher  voisin,  lui  répondis- 
je;  la  République  ne  répudiera  aucune  des  gloires  de  la 
France...  Mais,  pardon,  je  ne  croyais  guère  qu’une  Rose 
pût  porter  un  nom  d’homme. 

— Pourquoi  pas?  les  fleurs  n’ont  pas  de  sexe  ; du  moins 
les  fleurs  doubles...  C’est  une  vérité  incontestable  en  bo- 
tanique. Tenez,  voici  justement  a côté  du  maréchal  Bu- 
geaud M.  Thiers,  M.  Victor  Hugo,  M.  de  Lamartine... 

— Vous  avez  là,  lui  dis-je  en  m’inclinant,  une  glorieuse 
collection. 

— Elle  est  assez  complète...  merci.  Mais  vous  ne  pou- 
vez en  ce  moment  juger  de  M,  de  Lamartine...  11  a souf- 
fert,... il  est  un  peu  abattu,  défleuri,  mais  il  se  relèvera!... 
c’est  une  remontante. 

Je  crus  a une  allusion,  je  pris  aussitôt  la  main  de  l’ex- 
cellent homme  et  la  lui  serrai  vivement.  Il  me  regarda  d’un 
air  confondu.  Le  cher  voisin  n’y  avait  mis  aucune  finesse^ 
et  venait  de  parler  en  simple  et  naïf  horticulteur. 

«il/.  Thiers^ — M.  Victor  Hugo.,  — M.  de  Lamartine., 
reprit-il,...  encore  des  roses  politiques!...  des  noms  qu’il 
me  faudra  peut-être  encore  changer  un  jour,  si  le  parti 
contraire  triomphe....  Vous  le  voyez,  la  nomenclature  hor- 
ticole est  menacée  d’un  bouleversement  complet,  et  la 
nomenclature,  c’est  la  science  elle-même,...  consultez  les 
professeurs...  Je  comprends,  à la  rigueur,  qu’un  change- 
ment de  gouvernement  amène  quelques  modifications  dans 
les  noms  de  certaines  rues,  de  certaines  places;...  que  la 
rue  Royale  se  nomme  rue  de  la  République,  je  le  veux 
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bien  ; que  lu  place  Royale  se  nomme  place  des  Vosges,  si 
ça  lem  convient,  je  ne  m’y  oppose  pas.  On  peut  encore  s’y 
reconnaître  à peu  près,  grâce  a leurs  tenants  et  aboutis- 
sants... On  dira  : la  place  des  Vosges,  au  Marais,  au  bout 
de  la  rue  Saint-Louis,  si  on  veut  bien  laisser  Saint-Louis 
on  repos.  On  pourra  dire  encore,  pour  les  gens  qui  ne 
se  familiarisent  pas  facilement  avec  les  nouvelles  éti- 
quettes : la  rue  de  la  République,  auprès  de  la  place 
Louis  XV,  ou  de  la  Concorde,  ou  de  la  Révolution,  comme 
vous  voudrez!  Mais  quand  je  veux  désigner  la  Rose  royale 
ou  la  Reine  des  Pmprenelles,  est-il  convenable  de  dire  : 
la  Rose  des  Vosges!...  ou  la  République  des  Pimpre- 
nellesl...  Je  vous  le  demande,  n’est-ce  pas  un  non-sens? 
D’ailleurs,  ai-je,  comme  pour  une  place  publique  ou  pour 
une  rue,  la  ressource  de  pouvoir  périphraser  pour  indi- 
quer la  route  qui  y conduit? 

« Si  du  règne  végétal  nous  remontons  au  règne  animal, 
ne  trouverons-nous  donc  rien  encore  â changer?  J’aperçois 
d’abord  ïaigle  royaU  le  tigre  royal!  Direz  vous  Vaigle 
des  Vosges^  le  tigre  de  la  République?  Double  absurdité  ! 
Il  n’y  a point  d’aigles  dans  les  Vosges,  monsieur,  et  si  la 
République  produit  des  tigres,  elle  fera  bien  de  ne  pas 
s’en  vanter!...  Et  le  lion,  le  roi  des  animaux,  allez-vous 
donc  en  faire  le  premier  consul  ou  le  président  des  ani- 
maux? autre  soîlise  ! Vous  le  voyez  bien,  c’est  absurde, 
c’est  odieux!  Que  chacun  garde  son  nom  dans  les  ména- 
geries comme  dans  les  jardins,  car  j’en  reviens  à mes 
moutons,  c’est-â-dire  à mes  Dahlias,  à mes  Rosiers!  Je  dé- 
clare que  le  changement  de  nomenclature  y doit  apporter 
le  désordre,  la  confusion,  le  chaos!  Je*  vais  adresser  une 
pétition  a la  chambre,  et  si  les  représentants  n’y  font  pas 
droit,  si  le  gouvernement  persiste  dans  celte  mesure  ré- 
volutionnaire,anarchique,...  eh  bien!  le  Bon  jardinier  \\e 
paraîtra  pas  l’année  prochaine,  et  alors  on  verra!  »» 

Je  laissai  le  cher  voisin  rédiger  sa  pétition  qui,  je  crois, 
ne  sera  pas  plus  ridicule  que  bien  d’autres.  Mais  en  atten- 
dant qu’il  en  soit  question  à la  tribune  de  l’Assemblée  na^- 
tionale,  il  me  semble  qu’il  y a l'a  pour  vous,  mon  ami, 
l’idée  d’un  chapitre  curieux  a mettre  dans  vos  Guêpes. 

Ce  chapitre,  vous  pourriez  l’intituler  : 

De  l’iivfluence  des  rév  olütioîns  démocratiques  sur  les 

DAHLIAS  ET  AUTRES  FLEURS  D’oRNEMEINT. 

X.  B.  Saintlne. 
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Lobelia  Ghiesbreghlii,  Dne.  (Jig,  J 8). 


Celte  espèce  atteint  2 mètres  de  hauteur;  elle  est  tout 
entière  blanchâtre  et  cotonneuse  ; sa  lige  est  droite,  roide, 
rameuse  ; les  rameaux  sont  cylindriques,  couverts  d’un  du- 
vet légèrement  floconneux  et  tomenteux;  les  feuilles  sont 
alternes,  oblongues  ou  oblongues-Iancéolées,  aiguës  au 
sommet,  atténuées  à la  base  en  un  pétiole  cylindrique,  bor- 
dées de  petites  dents  calleuses,  blanchâtres;  leur  face  su- 
périeure glabre,  d’un  vert  pâle  ou  jaunâtre,  est  marquée  de 
nervures  nombreuses  et  creusées  de  manière  à rendre  les 
feuilles  bulleuses;  leur  surface  inférieure,  entièrement  cou- 
verte de  poils  blancs  cotonneux,  est  parcourue  par  une 
nervure  moyenne  très  proéminente,  de  laquelle  naissent  les 
nervures  secondaires.  De  l’aisselle  de  chacune  des  feuilles 
supérieures,  naît  un  pédicelle  droit,  cylindrique,  teinté  de 
rouge  a la  base,  long  de  0">,03  à 0“,04,  qui  porte  vers  le 
milieu  deux  petites  bractéoles  opposées,  appliquées  et 
oblongues,  et  qui  se  termine  par  une  seule  fleur  d’un  rouge 
amarante  mêlé  de  ponceau.  La  base  du  calice  est  hémi- 
sphérique, bosselée  ; le  limbe  se  partage  en  3 parties  lan- 
céolées, étalées;  le  tube  de  la  corolle  d’environ  0™  05  en 
longueur,  d’abord  entier,  se  fond  plus  lard  sur  le  dos  dans 
toute  la  longueur.  Le  limbe  se  partage  en  deux  lèvres-  la 
supérieure  offre  deux  divisions  dressées,  lancéolées,  plus  ou 
moins  contournées;  l’inférieure,  rabattue  en  forme  de  ta- 
blier, présente  5 dents  aiguës,  de  longueur  à peu  près  égale 
Le  tube  staminal,  légèrement  pubescent,  n’atteint  pas  exac- 
tement  la  longueur  de  la  lèvre  supérieure;  les  filets  dis- 
tincts  a la  base,  sont  planes  et  lisses  à la  face  interne  • les 
anthères  hnéaires-oblongues  de  couleur  jaunâtre  ou  gris  de 
lin,  soudees  en  un  tube  qui  embrasse  le  style,  sont  légère- 
ment arquées  et  de  longueur  inégale  ; les  deux  inférieures 
portent  au  sommet  un  pinceau  de  poils  jaunâtres  et  roides- 
les  deux  lobes  sligmatiques  dépassent  le  tube  staminal-  là 
portion  de  1 ovaire  qui  dépasse  le  tube  est  conique  et  gla- 
bre, 1 inferieure  se  partage  eu  deux  loges.  * 

Cette  belle  plante  est  provenue,  au  Muséum,  degraines  re- 
cueillies au  Mexique,  province  d’Oaxaca.,  par  M.  Ghiesbregh  t- 
les  rameaux,  desseches  et  envoyés  par  ce  voyageur,  sont 
couverts  de  fleurs  sur  une  longueur  de  plus  de  O"*, 50.  On  la 
cultive,  en  orangerie,  en  terre  subslanlielle. 
oe  SÉRIE.  Tome  ii.  ^8.  ^ 5 Septembre  ^ 848. 
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Plantes  nouvellement  introduites  en  horticulture. 

Acacia  argyrophylla  (Bot.  mag.  4584). Ce  nouvel  Acacia, 
découvert  par  Drummond,  dans  le  district  de  la  Rivière  des 
Cygnes  {Swan-River  des  Anglais)  est  d’un  très  gracieux  ef- 
fet par  son  feuillage  argenté  sur  lequel  ressortent  de  jolis  ca- 
pitules de  fleurs  d’un  jaune  d’or,  qui  s’épanouissent  en  avril. 

Tropœolum  Smithii  DC.  Cette  Capucine  a été  introduite 
depuis  longtemps  de  la  Colombie  dans  nos  jardins  et  con- 
fondue avec  le  T.  peregrinum,  Lin.  Ses  feuilles  peltées  sont 
découpées  en  cinq  lobes;  ses  fleurs  solitaires,  au  sommet 
d’assez  longs  pédoncules,  présentent  un  calice  éperonné, 
d’un  rouge  de  brique,  avec  l’extrémité  de  l’éperon  de  cou- 
leur verte  ; une  corolle  de  couleur  orange,  à pétales  frangés 
et  veinés  de  rouge. 

Echinocactus  chlorophthalmus  (Bot.  mag.  4575).  Origi- 
naire du  Mexique,  où  il  fleurit  une  partie  de  l’été;  ce  petit 
Echinocactus  est  presque  globuleux,  vert,  marqué  ordi- 
nairement de  dix  sillons  profonds  et  de  dix  côtes  tubercu- 
leuses, hérissées  de  faisceaux  de  dix  a douze  épines  droites, 
rayonnantes,  rouges  a leur  base;  ses  fleurs,  larges  de  0"^,08 
à 0"*,09,  solitaires  au  sommet  de  la  tige,  portent  des  pétales 
spalulés,  dentelés,  de  couleur  pourpre  ù l’extrémité  supé- 
rieure et  plus  pâle  â la  base. 

Smeaihmannia  pubescens.  Arbrisseau  dressé  de  la  famille 
des  Passiflores,  découvert  â Sierra-Leone,  et  introduit  en 
Europe  en  février  ^ 848.  Ses  fleurs,  larges  et  blanches,  sont 
solitaires  â l’aisselle  des  feuilles;  le  calice,  poilu-vert,  k 
sépales  aigus,  se  confond  avec  les  pétales;  la  couronne  est 
courte,  poilue , les  étamines  nombreuses;  l’ovaire  velu 
surmonté  de  cinq  styles,  terminés  chacun  par  un  gros 
stigmate  capité.  Cette  plante  a été  figurée  dans  la  Flore  de 
Sénégambie , publiée  aux  frais  de  M.  Benjamin  Delessert, 
par  MM.  Guillemin  et  Perrottet. 

Juglans  Pitteursii. — ^M.  Morren  nomme  ainsi  un  Noyer 
cultivé,  depuis  4 5 a 2Ô  ans,  chez  M.  le  chevalier  Théodore 
de  Pilleurs,  comme  Noyer  d’Amérique.  Cet  arbre,  dont  le 
port  rappelle  celui  du  Noyer  noir  (Juglans  nigra),  porte 
des  fruits  de  formes  assez  différentes  de  ceux  du  N.  noir 
pour  que,  comparés  a ceux  de  l’espèce  américaine,  M.  Mor- 
ren ait  pu  se  croire  autorisé  a le  considérer  comme  nou- 
veau. — Si  donc  les  lecteurs  de  la  Revue  ont  dans  leur  parc 
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UH  Noyer  dont  le  fruit  est  pourvu  d’un  pétiole  court,  sou- 
vent transverse  ; si  ce  fruit  est  ovoïde  et  à la  fois  déprimé 
et  comprimé,  si  le  contour  est  arrondi,  si  les  rugosités  de 
Tépicarpe  vert  sont  a peine  sensibles,  et  si  enfln  Tombilic 
de  ce  fruit  est  creux,  à bords  déchiquetés,  ils  pourront  se 
regarder  comme  les  heureux  possesseurs  du  Jugfans  PU- 
teursii. 

Lithospermumcanescens  Lehm.  (Bot.  maÿ.). Borraginée 
vivace  du  Canada,  introduite  raunée  dernière  par  Edward 
Leeds.  Sa  tige,  droite  etherbacée,  portant  desfeuilles  ovales, 
sessiles,  blanchâtres  en  dessous,  se  termine  par  une  grappe 
scorpioïde  de  fleurs  d’un  jaune  d’or,  dont  la  corolle  a lobes 
arrondis  dépasse  deux  fois  la  longueur  du  calice. 

Episcia  bicolor  Uook.  (Bot.  mag.).  Gesnériacée,  tribu 
desBeslériées,  vivace,  peu  élevée  (0*",  l0  'a  0”^,^  5),  a feuilles 
ovales-cordiformes,  dentelées,  de  l’aisselle  desquelles  nais- 
sent des  pédoncules  très  courts,  simples  ou  partagés  en  2 
ou  5 pédicelles  grêles,  terminés  chacun  par  une  fleur  assez 
grande,  â tube  blanc  et  a lobes  bordés  ou  lavés  de  pourpre. 
Cette  plante,  dont  les  graines  ont  été  envoyées  de  la  Nou- 
velle -Grenade  par  M.  Purdie,  est  une  bonne  acquisition 
pour  nos  serres;  elle  donne  d’abondantes  fleurs  pendant 
plusieurs  mois  de  l’année  et  vient  augmenter  le  nombre 
des  genres  du  beau  groupe  des  Gesnériacées. 

Burtonia pulchella  Meisner  (Bot.  mag.).  Elégante  légu- 
mineuse,  voisine  des  Gompholobium,  envoyée  de  la  pro- 
vince de  la  Rivière  des  Cygnes  par  Drummond.  Elle  forme 
un  joli  arbrisseau, à rameaux  grêles  garnis  de  petites  feuilles 
étroites,  et  terminés  par  un  bouquet  de  fleurs  à étendard 
pourpre  marqué  de  jaune  sur  l’onglet  ; les  ailes  et  la  carène 
sont  de  couleur  brune. 

Leurhtenbergia  principis  Hortül.  (Bot.  mag.).  Très 
singulière  Cactée  à tige  charnue,  mais  ligneuse  a la  base, 
allongée,  cylindrique,  garnie'supérieurement  de  très  longs 
mamelons,  de  0*",^0a  O"', ^ 5 environ,  triangulaires,  tron- 
qués au  sommet,  offrant  beaucoup  d’analogie  avec  les 
feuilles  de  certains  Aloës,  et  couronnés  par  un  faisceau 
d’épines  ordinairement  au  nombre  de  ^0,  dont  9 extérieures 
très  courtes,  rayonnantes,  et  \ centrale  très  longue,  trian- 
gulaire 'a  la  base.  Les  fleurs,  d’un  beau  jaune  soufre  et 
larges  de  0*”,05  â 0*”,08,  naissent  a l’aisselle  des  mame- 
lons, vers  le  sommet  de  la  tige.  Le  Leuchtenbergia  est  une 
des  plus  intéressantes  Cactées  qui  aient  été  cultivées  jus- 
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qu’a  ce  jour  ; elle  sera  recherchée  par  les  amateurs. 

Sonerila  stricta  Hook.  (BoL  mag.),  Mélastomacée  an- 
nuelle, à liges  dressées,  quadrangulaires,  rougeâtres,  por- 
tant des  petites  feuilles  opposées  ou  verticillées  par  quatre, 
coloriées  en  rouge  sur  la  face  inférieure;  les  rameaux  se 
terminent  par  un  épi  de  6 â 9 fleurs  composées  de  5 pé- 
tales d’un  très  beau  rose,  qui  diminue  graduellement  d’in- 
tensité en  s’avançant  vers  l’onglet.  Celte  jolie  plante,  ori> 
ginairede  Java,  d’où  les  graines  ont  été  envoyées  par  M.  Th. 
Lobb,  a fleuri  pour  la  première  fois,  en  Europe,  pendant 
le  mois  de  mai. 

Gmelina  Rheedii  Hook.  ( Bot.  mag.).  Verbénacée  de 
l’Inde,  figurée  par  Rlieede,  dans  son  Hortus  maîabarlcus, 
sous  le  nom  de  Cumbula.  C’est  un  arbrisseau  grimpant,  a 
feuilles  larges,  bombées,  légèrement  cordiformes,  tomen- 
teuses  et  blanchâtres  en  dessous  ; les  fleurs  d’un  beau  jaune, 
et  larges  de  0*”,05  a 0*”,04,  sont  disposées  en  grappes  ar- 
rondies au  sommet.  Cette  belle  espèce  se  cultive  en  serre 
et  fleurit  en  mai. 

Hoya  imperialis  Lindl.  Jusqu’à  présent  nous  ne  con- 
naissons rien  dans  nos  serres  qui  puisse  rivaliser  avec  cette 
magnifique  espèce  que  vient  de  figurer  le  Botanical  ma- 
gazine.— Sur  une  tige  grimpante  et  presque  'a  l’aisselle  de 
longues  feuilles  coriaces,  abovaîes  ou  ovales,  oblongues, 
faiblement  et  parallèlement  veinées,  naissent  de  longs  pé- 
doncules solitaires,  réfléchis,  terminés  par  une  ombelle  de 
l2aJ5  fleurs  aussi  remarquables  par  leur  forme  que  parla 
délicieuse  odeur  qu’elles  exhalent.  La  corolle  rolacée,  large 
de  0’^,07  â 0”^,08,  d’un  beau  violet  foncé,  un  peu  plus  pâle 
au  milieu,  produit  au  centre  une  couronne  staminale,  très 
large,  charnue,  d’un  blanc  jaunâtre.  Cette  plante,  envoyée 
de  Bornéo  par  M.  Lowe,  mérite  l’honneur  qui  lui  a été  ac- 
cordé l’an  dernier  a l’exposition  de  Chiswich;  aussi  som- 
mes-nous persuadés  que  les  horticulteurs  et  les  amateurs 
français  s’empresseront  d’en  faire  l’acquisition.  Cette  es- 
pèce est  voisine  de  la  plante  h laquelle  Rumphius  a donné 
le  nom  de  Corona  Ariadnes,  dans  son  Hortus  Amboi- 
nensis. 

Dans  notre  prochaine  Revue  nous  entretiendrons  nos 
lecteurs  d’une  autre  plante  impériale,  le  Napoleonay  qui 
vient  de  fleurir  dans  les  serres  du  duc  de  Northumberland. 

F.  IlEBIXCQ. 
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Note  sur  des  variétés  d'Ancolie. 

M.  Robinet  aîné,  jardinier  a la  Roncière,  par  Bruyèro- 
le-Chatel,  s’occupe  depuis  quelques  années  avec  succès  de 
semis  d’Ancolies. 

A la  fin  du  mois  de  mai  dernier,  il  nous  a adressé  des 
échantillons  de  ses  nouveaux  gains.  Ces  nouvelles  variétés, 
qui  méritent  de  prendre  place  dans  nos  jardins,  étaient 
admirables  de  perfection  et  toutes  à fleurs  doubles,  agglo- 
mérées, sphériques,  a sépales  roulés  ou  tuyautés  et  a pé- 
doncules droits;  chacune  de  ces  variétés  provenait  de  l’An- 
colie  glanduleuse  à fleurs  bleues  {Aquilegia  glandulosa)  ; 
mais  les  semis  faits  par  M.  Robinet  ayant  donné  des  va- 
riétés à fleurs  de  plusieurs  couleurs,  il  leur  a donné  le  nom 
d’Ancolies  bicolores,  afin  de  les  distinguer  de  VA,  glandu- 
losa. 

M.  Robinet,  en  se  livrant  avec  intelligence  à la  propaga- 
tion des  variétés  d’Ancolie,  espère  obtenir  encore  de  nou- 
veaux types  en  poussant  jusqu’à  sa  dernière  limite  la  cul- 
ture d’une  plante  qui  orne  nos  parterres  par  la  forme 
bizarre  et  le  riche  coloris  de  ses  fleurs  ^ 

Pépin. 

Sur  la  plantation  des  plates-bandes. 

Si  depuis  longtemps  on  s’est  livré  avec  ardeur  à la  re- 
ciierche  et  à la  culture  des  plantes  d’ornement,  si  l’on  a 
fait  des  dépenses  considérables  pour  s’en  procurer  de  nou- 
velles, et  si  on  a cru  reconnaître  que  le  mérite  de  ces  der- 
nières n’a  pas  toujours  répondu  à l’attente  des  amateurs, 
il  faut  attribuer  ce  résultat  à notre  caractère  peu  disposé  à 
développer  et  à perfectionner  avec  patience  ce  qu’il  a con- 
quis ou  embrassé  avec  enthousiasme.  Chez  nous  les  plantes 
suivent  le  caprice  de  la  mode  et  se  trouvent  assujetties 
pour  cette  raison  aux  memes  changements;  ainsi  nous 

(1)  Plusieurs  des  variétés  récemment  obtenues  de  semis  se  trouvent 
déjà  figurées  et  décrites  dans  les  ouvrages  anciens  ; ainsi  le  Florilegium 
d’Emmanuel  Swert,  imprimé  à Francfort  en  1614,  contient  9 variétés 
d’Ancolies  à fleurs  très  doubles;  ce  sont  : 1®  les  Aquilegia  alba;  2°  A. 
flore  rubro  inverso  ; 3®  A,  flore  'variegato  duplici  ; 4®  A.castanei  colo-> 
ris;  A.  albo^cœrulea ; 6®  A,  carnis  coloris;  A,  rosea  stellata  ; 
8®  A,  Stellata  rosea-cœridea  ; 9°  A,  flore  cœrideo,  J.  D. 
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voyons  le  luérile  des  plantes  dédaigné  par  certains  ama- 
teurs, uniquement  parce  qu’elles  ont  le  défaut  d’être  cul- 
tivées depuis  quelques  mois. 

J’aborde  mon  sujet,  et  je  dis  que  si  l’on  a fait  beaucoup 
pour  découvrir  des  plantes  nouvelles  d’ornement,  on  a fait 
bien  peu  encore  pour  les  perfectionner  et  les  disposer  de 
manière  à produire  un  coup  d’œil  agréable  en  variant  leurs 
couleurs,  de  façon  à les  faire  succéder  ou  à les  combiner  à 
celles  de  nos  anciennes  espèces.  On  a peu  écrit  sur  ce  sujet, 
et  c’est  dans  le  but  de  remplir  cette  lacune  que  je  trace 
aujourd’hui  ces  quelques  lignes,  avec  le  désir  d’être  utile 
'a  quelques  amateurs  qui  ne  retirent  pas  souvent  de  leur 
jardin  toute  la  jouissance  qu’ils  devraient  en  avoir  s’ils 
avaient  quelques  notions  sur  la  manière  de  l’orner.  Je  veux 
prouver  en  outre  ce  qu’a  déjà  avancé  M.  Decaisne  R.hort,^ 
J 846,  p.  i 07) , que  la  majorité  des  espèces  ou  variétés  ancien- 
nement introduites  dans  nos  jardins  sont  en  tout  aujour- 
d’hui préférables  aux  plantes  nouvelles  pour  l’ornement 
des  parterres;  elles  ont  acquis  une  rusticité,  des  formes, 
un  éclat,  des  nuances,  que  nous  n’obtiendrons  souvent 
des  espèces  nouvelles  qu’après  bien  des  tâtonnements  et  à 
la  suite  d’une  longue  culture.  Citons  quelques  exemples  en 
passant  Parmi  les  nombreuses  variétés  de  Roses,  y en  a-t-il 
une  plus  belle  que  la  Rose  cent-feuilles?  Non,  assurément, 
et  cependant  bientôt  on  ne  la  trouvera  plus  que  dans  quel- 
que modeste  jardin  de  campagne,  l'a  où  le  goût  du  nouveau 
n’a  pas  encore  pénétré,  et  où  l’appréciation  d’un  mérite 
réel  n’a  pas  cédé  la  place  'a  une  qualité  éphémère.  On  dé- 
pense des  sommes  considérables  pour  acheter  et  cultiver 
des  plantes  de  Tlnde  et  qui  souvent  ne  rivalisent  pas  avec 
les  nôtres  ; VEschsholtzia  crocea,  malgré  l’éclat  de  sa  cou- 
leur aurore,  remplace  avec  peine  notre  Souci.  Et  on  peut 
encore  dire  aujourd’hui  avec  Arnault: 

Tandis  qu’en  vain  cel  arbre  utile 
Attend  l’eau  dont  il  a besoin. 

Pourquoi  prenez-vous  tant  de  soin 
Pour  cet  arbre  ingrat  et  stérile? 

— Mon  ami,  c’est  qu’il  viens  de  loin. 

Je  vais  donc  entrer  dans  quelques  détails  relativement  à 
la  nature  de  nos  plantes  d’ornement. — La  terre  dont  elles 
s’accommodent  généralement  est  une  terre  plutôt  légère 
(sans  être  du  terreau  ) que  trop  forte,  et,  a quelques  excep- 
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lions  pros,  elles  la  préfèrent;  cependant  elles  nécessitent 
plus  d’arrosements,  car  ne  tronvani  pas  dans  cette  terre 
assez  de  principes  nutritifs  nécessaires  a leur  accroissement, 
Peau  y supplée  un  peu  en  leur  abandonnant  une  partie  des 
substances  qu’elle  meme  tient  en  dissolution  ; néanmoins 
quelques  plantes  réclament  impérieusement  la  terre  fran- 
che : la  Julienne  blanche  {Hesperis  maironalis,  Lin.)  est 
dans  ce  cas  ; il  conviendra  donc  de  changer  un  peu  la  na 
ture  du  terrain  dans  le  cas  où  il  serait  trop  siliceux. 

La  principale  chose  'a  observer  pour  l’ornement  des  plates- 
bandes  d’un  petit  jardin  est  d’y  mettre  a demeure  le  moins 
de  plantes  vivaces  possible;  elles  ont  le  grand  inconvénient 
d’occuper  le  terrain  toute  l’année  pour  ne  donner  le  plus 
souvent  des  fleurs  que  pendant  huit  ou  dix  jours. 

Si  les  plates-bandes  sont  assez  larges,  on  pourra  les  garnii 
de  chaque  côté  d’une  bordure  de  Pied  d’Alouette  {Delphi- 
nium Ajaccis,  Lin.).  Ces  plantes,  par  la  variété  de  leurs 
couleurs,  produiront  un  effet  charmant  en  juin  et  juillet. 

Voici  le  nom,  par  époques  de  floraison,  de  celles  qui  peu- 
vent être  employées  : Corbeille-d’Or  {Alyssum  saxatile, 
Lin  ),  Thlaspi  toujours  vert  {Iberis  sempervirens , Lin.), 
Valériane  rouge  {Centranihus  ruber,  DC.),  des  Mufliers 
{Antirrhinum  majus.  Lin.),  répandus  de  loin  en  loin,  des 
juliennes  blanches  {Hesperis  matronalis).  Cette  plante, 
par  ses  fleurs  nombreuses,  très  odorantes,  disposées  en 
grappes  spiciformes,  est  digne  de  fixer  l’attention  des  ama- 
teurs; elle  fleurit  en  mai  et  juin,  mais,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  ce  n’est  que  dans  une  terre  un  peu  forte  et  consis- 
tante qu’elle  étale  toute  sa  beauté;  on  est  donc  obligé,  lors- 
qu’on a une  terre  légère,  d’en  préparer  une  artificielle  en  y 
mélangeant  de  la  terre  franche  pour  élever  les  plantes  que 
l’on  met  en  place  en  mars.  Lorsque  la  floraison  est  passée 
(ce  qui  a lieu  fin  de  juin  ),  on  coupe  les  tiges  pour  en  faire 
des  boutures,  et  en  juillet  on  arrache  les  touffes  pour  les 
diviser  et  les  planter  en  terre  préparée,  afin  d’obtenir  des 
plantes  vigoureuses  pour  l’année  suivante. 

Les  intervalles  entre  ces  plantes  seront  occupés  au  prin- 
temps par  des  Giroflées  jaunes  {Chieranthus  Chieri,  Lin.), 
des  OEillets  de  Poète  {Dianthus  barbatus,  Lin.),  quelques 
Violettes  marines  {Campanula  Medium,  Lin.).  On  pourra 
repiquer  aussi  en  octobre  desïhlaspi  blanc  et  violet  {Ibe- 
ris amara  et  umbellata^  Lin.);  mais  comme  ce  dernier 
fatigue  souvent  pendant  l’hiver,  il  est  prudent  de  garantir 
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uu  peu  de  plant,  soit  avec  des  paillassons,  soit  avec  de  îa 
grande  litière,  afin  de  pouvoir  remplacer  au  printemps 
celui  que  les  dégels  humides  auraient  fait  périr.  Si  on  n’a 
pas  eu  le  temps  de  repiquer  ces  plants  avant  l’hiver,  on 
profitera  des  premiers  beaux  jours  du  printemps  pour  le 
faire.  Mais  comme  en  mai  plusieurs  des  plantes  dont  je 
viens  de  parler  sont  déjà  défleuries  et  que  les  plates-bandes 
ou  les  parterres  doivent  toujours  présenter  l’image  d’une 
corbeille  de  fleurs,  il  est  nécessaire  d’en  avoir  d’autres  pour 
les  remplacer  ; a cet  effet,  il  est  bon  de  posséder  soit  des 
châssis,  soit  une  orangerie,  afin  d’y  serrer  l’hiver  les  plantes 
que  l’on  destine  au  remplacement.  Ce  sont  ordinairement 
des  Pe/arÿonmm  zonale  et  inquinans^YiM.  ou  leurs  va- 
riétés qui  fleurissent  en  mai  et  se  succèdent  jusqu’aux  gelées  ; 
le  Penstemon  gentianoides  coccineum  Hort.,  variété  à 
fleurs  rouges,  comme  son  nom  l’indique,  qui  fleurit  de  juin 
en  août  ; diverses  variétés  de  Pétunias  et  àeVerhenas,  dont 
la  floraison  se  prolongera  également  jusqu’aux  gelées  ; quel- 
ques pieds  de  Trachelium  cœruleum  Lin.,  dont  les  co- 
rolles nombreuses,  d’un  beau  bleu,  trancheront  parfaite- 
ment avec  celles  des  autres  fleurs.  On  pourra  mettre  aussi, 
de  distance  en  distance,  quelques  pieds  de  Gaillardia 
speciosa  Hort.  Cette  belle  variété  , par  l’abondance  et 
l’éclat  de  ses  fleurons,  d’un  beau  rouge  au  centre,  jaunes 
à la  circonférence,  plus  grands  que  ceux  du  Gaillardia 
picta  Sweet.,  et  qui  se  succèdent  depuis  le  commence- 
ment de  juin  jusqu’aux  gelées,  produit  un  effet  charmant, 
et  mérite  d’être  plus  répandue  qu’elle  ne  l’est.  La  plupart 
des  plantes  dont  je  viens  de  parler  nous  offrant  des  fleurs 
rouges,  on  devra  les  séparer  par  quelques  plantes  à fleurs 
blanches  etâ  fleurs  jaunes. L’Awt/imis|)ar//îcnoide5Bernh., 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Matricaire,  et  le 
PyrethrumgrandiflorumE.  P.  remplissent  parfaitement  ces 
conditions.  La  première  produit  des  fleurs  d’un  beau  blanc, 
munies  d’un  point  jaune  au  centre,  fleurit  au  commence- 
ment de  juin  et  se  prolonge  jusqu’en  juillet.  Cette  plante 
présente  un  grand  avantage  en  ce  qu’elle  n’occupe  le  ter- 
rain que  comme  plante  annuelle  d’été;  on  la  met  en  place 
vers  la  fin  d’avril,  et  on  l’arrache  immédiatement  lorsque 
les  fleurs  sont  passées.  Yoici,  en  quelques  mots,  sa  culture  ; 
elle  est  des  plus  faciles.  Après  la  floraison,  on  arrache  les 
pieds,  sur  lesquels  on  coupe  des  boutures  que  l’on  fait  a 
l’ombre;  elles  reprennent  très  facilement,  et,  dans  les  pre- 
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iBÎers  jours  d’octobre,  on  les  place  dans  de  petits  pots,  que 
l’on  rentre  l’iiiver,  soit  en  orangerie,  soit  sous  des  châssis 
froids,  soit  dans  tout  autre  endroit  a l’abri  de  la  gelée;  on 
peut,  au  moyen  de  pincements,  se  procurer  la  jouissance 
de  cette  plante  à deux  époques  différentes.  Dans  les  pre- 
miers jours  d’avril,  lorsque  les  tiges  florales  commencent  à 
monter,  on  les  coupe  dès  la  base,  et  on  les  place  dans  des 
pots  proportionnés  a leur  force,  après  quoi  on  les  enterre 
en  planches  ; traitées  ainsi,  ces  plantes  commencent  a fleurir 
en  juillet,  et  peuvent  remplacer  celles  qui  n’ont  pas  été 
pincées. 

La  deuxième,  Pyrethrum  grandiflorum,  produit  des  ca- 
pitules ornés  de  rayons  blancs,  qui  se  succèdent  presque 
toute  l’année;  elle  réclame  l’orangerie  pour  passer  l’iiiver, 
mais  comme  elle  multiplie  très  facilement,  on  peut  s’en 
faire  des  boutures  au  printemps;  ces  boutures  seront  assez 
vigoureuses  pour  être  mises  en  pleine  terre  l’année  sui- 
vante; on  peut,  sans  inconvénient,  laisser  les  vieux  pieds 
en  place,  oîi  ils  continueront  a fleurir  jusqu’aux  gelées  ; 
par  leur  volume  ils  occuperaient  en  outre,  en  hiver,  trop 
de  place  dans  l’orangerie.  Il  faut  avoir  soin  de  disposer  ses 
plantes  de  manière  que  V Anthémis  parthenoides,  Vlberis 
amara  et  VHesperis  maironalis,  trois  plantes  a fleurs  blan- 
ches et  qui  fleurissent  a la  même  époque,  ne  se  trouvent 
pas  l’une  près  de  l’autre. 

Mais  pour  atteindre  le  but  qu’on  se  propose,  les  plantes 
d’été  doivent  faire  place  aux  plantes  d’automne  ; les  OEil- 
lels  d’Inde  nains  variés,  Tageies  patula  (Var.),  Reine- 
Marguerite  (Calystephus  sinensis,  Cass.),  Balsamines  {Im~ 
patiens  Balsamina^  Lin.),  Agératum  cœruleum 
quelques  Soucis  {Calendula  officinalis,  ydn\)y  doivent 
être  élevés  en  pépinière  et  mis  en  place  seulement  au 
moment  où  ils  commencent  a fleurir.  J’excepte  cependant 
les  Soucis  {Calendula)  qui  doivent  être  repiqués  en  pois 
lorsqu’ils  sont  jeunes,  car  si  la  terre  dans  laquelle  on  les 
élève  est  légère,  il  est  très  difficile  de  les  lever  en  mottes, 
et  ils  fatiguent  beaucoup  lors  de  la  transplantation. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  se  rapporte  principalement 
a l’ornement  du  bord  des  plates-bandes  ou  'a  des  parterres 
de  petites  dimensions;  quant  au  milieu  des  larges  plates- 
bandes  d’un  grand  jardin,  il  exige  des  plantes  plus  élevées. 
En  voici  quelques-unes  qui  peuvent  servir  à cet  usage  : 
quelques  Pivoines  en  arbre  {Pœonia  Moutan^  Bot.  Reg.)^ 
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différentes  variétés  de  Phlox,  des  Digitales  pourpres  (Digi- 
ialis  purpurea.  Lin.),  quelques  touffes  de  Lis  onaigé  (£i- 
lium  croceum,  Willd.),  quelques  Dahlias  nains,  des  Pieds- 
d’Alouette  vivaces  'a  grandes  fleurs  d’un  bleu  d’azur  ( Del- 
phinium grandiflorum.  Lin.),  quelques  Roses  tréinières 
{Alcœa  rosea^  Lin.);  mais  cette  belle  plante  a l’inconvé- 
nient, dans  les  terres  légères  et  dès  le  commencement  de 
Juin,  de  perdre  les  feuilles  de  sa  base,  de  sorte  qu’au  mo> 
ment  où  les  fleurs  s’épanouissent,  les  parties  qui  en  sont 
voisines  sont  seules  vertes,  les  autres  complètement  dessé- 
chées le  long  des  tiges,  ce  qui  est  toujours  désagréable; 
quelques  Lilas,  et  Rosiers  à tige,  autour  desquels  on 
pourra  faire  grimper  des  Pétunias,  des  Capucines,  quel- 
ques Verveines,  etc.  Cependant,  si  ce  procédé  a l’avantage 
de  garnir  la  tige  des  arbustes  d’une  quantité  considérable  de 
fleurs,  il  a aussi  l’inconvénient  de  les  fatiguer  beaucoup, 
car  ces  plantes,  ayant  leurs  racines  aux  pieds  des  Rosiers 
ou  des  Lilas,  vivent  à leur  détriment  en  s’appropriant  les 
principes  nutritifs  qui  leur  étaient  destinés.  Je  ne  le  con- 
seille donc  que  dans  le  cas  où  la  terre  des  plates-bandes 
est  de  bonne  nature  et  bien  fumée. 

Quelques  variétés  de  Roses  d’Inde  (Tageies  ereeta,  Var.j, 
quelques  touffes  de  Coreopsis  tinctoria^  Link.,  par  ses 
fleurs  nombreuses  d’un  jaune  d’or  avec  un  disque  noir, 
produiront  un  effet  charmant  pendant  tout  le  mois  de  juillet. 
Cette  plante  a l’avantage  qu’on  peut  Pélever  en  pépinière 
comme  les  Reines  Marguerites,  et  la  mettre  en  place  lors- 
qu’elle est  déjà  forte.  Quand  les  fleurs  sont  passées,  on  les 
remplacera  soit  avec  des  Sauges  rouges  {Salvia  splen- 
dens^  Bot,  reg,),  soit  par  des  Chrysanthèmes  ( Pyrethrum 
sinense),  dont  on  aura  eu  soin  de  noter  les  nuances  afin  de 
les  combiner  et  de  tirer  de  chacune  d’elles  le  parti  le  plus 
harmonieux. 

Le  Salvia  splendens  dont  je  viens  de  parler  est  une 
plante  que  l’on  rentre  l’hiver  en  serre  chaude  ou  tempérée, 
üli  on  la  tient  tout  près  du  verre  en  l’arrosant  très  peu. 

On  pourra  ajouter  aussi  de  distance  en  distance  un  pied 
de  Chrysanthemum  {Pyrethrum)  variété  tenui- 

folium.  Cette  plante  se  cultive  comme  le  Chrysanthemum 
(Pyrethrum)  grandiflorum,  avec  lequel  elle  a beaucoup 
de  rapport;  mais  elle  s’en  distingue  par  les  fleurs  de  la  cir- 
conférence qui  sont  d’un  jaune  pâle  au  lieu  d’être  blanches, 
cl  par  les  divisions  de  ses  feuilles  beaucoup  plus  étroites; 
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elle  est  plus  vigoureuse,  aussi  florifère,  et,  comme  elle,  ne 
cesse  de  fleurir  que  lorsque  les  premières  gelées  viennent 
Ja  tuer. 

La  crainte  de  faire  de  grandes  dépenses  arrête  beaucoup 
de  petits  propriétaires;  et  combien  de  fois  n’ai-je  pas  en- 
tendu dire  : « Cette  plante  est  bien  Jolie,  mais  elle  a le 
grand  défaut  de  coûter  bien  cher!»  Eh  ! mon  Dieu,  c’est  a tort! 
Que  faul-il,  en  effet,  pour  rendre  un  jardin  agréable?  Des 
fleurs  en  aussi  grand  nombre  que  possible!  Il  n’est  pas  né- 
cessaire qu’elles  soient  rares,  il  suffit  de  faire  à différentes 
époques  des  semis  de  celles  dont  je  viens  de  parler,  qui 
sont  très  belles,  très  faciles  a cultiver,  et  n’ont  d'autre  dé- 
faut, si  défaut  il  y a,  que  d’être  communes! 

Je  me  permets  de  conseiller  aux  personnes  qui  n’habitent 
la  campagne  que  pendant  quelques  mois  de  laisser  à des 
amateurs  ou  à des  horticulteurs  intelligents  et  patients  le 
soin  de  perfectionner  nos  acquisitions  nouvelles;  il  est  à 
croire  qu’un  jour  les  Clarkea,\es  Collomia,  les  Leptosiphon, 
les  EschshoUzia,  les  Godetia^  les  Schizanihus  prendront 
une  place  définitive  dans  nos  plates-bandes,  car  elles  ont 
des  qualités  précieuses  qui  devront  les  faire  rechercher. 
Je  suis  loin,  comme  on  le  voit,  de  me  refusera  toute  in- 
troduction des  plantes  nouvelles  dans  nos  parterres;  un  jour 
viendra,  je  l’espère,  où  les  nouveautés  du  dix-neuvième 
siècle,  après  avoir  acquis  droit  de  cité,  nous  produiront 
des  races  vigoureuses  qui  rivaliseront  avec  celles  qu’une 
culture  de  plusieurs  siècles  a pu  seule  leur  donner  ^ 

On  m’accusera  peut  être  de  m’être  servi  du  langage  des 
savants  afin  de  le  paraître  moi-même;  loin  de  moi  cette 
piéteiuion;  je  déclare  avoir  préféré  les  noms  scientifiques 
aux  noms  vulgaires,  parce  que  ceux  ci  s’appliquent  souvent 
à des  plantes  très  différentes;  ainsi,  pour  en  citer  un 
exemple,  on  confond  généralement  sous  le  nom  de  Corbeille- 
d’Argent  trois  plantes  différentes,  VIberis  sempervirens, 
y Arahis  alpina  et  V Asperula  odorata^  toutes  trois  a fleurs 
blanches  et  fleurissant  au  printemps.  Une  autre  circon- 
stance qui  m’a  engagé  à suivre  celte  marche,  c’est  qu’on  a 
parfois  à parler  de  deux  plantes  différentes  de  la  même  fa- 
mille et  dont  le  nom  fait  équivoque  : l’une  est  \ePyreihrum 
smeîise,  Sabine,  = Anthémis  grandiflora,  Lin.  — Cette 
piaule  fait,  à l’automne,  l’ornement  des  jardins;  elle  est 


(1)  Voir  la  Reme  horticole,  1848. 
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comme  généralement  sous  le  nom  de  Chrysanthemum  ; 
Taiilre  est  le  Chrysanihemum  (Pyrethrum)  grandiflo- 
rum;  elle  diffère  de  la  première  par  son  port,  la  forme  et 
la  couleur  de  ses  fleurs  et  par  sa  culture;  elle  réclame 
Torangerie,  tandis  que  Tautre^supporte  nos  hivers  les  plus 
rigoureux. 

Toutes  les  plantes  qui  craignent  la  gelée,  et  qui  par  cette 
raison  doivent  être  rentrées  Thiver,  seront  rempotées  dans 
le  courant  d’octobre. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  recommander  de  tenir  en 
réserve  des  porte-graines,  tels  que  Giroflées  jaunes,  OEil» 
lets-de-Poête,  Campanules,  etc.,  que  j’arrache  immédiate- 
ment après  la  floraison. 

Lorsque  j’ai  parlé  plus  haut  de  la  Julienne,  j’ai  dit  deux 
mots  relativement  à sa  culture  en  terre  légère;  c’est  celle 
que  j’ai  employée  plusieurs  fois  ; elle  m’a  toujours  réussi, 
mais  des  confrères  m’ont  assuré  avoir  employé  sans  succès 
différents  procédés  analogues  : est-ce  à l’eau,  ou  a l’air,  ou 
aux  deux  éléments  réunis  qu’il  faut  l’attribuer?  Ne  voulant 
pas  donner  pour  certain  ce  qui  peut  être  douteux,  j’ai  cru 
devoir  faire  cette  observation,  et  j’engage  les  amateurs  de 
l’essayer  de  nouveau. 

Enfin,  il  est  une  plante  indigène  que  je  compte  employer 
pour  l’ornement  des  parterres  qui  me  sont  confiés,  je  veux 
parler  du  Pois  vivace  à fleurs  roses  {Lathyrus  latifolius^ 
Lin.)  qui,  soutenu  par  un  treillage  en  forme  de  vase,  aura 
l’inestimable  qualité  de  fournir  pendant  trois  mois  des 
masses  de  fleurs  roses  au  milieu  des  plates-bandes. 

Afin  d’aider  encore  à la  plantation  des  parterres,  je  vais 
résumer  les  principaux  travaux  et  indiquer  l’époque  où  il 
convient  de  les  faire;  on  n’ignorera  pas  cependant  que  le 
temps,  la  saison  plus  ou  moins  avancée,  ou  toute  autre 
circonstance,  pourra  reculer  ou  avancer  l’époque  de  ces 
travaux.  11  est,  en  effet,  presque  impossible  d’assigner  ri- 
goureusement le  jour  où  tel  travail  doit  se  faire  ; l’expé- 
rience et  la  connaissance  des  lieux  doit  servir  de  maître  a 
cet  égard 

On  peut  diviser  ces  travaux  en  quatre  parties  ou  époques. 

Dans  la  première  partie,  que  j’appelle  plantation  d’hiver, 
et  qui  prend  de  la  fin  d’octobre,  on  laboure,  on  distance 
les  plantes  vivaces  et  on  repique  les  Thlaspi  blancs  et  violets. 

Dans  la  deuxième,  que  j’appelle  plantation  de  printemps, 

gème  en  mars  les  bordures  de  Pieds-d’Alouelte,  ob 
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plante  en  mars  ou  en  avril  les  Giroflées  jaunes,  les  OEillets- 
de-Poête,  les  Campanules  et  les  Coreopsis,  etc. 

Dans  la  troisième,  que  j’appelle  plantation  d’été  (fin  de 
mai),  on  remplace  les  plantes  passées  par  les  Pélargonium^ 
Pensiernon^  Gaillardia,  Anthémis^  \es  Erythrina, 
ma, Verveines,  etc.,ettontes  les  plantes  ligneuses  qui  jouent 
le  rôle  de  plantes  annuelles. 

Dans  la  quatrième,  que  j’appelle  plantation  d’automne 
(juillet),  on  met  en  place  les  Reines-Marguerites,  Balsa- 
mines, Agératum^  etc.,  etc. 

Carrière. 

Greffes  de  Fraisiers  sur  Rosiers. 

M.  Coquillard,  jardinier  de  M.  James  Rothschild,  a grelïé 
par  approche  des  coulants  ou  stolons  de  Fraisiers  sur  des 
Eglantiers  et  sur  des  Rosiers  quatre-saisons.  Plusieurs  exem- 
plaires de  ces  sortes  de  greffes  ont  figuré  l’an  dernierà  l’ex- 
position de  la  Société  d’horticulture,  et  on  en  a vu  cette  an- 
née des  échantillons  chez  un  marchand  fleuriste  du  boulevard 
des  Italiens.  Ces  greffes  attirèrent  l’attention  des  promeneurs 
qui,  en  voyant  des  touffes  de  Fraisiers  en  fleurs  et  en  fruits 
portées  sur  un  Rosier,  ne  pouvaient  se  rendre  compte  de 
cette  anomalie.  Ces  sortes  de  greffes  ne  sont  pas  nouvelles  : 
on  connaît  celle  de  Tomate  sur  Pomme  de  terre,  d’Arü^ 
chaut  sur  Chardon,  de  Tabac  sur  Bouillon  blanc  (Fcrôa^- 
cum),  de  Melon  sur  Concoinbre , etc.,  toutes  plantes  de- 
même  famille,  ainsi  que  le  Fraisier  et  le  Rosier.  Mais  ces 
unions  mal  assorties  sont  de  courte  durée.  Après  quelques 
semaines  de  cette  vie  commune,  chacun  se  sépare  empor- 
tant une  cicatrice  profonde  et  souvent  mortelle. — Voici,  du 
reste,  le  procédé  de  M.  Coquillard  : il  met  en  pots,  a l’au- 
tomne, ses  Eglantiers  et  scs  Rosiers,  au  pied  desquels  il 
plante  soit  des  Fraisiers  des  quatre  saisons,  soit  des  Alpes,  etc. 
Au  printemps,  à l’époque  du  développement  des  coulants, 
il  en  choisit  deux  des  mieux  disposés  qu’il  dresse  contre  les 
tiges  et  dont  il  greffe  par  incision  les  bourgeons  qui  s‘y 
développent  ordinairement.  La  partie  inférieure  du  bour- 
geon de  Fraisier  qui  prend,  on  le  sait,  à sa  base  un  assez, 
grand  développement  et  qui  parfois  produit  de  petits  ra- 
dicules, se  coupe  verticalement  par  moitié,  pour  être  in- 
sérée dans  une  incision  faite  sur  la  tige  du  Rosier  en  con- 
tact avec  celle  du  Fraisier;  on  ligature  ensuite  la  greffe 
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filée  sur  le  sujet  comme  dans  les  greffes  en  écusson.  On 
peut  greffer  ainsi,  dans  la  longueur  delà  lige,  les  deux, 
trois  ou  quatre  bourgeons  que  produisent  ordinairement 
les  filets. 

Ces  sortes  de  greffes  herbacées  sont  curieuses,  mais  elles 
ne  peuvent  vivre  sans  le  secours  des  filets  qui , dès  qu’on 
les  retranche,  entraînent  la  mort  de  la  greffe. 

M.  Coquillard  a également  pratiqué  d’autres  greffes 
herbacées  entre  arbustes  d’ornement  qu’il  laisse  fleurir  : 
VA^alea  mutabilis  sur  branches  latérales  de  Rhododen- 
drum  ponticum,  et,  sur  la  lige  verticale  de  ce  dernier,  un 
Rhododendrum  mirabile»  On  savait  déjà  que  les  greffes 
entre  ces  deux  genres  se  pratiquaient  en  Belgique  et  qu’elles 
étaient  de  longue  durée.  VAzalea  lateritia  rubra  greffé 
par  approche  se  soude  parfaitement  avec  le  R,  ponîicum. 

On  ne  peut  donc  qu’engager  vivement  M.  Coquillard  à 
continuer  ses  expériences  qui  ne  peuvent  qu’être  utiles  à 
l’horticulture  et  à la  physiologie. 

Pépin. 

Notice  sur  les  principaux  parcs  et  jardins. — IIH. 

Des  plantations  de  Duhamel. — II. — Monceau. 

Au  Monceau,  le  petit  parc  entouré  de  murs  qui  formait 
l’ancien  jardin  du  moulin  est  de  ^ hectare  à peine,  dont  la 
moitié  seulement  est  dans  la  vallée.  Que  de  ricltesses  végé- 
tales sont  entassées  dans  cet  étroit  espace  I Le  bord  extrême 
de  TEssonne  était  d’abord  occupé  par  une  rangée  de  Li- 
quidambars  et  de  Thuyas  du  Canada.  Le  sol  spongieux  ne 
s’est  malheureusement  pas  trouvé  de  force  à supporter  des 
géants  tels  que  les  Liquidambars  ; si  bien  que  ces  superbes 
arbres,  mal  appuyés  sur  la  terre  et  repoussés  d’en  haut  par 
les  bras  gigantesques  de  la  seconde  rangée,  sont  tous  tom- 
bés sur  la  rivière.  Il  a fallu,  il  y a une  vingtaine  d’années, 
enlever  tous  ces  cadavres  du  champ  de  bataille;  il  ne  reste 
plus  qu’un  ou  deux  faibles  Liquidambars  venus,  on  ne  sait 
comment,  dans  les  fanges  de  l’autre  bord.  Les  Thuyas  occi- 
dentaux qui  accompagnaient  les  Liquidambars  sont  des 
arbres  bien  plus  grands  que  les  Thuyas  de  la  Chine,  mais 
ramifiés  avec  le  même  caprice,  avec  la  même  abondance. 
Duhamel  les  rangeait  parmi  les  grands  arbres,  tandis  qu’il 

(1  ; Voir  JRevue  horticole,  p.  298  et  329. 
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classait  les  Thuyas  de  la  Chine  parmi  les  arbustes.  Quelques* 
uns  sont  restés  debout;  les  antres,  trop  pesants  pour  le  sol, 
se  sont  inclinés,  soit  vers  la  rivière,  au-dessus  de  laquelle 
ils  forment  des  arcades  soutenues  par  les  arbres  de  l’autre 
rive,  soit  vers  les  arbres  placés  derrière  eux  qui  les  sou- 
tiennent également  comme  des  guerriers  blessés  brandis- 
sant leurs  armes  par  des  mouvements  convulsifs;  en  effet, 
ces  colosses,  ainsi  renversés  do  leur  aplomb  depuis  nombre 
d’années,  ont  reconquis  de  leur  direction  naturelle  ce  qu’ils 
pouvaient,  en  élançant  vers  le  ciel  de  puissants  rameaux 
qui  forment  une  forêt,  a qui  la  lige  première  sert  de  sol. 
Les  Cyprès  distiques  *,  au  nombre  de  dix,  sont  plantés  sur 
une  ligne  qui,  depuis  la  chute  des  Liquidambars,  fait  face 
à l’Essonne.  Rien  n’égale  la  fraîcheur  et  la  beauté  de  ces 
arbres  que  l’on  prendrait,  au  mois  de  mai,  pour  d’immen- 
ses Mimosas,  tant  alors  la  teinte  de  leur  feuillage  est  suave 
et  légère  ; mais  ils  ne  sont  pas  moins  remarquables  par 
leur  stature  gigantesque  que  par  leur  élégance  : mesurés  à 
d mètre  de  terre,  ils  ont  depuis  2 jusqu’à  5 mètres  de  tour; 
le  sol  est  hérissé  de  leurs  homes;  leurs  premières  branches 
commencent  a 10  ou  12  mètres;  leur  tige  se  continue  du 
pied  jusqu’à  la  cime  comme  un  cône  régulièrement  suivi  ; 
de  vaste  rameaux  s’en  écartent  sur  un  plan  presque  hori- 
zontal. L’observateur  placé  au  pied  suit  aisément  de  l’œil 
cette  lige  droite  à travers  le  labyrinthe  des  branches,  et  son 
regard  semble  plonger  dans  un  abîme  de  hauteur.  L’éléva- 
tion de  ces  magnifiques  végétaux  nous  est  inconnue,  mais 
elle  doit  atteindre  a 50  mètres,  comme  celle  de  plusieurs 
grisailles  de  Hollande  qui  ont  été  récemment  abattus  au 
Monceau  et  qui  ont  justifié  cette  longueur  inouïe  parmi 
nos  arbres  de  France.  L’un  de  ces  grisailles  {Populus  alha 
majoribus  foliis  de  Duhamel)  s^est  trouvé  avoir  55  mètres 
sous  les  branches  et  encore  1 6 mètres  de  tige  ramifiée.  Ces 
arbres,  qui  croissent  admirablement  le  long  de  l’Essonne, 
oîi,  depuis  Duhamel,  ils  se  sont  multipliés  à l’infini  et  or- 
nent de  belles  propriétés  pendant  plusieurs  lieues,  ne  pré- 
sentent pas  leur  lige  en  cônes  comme  les  Cyprès  distiques 
ou  les  Abies;  ils  félancent,  comme  un  long  cylindre  qui 
n’éprouve  pas  de  diminution  sensible,  jusqu’aux  branches, 
toujours  placées  très  haut.  J’en  ai  mesuré  plusieurs  qui 

(1)  Cupressus  disûcha  Lm, y Schubevtia  Mirb.,  Taxodium  distichum 
L.  C.  Rien. 
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avaient  jusqu’à  4 mètres  de  tour;  aussi  ces  prodigieux 
végétaux  se  vendent-ils  jusqu’à  ^ 20,  ^50  fr.  l’arbre. 

Après  les  deux  rangées  dont  nous  avons  parlé,  le  jardin 
du  Âlonceau  est  planté,  dans  un  heureux  pêle-mêle,  d’ar- 
bres exotiques  qui,  tous  poussés  par  une  végétation  luxu- 
riante, ont  fait  de  ce  petit  coin  de  terre  l’image  d’une  forêt 
vierge  d’Amérique.  Voici  des  Erables  de  toute  sorte,  voici 
le  Frêne  a feuilles  entières  {integri folia),  le  Hêtre  d'Amé- 
rique parvenu  a des  dimensions  qu’on  ne  lui  pas  vues  en 
deçà  de  l’Atlantique,  le  Bouleau  'a  canot  du  Canada;  voici 
enfin  des  Tulipiers  (Liriodendron  tulipifera)  qui  sont 
grands  comme  des  arbres  de  forêts;  le  plus  ancien  de 
ceux-ci  se  trouve  un  peu  en  dehors  des  murs  du  parc.  Un 
préjugé  populaire,  né  on  ne  sait  comment,  réputé  que 
l’écorce  de  cet  arbre  est  favorable  contre  les  maux  de 
dents,  si  bien  que  le  père  des  Tulipiers  a été  ravagé  sur 
une  partie  de  la  surface  de  son  tronc,  ce  qui  ne  Fa  pas 
empêché  de  devenir  fort  grand.  De  jeunes  arbres,  issus  de 
ses  graines  jetées  par  le  vent  dans  le  jardin  du  Monceau, 
poussent  avec  une  vigueur  prodigieuse;  ils  ont  l’écorce 
fraîche  et  lisse,  la  tige  en  colonne.  Le  plus  brillant  avenir 
leur  est  réservé;  seulement  il  sera  prudent  de  se  munir  de 
lunettes  d’approche  pour  contempler  leurs  fleurs. 

En  dehors  du  petit  parc  se  trouvent  encore  des  planta- 
tions intéressantes.  La  se  voient  les  plus  beaux  grisailles  de 
Hollande  dont  nous  avons  parlé  ; Fa  se  trouvent  de  magni- 
fiques allées  de  Platanes  : une  entre  autres,  celle  qui  part 
du  jardin,  a déjà  une  vieille  réputation;  elle  a été  citée 
dans  plusieurs  ouvrages.  Cette  allée  est  plantée  en  bas  de 
la  colline,  au  bord  du  marécage  de  l’Essonne  ; elle  est  à deux 
rangs  d’arbres  ; mais  un  seul  rang,  celui  de  la  rivière,  est 
en  Platanes,  l’autre  est  en  Ifs.  Ces  deux  rangées  ont  pris  des 
allures  bien  différentes  : pendant  que  le  Platane  élançait 
vers  le  ciel  ses  liges  superbes,  l’If,  terrassé  par  son  formi- 
dable rival,  rampait  sur  la  terre,  oii  il  se  contentait  de  dé- 
ployer d’énormes  branches  latérales.  Le  contraste  de  ces 
arbres  si  divers  donne  a cette  allée  un  caractère  fort  ori- 
ginal, sombre  et  grandiose  'a  la  fois.  Ces  Platanes,  dont  le 
port  est  colossal  et  dont  toutes  les  proportions  sont  admi- 
rables, sont  'a  grandes  feuilles  et  appartiennent  à l’espèce 
Platane  d’Occident  ou  de  Virginie,  qui  est  aujourd’hui 
presque  seule  répandue  dans  le  commerce,  bien  que  son 
importation  ne  date  que  de  Duhamel  ; car  cet  auteur  diê 
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que,  de  son  temps,  on  n’avait  pas  encore  en  France  d’assez 
grands  individus  de  cette  espèce  pour  juger  le  mérile  du 
bois.  Le  Platane  d’Orient,  au  contraire,  dont  la  naturalisa- 
tion en  Europe  est  plus  ancienne,  puisqu’on  la  fait  remon- 
ter à Nicolas  Bacon,  le  père  du  fameux  chancelier,  est  au- 
jourd’hui presque  abandonné,  et  feu  M.  Thouin,  directeur 
du  Jardin  des  Plantes,  disait  au  propriétaire  actuel  de  De- 
nainvilliers  qu’il  regrettait  de  ne  pas  connaître  d’exem- 
plaire bien  authentique  du  Platane  d’Orient.  M.  de  Fouge- 
roux  de  Denainvilliers  put  lui  répondre  que  sa  famille  avait; 
l’avantage  de  posséder  trois  individus  bien  caractérisés  de 
î’arbre  que  Duhamel  déünit  : Plaianus  orientalis  verus, 
Je  vrai  Platane  du  Levant,  ou  la  Main-découpée  des  an- 
ciens. « Le  Platane  d’Orient,  ajoute  Duhamel,  a la  feuille 
moins  grande  et  plus  déchiquetée  que  celui  d’Occident;  il 
est  plus  touffu,  et  cet  arbre  n’exige  pas  un  terrain  aussi 
humide  que  les  autres,  ce  qui  est  un  grand  avantage. 

Du  reste,  le  Platane  d’Occident,  qui  est 'devenu  si  com- 
mun en  France,  est  de  beaucoup  préférable  a celui  d’O- 
rient; ainsi  l’indiquent  du  moins  les  trois  exemplaires 
d’Orient  que  j’ai  sous  les  yeux,  lesquels  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  de  tendance  a s’élancer,  bien  qu’ils  fussent  plantés 
en  bonnes  conditions  ; ils  se  sont  ramifiés  en  Pommiers, 
ils  sont  plus  touffus,  comme  Pavait  prédit  Duhamel  ; peut- 
être  leur  bois  est-il  plus  ferme,  peut-être  sont-ils  plus  rus- 
tiques dans  les  terrains  secs  et  élevés,  mais  ils  paraissent 
bien  inférieurs  pour  le  port. 

Ne  quittons  pas  le  Monceau  sans  mentionner  deux  Saules 
qui  me  paraissent  être  des  Saules  vulgaires,  bien  que  le 
nombreux  catalogue  de  Duhamel  puisse  les  faire  soupçonner 
d’extraction  étrangère.  Ils  sont  plantés,  l’un  dans  la  ligne 
des  Cyprès  distiques,  l’autre  a la  suite  de  la  grande  allée 
des  Platanes.  Tous  deux  se  sont  mis  h la  hauteur  de  leurs 
voisins,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  5 mètres  de  tour  et  50  ou  40 
d’élévation. 

De  Soürdeval. 

Importance  de  la  culture  des  jardins  en  France. 

La  culture  des  jardins  est  une  branche  agricole  de  la 
plus  haute  importance;  elle  fournit  'a  toute  la  population 
des  villes  et  des  campagnes  l’immense  variété  de  fruits  de 
toute  espèce  et  de  toute  saison,  la  grande  masse  de  légume& 
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verts  et  de  légumes  secs  qu^,  consommés  en  tiges,  en  feuil- 
les, en  racines  et  en  fruits,  pendant  toutes  les  saisons, 
fournissent  la  table  du  riche,  et  plus  ou  moins  celle  du 
pauvre;  elle  produit  ces  fruits  qui,  pendant  six  mois  de 
Tannée,  donnent  un  supplément  de  nourrilure  aussi  sain 
qu’agréable.  Les  fleurs  si  belles,  si  variées  qui  lui  sont  dues 
présentent  à tous  le  spectacle  le  plus  gracieux  ; elles  char- 
ment les  regards  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  positions; 
elles  sont  un  délassement  du  plus  haut  intérêt  pour  la 
classe  aisée;  elles  reposent  Thomme  occupé,  remplissent 
les  loisirs  d’un  grand  nombre,  inspirent  le  goût  de  l’étude 
de  la  nature  et  deviennent,  pour  tous  ceux  qui  s’y  adon- 
nent, une  passion  féconde  en  émotions  douces  et  qui  n’in- 
spirent que  des  idées  de  bienveillance  générale  et  surtout 
de  gratitude  pour  le  suprême  auteur  de  toutes  choses. 

La  culture  des  jardins  s’exerce  sur  de  bien  grandes  éten- 
dues. Chaque  maison,  à la  campagne,  petite  ou  grande, 
riche  ou  pauvre,  veut  avoir  et  a presque  toujours  son  jar- 
din , qui  grandit  en  raison  de  Taisance  : on  compterait  ainsi 
plusieurs  millions  de  jardins  de  diverses  étendues. 

Mais  c’est  surtout  aussi  autour  des  villes  que  les  jardins 
couvrent  de  grands  espaces  pour  fournir  aux  besoins  de 
toutes  les  saisons  et  de  tous  les  jours  de  chaque  ménage 
qui  les  habite.  Les  documents  statistiques  officiels  de  1840 
portent  à 1 million  d’hectares  l’étendue  des  jardins  et  ver- 
gers; mais  dans  ces  jardins  et  vergers  sont  comprises  les 
plantations  d’arbres  à cidres,  les  vergers  rustiques  de  Châ- 
taigniers, Noyers,  dont  nous  exagérons  peut-être  l’étendue 
en  la  portant  â 100,000  hectares.  Si  nous  retranchons  ces 

100.000  hectares,  ainsi  que  500,000  autres,  pour  repré- 
senter les  jardins  négligés,  ceux  des  chaumières  et  des 
petites  maisons  rurales,  dont  le  produit  est  sans  doute 
important  pour  le  consommateur,  mais  le  plus  souvent 
faible  par  défaut  de  soins  et  d’engrais,  il  nous  restera 

600.000  hectares  d’un  grand  produit. 

Il  s’agirait  maintenant  d’apprécier  le  produit  brut  de 
cette  culture  : pour  cela,  nous  rappellerons,  comme  produit 
extrême,  celui  des  jardins  des  hortillons  d’Amiens,  qui 
d’après  les  détails  que  nous  avons  donnés  ailleurs,  d’après 
M.  Héricart  deThury,  s’élèverait,  en  moyenne,  à 8,100  fr. 
de  produit  brut  par  hectare.  11  est  résulté  des  recherches 
faites  sur  la  culture  des  jardins  des  environs  de  Londres 
qu’on  pouvait  porter  leur  produit  brut  annuel  â 5 ou 
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4,000  fr.  par  lieclare  : les  jardins  légumiers  et  fruitiers  des 
environs  de  Paris  produisent  les  deux  tiers  au  moins  de 
cette  somme;  ceux  d^Aubervilliers,  qui  se  cultivent  en 
grand  avec  moins  de  travaux  et  de  main-d’œuvre,  qui  ne 
produisent  que  de  gros  légumes,  dont  chaque  famille  cul- 
tive 4 5,  20  heclares,  qui  ne  reçoivent  d’arrosement  que  le 
jour  de  la  plaulalion  léguinière,  qui  ne  se  fument  que  tous 
les  quatre  ans,  qui  se  travaillent  h la  charrue,  sont  loués 
de  5 à 400  fr.  l’hectare,  et  leur  produit  brut  s’élève  au 
moins  à trois  ou  quatre  fois  cette  somme. 

Les  terrains  occupés  par  les  semis  de  toute  variété,  par 
les  pépinières,  par  les  moyens  de  multiplication  de  toutes 
les  espèces  exigeant  beaucoup  de  soin  et  de  main-d’œuvre, 
doivent  donner  un  produit  brut  considérable. 

Les  jardins  de  primeurs,  en  raison  des  dépenses  et  des 
soins,  doivent  le  donner  encore  plus  élevé. 

Les  jardins  fleuristes,  avec  leurs  plantes  rares,  leurs 
serres  chaudes,  leurs  serres  tempérées,  doivent  beaucoup 
produire  pour  n’être  pas  ruineux. 

D’après  ces  considérations,  ne  serons-nous  pas  trop  au- 
dessous  du  vrai  si  nous  estimons  a 4,000  fr.  en  moyenne 
le  produit  brut  de  l’hectare  eu  jardins  de  toute  espèce, 
légumier,  fruitier,  de  primeur  ou  fleuriste  : nous  arrive- 
rions ainsi  à l’énorme  produit  de  600  millions  de  francs 
pour  les  600,000  hectares  de  vergers  et  jardins  les  plus 
productifs.  Il  semblerait,  d’après  la  modération  de  nos 
calculs  et  les  réductions  que  nous  avons  faites,  que,  si  ce 
produit  est  exagéré,  il  ne  pourrait  l’être  que  s'il  y avait 
erreur  dans  les  documents  statistiques  rectifiés;  mais  ces 
documents  nous  semblent  mériter  toute  croyance,  parce 
qu’on  a puisé  leurs  chiffres  dans  le  cadastre  désormais 
achevé,  et  qu’on  n’accuse  pas  de  renfermer  d’erreurs  de 
contenu. 

Si  nous  voulons  maintenant  apprécier  la  population  qui 
cultive  cette  étendue,  nous  remarquons  qu’il  faut,  en 
moyenne,  une  famille  pour  la  culture  de  4 hectare.  Nos 
jardins,  sans  compter  ceux  qui  ne  sont  qu’un  petit  acces- 
soire de  la  maison  rurale,  fourniraient  donc  le  travail  et 
la  vie  a 600,000  familles,  disons  500,000  ou  2,500,000  in- 
dividus; et  cette  population  est  sans  comparaison,  parmi 
toutes  les  classes  ouvrières  qui  travaillent  pour  la  ville,  la 
plus  laborieuse,  la  plus  tranquille,  la  plus  morale  et,  par 
conséquent,  la  plus  aisée.  Ce  qui  tend  a conscrvei  cet  étal 
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de  choses,  c’est  que,  presque  partout,  les  hoiumes  laissent 
aux  lemmes  tous  les  rapports  avec  la  ville  et  évitent  par  là 
toute  perte  de  temps  et  toute  tentation  de  dérangement. 
Les  femmes  passent  souvent  une  partie  des  nuits  'a  s’ache- 
miner au  marché,  se  hâtent  de  vendre  le  chargement  et 
retournent  joindre  le  toit  de  la  famille,  en  se  contentant 
du  morceau  de  pain  de  ménage  qu’elles  ont  apporté  avec 
elles.  Il  n’en  est  pas  de  même  lorsque  les  hommes  font  le 
voyage  ; ils  ne  sauraient  s’astreindre  à cette  modération,  à 
cette  frugalité. 

Il  n’est  donc  aucune  culture  spéciale,  à rexceptioii  de 
celle  des  Vignes,  qui  occupe  une  aussi  grande  partie  de  la 
population.  Le  produit  brut  des  jardins  est  plus  considé- 
rable que  celui  des  Vignes,  qui,  en  moyenne,  ne  peut 
guère  s’évaluer  au-dessous  de  500  millions  de  francs.  Les 
Vignes  cependant  emploient  5 millions  de  population  (ou 
] million  de  familles),  comme  les  jardins  peuvent  en  uti- 
liser 2,500,000  ; mais  ces  5 millions  de  vignerons  donnent, 
la  plupart,  aussi  une  partie  de  leur  temps  a d’autres  cul- 
tures auxquelles  ils  demandent  une  portion,  du  moins,  de 
la  nourriture  de  leurs  familles,  tandis  que  les  jardiniers, 
liommes,  femmes  et  enfants,  consacrent  toute  leur  jour- 
née, et  souvent  une  partie  des  nuits,  à la  culture,  au 
transport  et  à la  vente  de  leurs  produits. 

Ainsi  donc,  si  le  produit  brut  des  jardins  est  de  près  d'im 
cinquième  en  sus  de  celui  des  Vignes,  c’est  que  les  jardi- 
niers s’en  occupent  exclusivement  et  qu’ils  sont  obligés  à 
beaucoup  plus  de  main-d’œuvre  et  d’avances  de  fumiers 
de  toute  espèce  qu’il  faut  bien  qu’ils  retrouvent. 

îl  résulte  donc  des  détails  qui  précèdent  que  la  culture 
des  jardins  mérite  toute  espèce  d’encouragement;  aussi, 
dans  nos  fréquents  voyages,  elle  est  pour  nous  un  sujet  sé- 
rieux d’observations  multipliées,  et,  lorsque  nous  sommes 
en  repos,  nous  y trouvons  une  distraction  pleine  d’intérêt. 
€eUe  année,  dans  un  voyage  au  midi  de  la  France  et  un 
séjour  à Nice,  nous  avons  fait  quelques  observations  qui 
nous  ont  semblé  bonnes  à recueillir. 


PüVIS. 


Lnp  Leraercier  àPsris. 


^ Platycodon  autumnale  Dne. 
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Platycodon  autumnale  Due  (fig.  19). 


L aspect  général  de  celte  plante  rappelle  parfaitement  le 
Platycodon  grandiflorum ; sa  tige  est  droite,  roide,  cylin- 
drique, d’un  vert  pâle;  elle  s’élève  au  plus  h 0”*,40.  Les 
feuilles  sont  alternes,  assez  régulièrement  écartées,  rliomboï- 
dales-elliptiques , aticnuees  a la  base  en  un  court  pétiole 
déprimé  ; les  supérieures  sous-linéaires  oblongues  et  presque 
sessiles,  plus  ou  moins  aiguës  au  sommet,  bordées  de  dents 
irrégulières,  dures  et  légèrement  colorées.  Leur  surface 
supérieure  est  verte,  l’inférieure  glauque;  l’une  et  l’autre 
parcourues  par  un  nombre  infini  de  petites  nervures.  Cha- 
que rameau  porte  une  fleur  semblable  b celle  du  Plâtyco- 
don  grandiflorum,  du  diamètre  de  0™,06  à 0''\Q7,  et  d’un 
bleu  de  Campanule.  Le  calice,  qui  se  continue  avec  l’extré- 
mité du  rameau,  complètement  lisse,  de  couleur  glauque 
parfois  lavé  de  violet,  se  partage  au  sommet  en  5 dents  ai- 
guës et  recourbées.  La  corolle,  en  entonnoir  très  évasé  et  à 
tube  court,  se  partage  en  5 divisions  larges,  ovales  ai<'uës 
parcourues  chacune  par  3 nervures  dont  la  moyenne 'plus 
prononcée  et  de  couleur  bleue  plus  foncée.  Le  fond  du 
tube,  en  contact  avec  les  filets  staminaux,  offre  une  ran»^ée 
de  poils.  Les  filets  des  étamines  présentent  b la  base,  très 
dilatée,  une  partie  ciliée,  bleuâtre,  marquée  d’une  dénres- 
sion  demi-circulaire  qui  se  confond  avec  la  portion  linéaire 
qui  porte  l’anthère;  celle-ci  est  linéaire,  aiguë,  b 2 loses. 
La  base  du  style  offre  5 angles  alternant  avec  les  filets  sta- 
minaux  ; le  sommet,  cylindrique,  de  couleur  bleue  léi^ère- 
mcntpubescente.  se  divise  en  5 branches  assez  épaisses 
blanches,  papilleuses.  Le  fruit,  légèrement  charnu,  même 
nm  atteint  0™,02  en  hauteur  sur 

largeur,  présente  dans  sa  partie  inférieure 
calicinale  3 sillons  peu  profonds  correspondant  à chacune 
des  dents  du  calice,  et  se  termine  par  une  pyramide  b 3 an- 
gles qui  s’ouvre  en  3 valves  pour  laisser  échapper  de  pe- 
tites graines  oblongues,  obtuses,  d’abord  violettes,  puis 
brunes  et  brillantes.  > 


Cette  belle  espèce,  obtenue  par  M.  Neumann  de  graines 
venues  de  la  Chine,  diffère  de  l’espèce  anciennement  cul- 
tivée sous  le  nom  de  Campanula  grandiflora  par  un 
port  plus  roide,  par  sa  floraison  tardive,  par  sa  corolle 
velue  au  fond  du  tube,  et  enfin  par  la  forme  particulière 
5e  SÉRIE.  Tome  ii._  1 9.  ^ " Octobre  1848. 
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que  présente  la  portion  dilatée  des  filets  starainaux. 

LMndividu  cultivé  en  plein  air  au  Muséum  forme  une 
touffe  serrée,  trapue,  qui  a résisté  a nos  deux  derniers  hi- 
vers ; il  n’exige  aucun  soin  de  culture.  On  le  multiplie  soit 
de  graines  semées  en  terre  bien  tamisée,  soit  d’éclats,  et 
mieux  encore  peut-être  par  boutures  de  racines. 

J.  Decaisne. 

Plantes  nouvellement  introduites  en  horticulture, 

Napoleona  imperialis^  Pal.  de  Beauv. — Cet  arbre  si  re- 
marquable, et  dont  l’existence  fut  longtemps  douteuse,  a 
cause  de  la  singulière  structure  de  ses  fleurs,  qui  présen- 
tent trois  couronnes  superposées , a été  découvert  par  Pa- 
lisot  de  Beauvois , dans  les  environs  de  la  ville  d’Oware.  Il 
s’élève  a 7 ou  8 mètres  et  porte  des  fleurs  d’un  beau  bleu, 
sessiles,  réunies  plusieurs  ensemble  le  long  des  rameaux. 
Le  calice,  à tube  globuleux,  porte  une  double  corolle  : l’ex- 
térieure d’une  seule  pièce , membraneuse,  colorée  et  un 
peu  campanulée,  présente  des  plis  ou  ligues  subulées,  co- 
riaces , rayonnantes  ; l’intérieure , d’une  seule  pièce , 
membraneuse,  colorée,  est  découpée  vers  le  milieu  en 
plusieurs  lanières  égales,  en  forme  d’étoile  'a  plusieurs 
rayons.  Les  étamines,  au  nombre  de  5 , ont  leurs  filets  pé- 
taloïdes,  larges,  insérés  sur  la  corolle  intérieure , réunis 
à la  base,  repliés  ensuite  sur  eux-mêmes,  puis  rappro- 
chés au  sommet  comme  les  branches  d’une  couronne  ; 
ils  sont  tronqués  et  portent  chacun  2 anthères  distinctes, 
à 2 loges.  Enfin  le  style,  très  court,  est  terminé  par  un  stig- 
mate aplati,  pelté,  à 5 angles  égaux,  sillonnés  chacun  dans 
son  milieu  comme  ceux  d’une  astérie  ou  étoile  de  mer  et 
recouvrant  les  anthères. 

Nous  empruntons  les  détails  suivants  au  Botanical  ma- 
gazine  qui  vient  de  publier  une  figure  de  Napoleona, 

« L’intérêt  extraordinaire  qui  se  rattache  a celte  plante 
tient  en  partie  aux  circonstances  qui  l’ont  fait  découvrir  et 
au  nom  qui  lui  a été  donné,  et  plus  encore  peut-être  à la 
singulière  structure  de  ses  fleurs,  telles  que  les  a représen- 
tées Palisot  de  Beauvois,  structure  tellement  remarquable, 
en  effet,  qu’on  a exprimé  des  doutes  sur  l’existence  de  la 
plante. 

uDansl’année  1786,ditM.  delussieii,  le  fils  d’un  roi  nègre 
des  côtes  d’Afrique  avait  été  amené  en  France  par  un  capi- 
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taine  de  vaisseau  qui,  après  quelques  mois  de  séjour,  fut 
chargé  de  le  reconduire  dans  sa  patrie,  connue  sous  le  nom 
d’Oware,  pays  voisin  de  la  ligne  limitrophe  du  royaume  de 
Bénin.  M.  de  Beauvois,  privé,  par  une  mesure  générale, 
d’une  charge  considérable  de  finance  qu’il  exerçait,  voulut 
profiter  de  sa  liberté  et  de  cette  occasion  pour  faire  des  re- 
cherches d’histoire  naturelle  à Oware.  Il  exposa  ses  vues  a l’a- 
cadémie des  sciences  qui  les  approuva,  et  après  avoir  éga- 
lement obtenu  l’attache  et  l’autorisation  du  gouvernement, 
il  partit,  a ses  propres  frais,  avec  le  jeune  noir,  dont  il  s’é- 
tait concilié  l’affection. 

**  Dans  le  trajet,  il  relâcha  à Lisbonne,  où  il  fit  quelques 
observations,  et  a Chama,  sur  la  côte  de  Guinée,  où  il  ré- 
colta plusieurs  plantes  curieuses,  dans  le  temps  des  graines 
et  des  échantillons.  Son  arrivée  â Oware  fut  signalée  par 
une  espèce  d’épidémie  résultant  de  la  chaleur  humide  des 
côtes  vaseuses  et  marécageuses  de  ce  pays.  Elle  enleva  rapi- 
dement deux  hommes  affidés  qu’il  avait  amenés  avec  lui, 
et  successivement  plusieurs  autres  personnes  de  l’équipage. 
Bientôt,  lui-même  fut  malade  très  gravement  ; cependant 
son  courage  le  soutint.  Avant  sa  maladie  et  dans  les  inter- 
valles que  lui  laissèrent  plusieurs  rechutes,  il  parcourut  le 
pays  d’Oware,  une  partie  du  Galbar  et  alla  jusqu’à  Bénin. 
Il  fît  dans  chaque  lieu  des  observations  de  divers  genres  sur 
les  mœurs  et  les  habitudes  de  ces  peuples  , sur  le  climat, 
les  sites  et  les  productions  naturelles  ; il  rassembla  les  dé- 
pouilles de  beaucoup  d’animaux  et  récolta  un  grand  nom- 
bre de  plantes  qu’il  m’adressa  pour  les  conserver  en  dépôt 
jusqu’à  son  retour  en  Europe.  L’insalubrité  du  climat  le 
força  enfin  à quitter  l’Afrique  après  un  séjour  de  quinze 
mois.  »» 

« Emporté  par  mon  zèle  , dit  Palisot  de  Beauvois  dans 
sa  flore  d’Oware,  et  par  mon  goût  dominant  pour  l’histoire 
naturelle,  j’ai  affronté  tous  les  dangers  ; j’ai  eu  le  bonheur, 
après  avoir  vu  périr  plus  des  cinq  sixièmes  des  Européens 
qui  y sont  passés,  de  les  surmonter  tous,  et  j’ai  aujourd’hui 
la  satisfaction  d’offrir  aux  naturalistes  le  fruit  de  mes  pei- 
nes, de  mes  dangers  et  de  mes  sacrifices  multipliés.  » 

Parmi  les  fruits  de  son  voyage,  Palisot  a mis  en  première 
ligne  la  découverte  duNapoleona  imperialis  comme  devant 
constituer  une  nouvelle  famille  voisine  des  Passiflorées.  Mal  - 
heureusement  les  analyses  et  les  détails  de  structure  qu’il 
en  a donnés  ont  fait  regarder  la  plante  comme  étant  plutôt 
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le  résultat  de  l’imagination  que  la  réalité.  « Des  incrédu- 
les, dit-il,  sitôt  après  la  publication  de  cette  plante,  se  sont 
empressés  de  répandre  qu’elle  n’existait  pas  et  qu’elle  n’é- 
tait que  le  fruit  de  l’imagination.  Instruit  de  cette  calom- 
nie répandue,  malgré  la  déclaration  de  M.  de  Jussieu,  a 
qui  je  l’avais  montrée  le  premier  et  qui  m’en  avait  dit  son 
avis,  j’ai  cru  trouver  le  moyen  de  la  faire  cesser  en  invitant 
publiquement  les  botanistes  et  toutes  autres  personnes  a ve- 
nir la  voir  dans  ma  collection. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  lleudelot,  l’un  des  martyrs 
de  la  science  qui,  après  plusieurs  années  de  voyage  dans^ 
l’Afrique  centrale,  finit  par  succomber  a rinfluence  de  ce 
climat  si  funeste  aux  Européens,  adécouvei  t dans  le  Foula- 
Dhiallon,en  Sénégambie,  et  envoyé  au  Muséum  de  Paris  un 
Napoleona^  dont  M.  Adrien  de  Jussieu  a donné  une  ûgure 
et  une  description  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles. 
Après  une  comparaison  soignée  de  celle  plante  avec  les  ü- 
gures  et  échantillons  très  incomplels  de  Palisot  qui  exis- 
tent dans  l’herbier  de  feu  Benjamin  Delessert,M.  Adrien  de 
Jussieu  considère  son  espèce  comme  distincte,  mais  cepen- 
dant avec  beaucoup  d’hésitation  ; il  donne  le  nom  de  N. 
Heudoleiiia  la  plante  de  la  Sénégambie,  localité  très  éloi- 
gnée en  effet  d’Oware  et  Bénin,  et  la  seule  différence  de 
couleur,  la  pourpre,  que  M.  Adr.  de  Jussieu  a reconnue, sert 
à la  faire  distinguer  de  celle  de  Palisot  de  Beauvois^ 

«En  revenant  de  l’un  de  ses  nombreux  voyages,  à Sierra- 
Leone,  contrée  située  entre  la  Sénégambie  et  Oware,  M.  AYliit- 
field  rapporta  en  J 845  des  échantillons  desséchés  et  des- 
pieds vivants  d’un  Napoleona. 

« Après  des  recherches  très  minutieuses,  le  docteur  Bind- 
ley conclut  a l’identité  décos  échantillons  avec  la  plante  de 
Beauvois,  et  je  partage  son  avis,  car  bien  que  d’après  les 
observations  de  M.  AYhiltield,  les  fleurs  de  sa  plante  soient 
de  couleur  abricot  et  a fond  violet  a l’état  frais,  elles  pren- 
nent une  teinte  générale  bleuâtre  par  la  dessiccation.  Ce  fait 
explique  ce  que  dit  Beauvois  de  leur  couleur  : d'un  beau 
hleu^  avec  un  reflet  violet. 

La  collection  de  plantes  faite  par  le  malheureux  doc- 
teur Vogel,  pendant  la  dernière  exploration  du  Niger ^ 

(1)  Arbre  de  8 à 10  mèlies;  tronc  droit;  rameaux  verticillés,  ho- 
rizontaux ; fleurs  rouge  pourpre.  Il  croît  dans  les  roches  ferrugineuses,, 
au  bord  des  eaux  vives  du  Fouta^Dhiallon. 

{Note  D’Heudeîot.) 
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renferme  également  des  échantillons  d’un  Napoleona  que 
MM.  Hooker  et  Planclion  considèrent  comme  espèce  dis- 
tincte,  et  qu’ils  ont  nommé  N.  Yogelii  (Hooker,  Icon. 
plantarum,  tab.  800.) 

«Enfln,  en  ^848,  une  des  plantes  vivantes  rapportées 
par  M.  Whitfield  et  achetée  par  le  duc  de  Northumberland 
a produit  ses  fleurs  parfaites  au  mois  de  mai  ; c’est  d’après 
cet  individu  qu’a  été  faite  la  Cguredu  Botanical  Regisier.» 

M.  Hooker,  malgré  la  couleur  abricot  des  fleurs  de  la 
plante  qui  vient  de  fleurir  en  Angleterre,  n’hésite  pas  a la 
considérer  comme  identique  avec  celle  de  Palisot  de  Beau- 
vois.  Le  savant  rédacteur  du  Botanical  Register  a oublié, 
sans  doute , que  Palisot  de  Beauvois  et  Heudelot  ont  ob- 
servé tout  deux  leur  plante  à l’état  vivant  et  spontané. 
Aussi,  nous  nous  permettrons  de  croire  jusqu’à  nouveî 
examen,  et  malgré  l’autorité  de  M.  Hooker,  que  deux  plan- 
tes, dont  l’une  à fleurs  bleues  et  l’autre  à fleurs  abricot, 
doivent  être  considérées  comme  distinctes.  La  note  prise 
sur  les  lieux  et  qui  accompagne  les  échantillons  envoyés 
par  Heudelot  servira  encore  a démontrer  ces  différences. 
Nous  pensons  surtout  que  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
il  y a moins  d’inconvénient  a séparer  deux  plantes  qu’à  le& 
réunir  sous  une  même  dénomination,  alors  même  qu’on  esS 
en  droit  d’hésiter  sur  leur  parfaite  identité. 

Castilleja  lithospermoïdes^  Ilumb.,  Bonpl.  et  Kunth. — 
Scrophularinée  découverte  d’abord  par  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpland  dans  les  districts  tempérés  du  Mexique,  la  pro- 
vince de  Quito,  près  deChillo,  'a  2,600  mètres  au-dessu& 
du  niveau  de  la  mer,  où  elle  fleurit  en  juin.  Depuis,  MM.  Lin- 
den et  Galeotti  la  retrouvèrent  dans  les  mêmes  contrées 
d’où  ils  en  récoltèrent  les  graines.  La  lige  de  cette  plante, 
presque  simple,  est  garnie  de  feuilles  linéaires,  alternes,, 
et  terminée  parmi  épi  de  fleurs  composées  d’un  calice  à 2 
lobes  d’un  beau  rouge,  et  qui  enveloppe  une  corolle  à 2 
lèvres  dont  la  supérieure  rougeâtre  et  l’inférieure  verdâtre; 
ces  fleurs  sont  accompagnées  d’une  grande  bractée  embras- 
sante et  rouge  dans  la  moitié  supérieure. 

M.  Van  Houtte  cultive  cette  jolie  espèce  en  serre  tempé- 
rée ; vers  le  1 5 mai  on  peut  la  livrer  à l’air  libre,  en  pleine 
terre  bien  meuble  et  composée. 

Potentilla  Smoutii,  Van  Houtte  {Flore  des  serres,  juil- 
let). Très  bel  hybride  obtenu  par  M.  Smoul,  pharmacien  à 
Malines.  Son  feuillage  est  ample  et  soyeux;  ses  fleurs,  d’un 
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une  d’or,  sont  marquées  d’élégants  réseaux  de  lignes  cramoi- 
sies du  plus  charmant  effet.  — M.VanHoutte  figure  encore, 
dans  sa  Flore^  quelques  autres  plantes  déjà  connues,  telles 
que  les  Tropœolum  brachyceras  et  tricolorum;  la  Rose 
jaune  de  Perse  {Yellow  Persian)  ; leJRo^a  Brownei,  espèce 
à fleurs  simples,  blanches,  très  nombreuses,  et  d’une  odeur 
très  agréable. 

F.  Hérincq, 


Noie  sur  les  Franciscea. 

Parmi  les  plantes  les  plus  remarquables  du  Brésil,  intro- 
duites dans  nos  cultures,  on  doit  placer  en  première  ligne 
les  Franciscea^  qui  se  distinguent  Bruns felsia  par  leur 

fruit  capsulaire  et  non  bacciforme. 

Il  y a peu  d’années,  les  serres  d’Europe  ne  possédaient 
encore  que  les  espèces  à petites  feuilles  et  'a  fleurs  rares, 
telles  que  les  F.  acuminaia,  Hopeana , uniflora,  Pohleana^ 
pauciflora  et  ramosissima.  Les  F.  laiifolia  et  macrophylla^ 
récemment  introduits  dans  nos  serres,  sont  venues,  par 
leur  éclat,  appeler  de  nouveau  l’attention  sur  ces  plantes 
précieuses.  Un  amateur  a eu  en  effet  occasion  de  voir,  a l’ex- 
position de  la  Société  d’horticulture  de  Londres,  un  F.  la- 
tifolia,  dont  les  branches  palissées  offraient  un  dévelop- 
pement de  plus  de  0*”,75  a 0*”,80;  ces  branches  donnaient 
naissance  a une  trentaine  de  bouquets  de  fleurs  nuancées 
de  blanc,  de  bleu,  de  lilas  et  de  pourpre,  car  on  sait  que 
les  corolles  des  Franciscea^  en  se  développant,  passent 
successivement  par  ces  diverses  nuances. 

Le  moyen  employé  pour  obtenir  des  individus  bien  fleuris 
de  ces  plantes  consiste  à les  placer  successivement  dans 
des  pots,  plus  larges  ou  plus  profonds,  suivant  la  direction 
que  semblent  prendre  leurs  racines.  On  choisit  pour  cette 
opération  un  temps  pluvieux  et  couvert.  La  terre  à employer 
doit  se  composer  soit  de  terreau  végétal  bien  décomposé, 
par  exemple  celle  de  saule,  soit  de  sable  assez  grossier,  et 
suivant  l’état  des  racines  qui  paraissent  se  complaire  dans 
l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  terres.  Cependant  ce  n’est  que 
deux  ou  trois  ans  après  l’opération  des  rempotages  que  les 
Franciscea  se  couvrent  de  fleurs.  Ces  premiers  soins  de 
culture  sont  suivis  d’arrosements  réguliers,  non-seulement 
sur  les  racines,  mais  encore  sur  les  feuilles  qu’il  importe  de 
tenir  constamment  dans^une  extrême  propreté.  Les  Fran- 
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ciscea  doiveiil  ôlre  exposés  a i’air  libre  peiulaiU  quatre 
mois  de  Tannée,  de  mai  en  septembre,  afin  de  durcir  et 
d’empêclier  rallongement  de  leurs  rameaux. 

Cette  culture,  qui  avait  toujours  été  suivie  des  plus  heu- 
reux succès  a Tégard  des  espèces  anciennement  introduites 
dans  nos  jardins,  a été  adaptée  avec  bonheur  aux  F.  hydran- 
geœformis  et  conferliflora,  qui  portent  de  gros  bouquets 
de  fleurs  violettes,  ainsi  qu’à  une  troisième  espèce  importée 
du  Brésil  en  1847,  mais  qui  n’a  point  encore  fleuri  chez 
un  jiorticulteur  de  Bruxelles.  Elle  se  distingue  des  pré- 
cédentes par  des  feuilles  larges,  lancéolées,  épaisses,  d’un 
vert  mat,  et  couvertes  d’un  très  léger  duvet  en  dessus. 

M. 


Des  boutures  de  Vigne, 

La  Vigne  est  un  des  arbres  qui  se  multiplient  de  boutures 
avec  le  plus  de  facilité,  aussi  c’est  principalement  par  ce 
moyen  que  sa  culture  s’est  répandue  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  où  elle  existe  maintenant.  Les  boutures  sont 
donc  le  moyen  principal  par  lequel  on  peut  propager  les 
nouvelles  variétés  de  Vignes  qui  seraient  assez  recomman- 
dables pour  en  faire  désirer  la  prompte  multiplication. 
C’est  celui  dont  on  fait  le  plus  généralement  usage  pour  la 
plantation  des  vignobles,  et  les  espèces  de  boutures  qu’on 
y emploie  sont  dites  crossettes.  Elles  consistent  dans  un 
sarment  d’un  an  qu’on  coupe  sur  un  ancien  cep,  de  ma- 
nière à comprendre  à sa  base  0™,02  à 0^,05  de  bois  de 
l’année  précédente,  et  c’est  de  la  forme  que  cela  donne  à 
leur  base,  qui  ressemble  en  quelque  sorte  à une  petite 
crosse,  qu’elles  sont  dites  crossettes.  Cette  espèce  de  bou- 
ture est  très  bonne,  sans  doute,  pour  la  plantation  ordi- 
naire d’un  vignoble,  mais  elle  est  insuffisante  pour  multi- 
plier avec  célérité  une  nouvelle  variété  dans  laquelle  on 
aura  reconnu  des  qualités  particulières  qui  auront  pu  en 
faire  désirer  la  pronfï)te  propagation.  Il  faut  dans  ce  cas 
employer  les  boutures  à un  seul  œil  que  je  crois  avoir  été 
un  des  premiers  à pratiquer,  et  que  j’ai  indiquées  à la 
Société  d’horticulture  de  Paris,  dans  sa  séance  du  17  juin 
4829.  Au  moyen  de  ces  sortes  de  boutures,  on  peut  en 
faire  dix  à quinze,  et  même  plus,  dans  un  seul  sarment,  se- 
lon sa  longueur,  taudis  qu’on  n’en  peut  trouver  qu’une 
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seule  en  plantant  une  crossette.  Avant  ce  temps -là,  les 
horticulteurs  croyaient  généralement  qu’il  fallait  qu’une 
bouture  n’eût  jamais  moins  de  deux  yeux.  Depuis,  ils  ont 
fréquemment  employé  les  boutures  a un  seul  œil  pour 
la  multiplication  des  Roses  rares  et  nouvelles  et  des  au- 
tres espèces  que  leur  rareté  fait  rechercher  des  ama* 
teurs. 

La  plus  grande  partie  des  cultivateurs  et  meme  quel- 
ques physiologistes  sont  encore  dans  la  croyance  qu’il  est 
nécessaire  qu’il  se  forme  un  bourrelet  a la  base  do  la  bou- 
ture, et  que  c’est  de  ce  bourrelet  que  sortent  les  racines 
qui  assurent  sa  reprise;  mais  c’est  une  erreur,  ainsi  que  je 
m’en  suis  positivement  assuré  par  un  grand  nombre  d’ex- 
périences, et  il  est  vraiment  étonnant  qu’on  trouve  encore 
dans  les  livres  les  plus  modernes  sur  la  culture  de  la 
Vigne  la  formation  d’un  bourrelet  indiquée  comme  une 
nécessité  de  la  reprise  des  boutures.  Ainsi  un  des  plus 
savants  agronomes  du  commencement  de  ce  siècle,  Rose, 
dit  positivement  : « Lorsqu’on  fait  une  bouture,  il  se  forme 
constamment  a son  extrémité  inférieure  un  bourrelet  d’où 
sortent  des  mamelons  et  ensuite  des  racines  *;  »♦  et  un  peu 
plus  loin  il  redit  la  meme  chose  presque  dans  les  mêmes 
termes  : « L’observation  a prouvé  que  toutes  les  fois  qiriî 
y avait  production  de  racines  dans  une  bouture,  il  y avait 
auparavant  formalion  d’un  bourrelet  à sa  partie  infé- 
rieure 2. 

C’est  principalement  en  faisant  des  boutures  de  Vignes 
à un  seul  œil  que  je  me  suis  convaincu  que  l’intermédiaire 
d’un  bourrelet,  non-seulement  n’était  pas  nécessaire  pour 
leur  reprise,  mais  que  même  il  ne  s’en  formait  jamais 
dans  aucun  cas.  Les  racines  dans  les  boutures  de  Vignes 
ne  sortent  donc  point  d’un  bourrelet  qui  aurait  commencé 
à se  former  préalablement  a leur  extrémité  inférieure, 
ainsi  que  cela  arrive  dans  plusieurs  autres  arbres,  mais 
elles  naissent  directement  de  la  surface  de  l’écorce  et  de 
points  plus  ou  moins  rapprochés  di^  bourgeon.  Elles  sor* 
lent,  en  général,  du  meme  coté  que  lui,  tantôt  de  places 
qui  en  sont  très  rapprochées,  et  qui  d’autres  fois  en  sont 
assez  éloignées  et  même  qui  sont  a la  base  de  la  bouture, 
de  sorte  que  la  distance  des  racines  au  bourgeon  ne  peut 
être  invariablement  fixée  d’une  manière  absolue.  On  peut 

(1)  Cours  complet  d’agriculture,  au  mol  Bourrelet,  t.  III,  p.  tô3, 

(2)  L,  c,  au  mol  Bouture,  p.  170, 
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(lire  seulement  que  si,  pour  faciliter  la  sortie  des  premiè- 
res radicelles  (c’est  le  nom  qu’on  donne  aux  jeunes  racines 
quand  elles  ne  font  que  de  commencer  à paraître),  on  a 
pratiqué,  immédiatement  au-dessous  de  Toeil  jusqu’à  la 
base  de  la  bouture,  une  sorte  de  rainure  perpendiculaire 
ce  qui  se  fait  en  élevant  un  lambeau  d’écorce,  on  recon- 
naît que  c’est  toujours  de  l’un  des  bords  de  celte  rai- 
nure ou  de  tous  les  deux  a la  fois  que  sont  sorties  les 
radicelles.  Les  unes  sont  nées  très  rapprochées  de  l’œil, 
comme  à 0*",00i  ou  0«^002,  les  autres  plus  bas  à 
0'^,02  ou  0'",03,  et  les  autres  enfin  plus  ou 
moins  près  de  la  base.  Je  ne  les  ai  jamais  vues  naître 
de  l’œil  meme,  et  elles  ne  peuvent  sortir  d’autres  yeux 
lorsque  le  fragment  de  sarment  dont  elles  sont  faites  n’en 
a qu’un  seul  destiné  à produire  le  scion  qui  devra  for- 
mer la  nouvelle  tige.  Je  n’ai  d’ailleurs  jamais  observé 
aucune  lenticelle  sur  l’écorce  de  la  Vigne,  et  quel  que  soit 
le  nombre  d’yeux  ou  de  bourgeons  dont  la  bouture  soit 
composée,  je  le  répète,  il  ne  se  forme  jamais  de  bourrelet 
h sa  base,  mais  les  racines  sortent  toujours  au-dessous  des 
yeux  dans  la  longueur  de  l’entre  nœud  ou  méritlialle,  et 
dans  toutes  les  parties  de  la  bouture  qui  est  enfoncée  en 
terre.  Si  les  yeux  sont  très  rapprochés  les  uns  des  autres, 
elles  forment  parfois,  au-dessous  de  chacun  d’eux,  des  es- 
pèces de  faisceaux,  mais  sans  qu’on  puisse  jamais  y voir 
aucun  renflement  qui  paraisse  avoir  de  la  ressemblance 
avec  un  bourrelet. 

Lorsqu’on  n’a  pas  pratiqué  de  rainure  longitudinale  au- 
dessous  du  bourgeon  pour  faciliter  la  sortie  des  radicelles,, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire  tout  à l’heure,  elles  naissent 
de  divers  points  de  l’écorce  et  de  la  base  de  la  bouture,, 
mais  presque  toujours  du  côté  de  l’œil  ou  bourgeon  ; je- 
lésai  vues  une  fois  sortirai!  milieu  de  la  longueur  de* 
l’entre-nœud  et  former  une  sorte  de  verticille  composé  de- 
cinq  racines  d’inégale  étendue. 

Toutes  les  racines  de  la  bouture  sortent  donc  de  poinls^ 
dépourvus  d’yçux,  ainsi  que  de  bourrelet.  Elles  paraissent 
produites,  selon  l’opinion  de  M.  Poiteau  par  des  bour- 
geons latents,  embryons  adventifs  ou  points  vitaux  répan- 
dus en  plus  ou  moins  grand  nombre  dans  le  tissu  cellii- 

(!)  Voyez  à ce  sujet  l’observalion  de  M.  Poiteau  dans  le  BiiUeim 
des  sciences  naturelles  de  Ferussac^  t.  YIU,  p.  432. 
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laire  des  végétaux  et  susceptibles,  dans~certaines  circon- 
stances, de  se  développer  et  de  former  de  nouvelles  plantes 
comme  les  graines  elles-mêmes. 

Turpin,  quelque  temps  après  M.  Poiteau,  a expliqué 
d’une  manière  différente,  mais  qui  me  semblerait  produire 
cependant  les  mêmes  résultats,  la  naissance  des  bourgeons 
latents  ou  embryons  adventifs;  selon  lui,  ils  seraient  dus  à 
la  globuline  répandue  dans  le  tissu  cellulaire  des  plantes, 
où  elle  forme  comme  des  espèces  d’œufs  végétaux  prêts  à 
se  développer  lorsqu’ils  trouvent  des  circonstances  favo- 
râbles^. 

Mais  laissant  pour  un  moment  de  côté  la  manière  de 
voir  de  Turpin  sur  la  globuline  et  celle  de  M.  Poiteau  sur 
les  bourgeons  adventifs  , ne  peut-on  pas  donner  une  autre 
explication  de  la  formation  des  jeunes  racines  dans  les 
boutures?  Ainsi  la  théorie  de  Lahire  n’en  rendrait  elle  pas 
raison  d’une  façon  plus  satisfaisante?  Cette  théorie  à peine 
expliquée  par  son  auteur  2,  ensuite  oubliée  pendant  plus 
d’un  siècle,  a été  de  nouveau  remise  au  jour  et  adoptée 
dans  ces  derniers  temps  par  Dupetit-Thouars,  M.  Poiteau 
et  M.  Gaudichaud,  qui  l’ont  préconisée  et  l’ont  appuyée  sur 
de  nouveaux  faits  et  sur  des  observations  beaucoup  plus 
positives.  Déjà,  il  y a quelques  années,  éclairé  par  les  rai- 
sonnements et  les  démonstrations  de  ces  savants  physiolo- 
gistes, j’ai  adopté  leur  manière  de  voir,  et  aujourd’hui 
je  crois  plus  que  jamais  qu’elle  peut  être  appliquée  à l’ex- 
plication du  développement  des  radicelles  dans  les  boutu- 
res. En  effet,  l’œil  ou  le  bourgeon  étant  dans  les  végétaux 
ligneux,  selon  Dupetit-Thouars,  le  premier  mobile  appa- 
rent de  la  végétation  ou  le  point  vital  par  excellence,  lors- 
qu’il vient  à se  développer  par  l’ascension  de  la  sève,  il 
produit  successivement  des  feuilles,  un  scion  ou  rameau, 
et  au  fur  et  a mesure  de  la  production  de  ces  divers  or- 
ganes, la  sève,  modifiée  par  suite  d’un  travail  qui  a lieu 
dans  le  bourgeon,  est  renvoyée  par  une  sorte  de  circulation 
vers  la  base  de  l’arbre  dans  laquelle  elle  redescend  entre 
l’aubier  et  l’écorce,  sous  la  forme  de  mucilage  épais,  pour 
former  de  nouvelles  couches  de  bois  et  des  racines. 

(1)  Voyez  les  Annales  de  la  Société  d'horticulture  de  Paris ^ t.  IV, 
p.  10  et  suiv.,  et  t.  XI,  p.  225. 

(2)  Explicaiion  physique  de  la  direction  verlicale  et  naturelle  des 
liges,  dos  plantes  et  des  branches  des  arbres  et  de  leurs  racines.  Mé- 
moires de  r Académie  royale  des  sciences  de  Paris,  année  1708,  p.  231. 
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Or,  (Vaprèscela,  le  petit  rameau,  garni  d’un  ou  de  plu- 
sieurs yeux,  qui  est  employé  à faire  une  bouture,  étant 
placé  dans  Teau  ou  dans  une  terre  humide  et  suffisam- 
ment maintenue  dans  cet  état,  est  d’abord  dépourvu  de 
sève,  ou  le  peu  de  sève  stagnante  qui  peut  y exister  est  en- 
tretenu par  riiumidilé  de  la  terre  qui  est  absorbée  par  la 
partie  inférieure  des  vaisseaux,  et  peut-être  aussi  par  Té- 
corce.  Alors  cette  sorte  de  liquide  aqueux  qui  fait  les  fonc- 
tions de  la  sève  est  charriée,  de  même  que  celle-ci  pourrait 
l’être  par  une  espèce  de  succion  produite  par  le  bouton 
ou  par  les  boutons  lorsqu’il  y en  a plusieurs,  de  même  que 
la  sève  naturelle  la  tirerait  par  ses  racines.  Enfin,  ce  n’est, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  lorsque  les  boutons  ou  bour- 
geons de  la  bouture  ont  commencé  a se  développer  et  k 
élaborer  le  liquide  aqueux  qui  leur  sert  de  sève,  que  celui- 
ci,  de  même  que  dans  un  arbre  enraciné,  est  renvoyé 
sous  forme  de  sève  descendante  vers  la  base  de  la  bouture, 
pour,  dans  quelques  espèces,  former  un  bourrelet  qui 
donne  naissance  aux  radicelles  ; mais  je  l’ai  déjà  dit,  il  ne 
se  forme  jamais  de  bourrelet  dans  les  boutures  de  Vignes  ; 
les  radicelles  naissent  directement  et  sans  intermédiaire  de 
l’écorce  elle-même,  et  produisent  enfin  de  véritables  ra- 
cines. 

j’ai  cru  devoir  entrer  dans  quelques  considérations  par- 
ticulières sur  la  manière  dont  se  développent  les  boutures 
des  Vignes,  d’autant  plus  que  jusqu’à  présent  plusieurs 
faits  qui  tiennent  à ce  développement  n’avaient  pas  été 
présentés  sous  leur  véritable  point  de  vue,  et  qu’on  trouve 
encore  dans  plusieurs  ouvrages  d’agriculture  que  les  racines 
sont  toujours  les  premières  a se  montrer  dans  les  boutures, 
et  que  ce  n’est  que  lorsque  les  racines  se  sont  déjà  pronon- 
cées que  les  yeux  ou  bourgeons  commencent  à se  dévelop- 
per. Je  puis  assurer,  au  contraire,  d’après  un  grand  nombre 
d’expériences  que  j’ai  faites  sur  les  Vignes,  les  Saules,  les 
Peupliers,  les  Sumacs,  les  Viornes,  les  Tamarises  et  autres, 
que  c’est  tout  le  contraire  qui  arrive  dans  tous  ces  arbres, 
et  même  dans  les  Vignes  cette  opposition  est  encore  plus 
prononcée,  puisque  j’ai  eu  des  bourgeons  de  cette  der- 
nière espèce  qui  avaient  déjà  acquis  0'^,04  à 0“,07  de 
longueur,  lorsque  les  glandes  de  l’écorce  ou  les  lenticelles 
de  De  Candolle,  d’où  doivent  sortir  les  premières  radicelles, 
n’annoDcaient  pas  encore  devoir  se  prononcer,  ce  qui  me 
porterait  à croire  que  la  Vigne  est  tout  a fait  dépourvue 
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de  cette  sorte  d’organe.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  donc  tou- 
jours, dans  les  boutures,  le  développement  des  bourgeons 
qui  précède  celui  des  racines. 

Après  avoir  rectifié,  touchant  les  boutures  des  Vignes, 
la  manière  dont  se  développent  leurs  racines  et  leurs 
bourgeons,  je  dois  revenir  sur  la  pratique  des  boutures  a 
un  seul  œil  que  je  n’ai  pas  suffisamment  expliquées,  et 
je  dois  dire  à ce  sujet  qu’elles  exigent  beaucoup  plus  de 
soins  et  de  précautions  que  les  crossettes  et  même  que  les 
boutures  a plusieurs  yeux,  a huit  ou  dix  par  exemple, 
qu’on  peut  planter  en  plein  champ  et  qu’on  abandonne 
ensuite  a la  nature,  ou  pour  lesquelles  on  ne  fait  que  très 
peu  de  façons  qui  sont  bornées  a de  simples  binages  pour 
les  débarrasser  des  mauvaises  herbes.  Les  crossettes  étant 
faites  d’un  sarment,  auquel  on  a laissé  une  grande  partie 
de  sa  longueur  et  qu’on  a enterré  dans  les  trois  quarts 
et  plus,  peuvent  conserver  leur  sève  pendant  bien  plus 
longtemps,  tandis  que  les  boutures  a un  seul  œil  seraient 
promptement  desséchées  et  ne  tarderaient  pas  a périr  si 
elles  n’étaient  faites  dans  un  terrain  léger,  cependant  fer- 
tile, choisi  exprès,  et  si  on  ne  les  garantissait  pas,  non 
seulement  des  ardeurs  du  soleil,  mais  encore  si  on  ne  les 
arrosait  plus  ou  moins  souvent  pour  les  préserver  de  la 
sécheresse  de  l’atmosphère  et  pour  faciliter  le  développe- 
ment de  leur  végétation  dans  le  seul  bourgeon  qui  peut 
leur  donner  la  vie. 

Mais  avec  tous  ces  soins  et  ces  diverses  précautions  fa- 
ciles h prendre,  je  puis  assurer,  d’après  ma  propre  expé- 
rience, que  sur  dix  boutures  de  vignes  faites  à un  seul  œil, 
c’est  à peine  s’il  y en  aura  une  qui  manquera  de  faire  des 
racines  et  de  développer  une  lige  plus  ou  moins  élevée. 
J’ai  maintenant  à ma  campagne  plus  de  cinquante  ceps  de 
Morillon  hâtif  qui  n’ont  pas  eu  d’autre  origine.  C’est  donc, 
comme  il  est  facile  de  s’en  assurer,  un  moyen  certain  de 
multiplier,  avec  le  plus  de  célérité  qu’il  sera  possible, 
toutes  les  variétés  nouvelles  qui  se  montreront  recomman- 
dables soit  par  leur  précocité  très  prononcée,  soit  par  la 
beauté  de  leur  fruit,  soit  enfin  par  leur  bon  goût,  leur 
parfum  agréable  et  leur  saveur  plus  ou  moins  délicieuse. 

Si  aux  précautions  indiquées  ci-dessus  on  joint  de  faire 
ces  boutures  à un  seul  œil,  dans  de  petits  pots  de  O'^îOT  à 
€”^,08  de  haut,  sur  un  diamètre  proportionné,  et  de  les 
enfoncer  ainsi  en  terre,  ou  mieux  encore  dans  une  sorte  de 
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couche  faite  en  mousse  et  Jans  un  lieu  ombragé,  afin  de 
les  garantir  davantage  contre  la  sécheresse,  il  sera  possible 
d’avoir,  à l’automne  suivant,  des  centaines  et  meme  des 
milliers  de  plants  de  la  variété  qu’on  aura  eu  le  désir  de 
multiplier.  Toutes  ces  boutures  pourront  cire  transplan- 
tées avec  un  plein  succès  a la  fin  de  l’hiver  qui  suivra  dans 
le  terrain  qu’on  leur  aura  destiné,  et,  bien  enracinées 
qu’elles  seront,  elles  pousseront  avec  vigueur  dès  \e 
printemps,  sans  qu’on  puisse  en  perdre  une  quantité  qui 
vaille  la  peine  de  le  dire.  Tel  est  le  moyen  que  je  crois 
pouvoir  indiquer  sans  craindre  de  me  tromper,  pour  for- 
mer en  peu  de  temps  une  jeune  Vigne  avec  le  plant  d’une 
variété  nouvelle  ou  rare  de  Raisins  qu’on  aura  reconnue 
propre  'a  faire  de  bon  vin  , et  qui  sera  d’autant  plus  pré- 
cieuse, d’après  ce  que  je  crois  avoir  sufûsamraent  prouvé 
plus  haut,  que  sa  maturité  sera  plus  hâtive. 

Loiseleur- Deslongchamps. 

Echenillage, 

Les  chaleurs  précoces  qui  ont  signalé  les  premiers  jours 
d’avril  ont  développé  beaucoup  de  chrysalides  dont  les  pa- 
pillons ont  opéré  leur  ponte  ; elles  ont  également  fait  éclore 
nombre  d*œufs  de  papillons  déposés  Tannée  dernière  eu 
anneaux  ou  chapelets  autour  des  jeunes  branches  des  ar- 
bres fruitiers.  C’est  un  service  que  la  température  élevée 
des  premiers  beaux  jours  a rendu  a nos  vergers.  Les  œufs 
des  premiers  papillons,  sortis  avant  le  temps  de  leurs  chry- 
salides, et  les  chenilles  écloses  prématurément  avant  î® 
naissance  des  feuilles,  sont  autant  de  détruit  par  le  froîcî 
et  la  pluie  des  jours  suivants.  On  peut  donc  espérer  d’étre 
cette  année  un  peu  moins  incommodé  que  Tannée  der- 
nière par  les  chenilles.  Pourtant,  il  ne  faut  pas  compter 
qu’on  échappera  complètement  au  fléau. 

Nous  engageons  les  jardiniers  soigneux  à se  donner  pour 
la  besogne  de  l’échenillage  d’utiles  auxiliaires  qui  ne  leur 
feront  pas  payer  leur  aide  et  leur  donneront  de  fort  jolies 
sérénades  par-dessus  le  marché.  On  comprend  que  nous 
parlons  des  oiseaux  chanteurs  : fauvettes,  tarins  et  leurs 
congénères,  dont  il  faut  non-seulement  respecter  les  nids,, 
mais  encore  favoriser  la  multiplication;  car  c’est  lorsque 
ces  oiseaux  ont  une  famille  a élever  qu’ils  opèrent  la  plus 
active  destruction  de  chenilles.  Voici  un  procédé  des  plus 
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simples  pour  attirer  les  oiseaux  insectivores  : on  suspend  a 
une  perche,  dans  une  position  inclinée,  ou  bien  à une 
branche  d’un  gros  arbre  fruitier,  une  boîte  ouverte^ d’un 
côté,  de  la  forme  d’une  souricière.  Cette  boîte  doit  pendre 
au  bout  d’une  corde  assez  longue  pour  en  rendre  l’accès 
impossible  aux  chats  qui  tenteraient  de  la  visiter.  Une  fa- 
mille d’oiseaux  insectivores  ne  manquera  pas  de  s’y  éta- 
blir; elle  y reviendra  tous  les  ans  si  vous  lui  laissez,  sans 
l’inquiéter,  élever  ses  deux  ou  trois  couvées  dont  la  con- 
sommation journalière  tiendra  votre  verger  parfaitement 
débarrassé  des  insectes  qui  pourraient  échapper  a votre 
vigilance.  Vous  n’en  devez  pas  moins,  bien  entendu,  enle- 
ver autant  de  nids  de  chenilles  que  vous  pourrez  en  décou- 
vrir; mais  les  chenilles  isolées,  qui  font  tant  de  mal  et 
dont  il  est  si  difficile  de  se  débarrasser,  n’échapperont  pas 
aux  oiseaux  chanteurs  auxquels  vous  aurez  donné  une 
hospitalité  bien  récompensée. 

Exposition  de  la  Société  nationale  d'horticulture  (Cercle 
d’horticulture). 

La  tourmente  révolutionnaire  dans  laquelle  se  trouve 
notre  malheureux  pays  depuis  le  commencement  de  l’an- 
née nous  a fait  craindre  un  instant  pour  cette  exposition. 
Comment  ne  pas  craindre  en  effet  lorsque  nous  avons  été 
témoins  de  la  ruine  de  tant  de  maisons  de  commerce  de 
différents  genres?  Mais  grâce  au  courage  et  a la  persévé- 
rance de  nos  horticulteurs,  nous  n’avons  pas  jusqu’à  pré- 
sent a déplorer  la  ruine  d’aucun  de  nos  établissements.  Les 
pertes  sont  considérables , mais  les  horticulteurs  ont  sup- 
porté cette  terrible  crise  avec  une  sublime  résignation,  es- 
pérant un  temps  meilleur.  Loin  d’enfouir  les  modestes  bé- 
néfices qui  leur  restent  et  attendre  la  fin  des  événements,  ils 
n’ont  pas  craint  de  les  exposer  aux  chances  d’une  guerre  so- 
ciale en  les  échangeant  contre  de  nouvelles  plantes  que  nous 
avons  admirées  à cette  exposition,  plantes  qui,  en  un  jour, 
pouvaient  perdre  toute  leur  valeur  si,  comme  l’avaient 
espéré  certains  utopistes , on  était  parvenu  à faire  de  l’ar- 
gent un  simple  minéral  comme  le  silex  ou  la  pierre  à 
fusil. 

Heureusement  on  a l’habitude,  depuis  fort" longtemps 
en  France,  d’avoir  pour  ce  métal  une  tout  autre  dé- 
férence que  pour  le  simple  caillou  ; on  lui  conservera,  mal- 


REVUE  HORTICOLE. 


575 


gré  les  belles  et  séduisantes  doctrines  de  nos  aigles  nova- 
teurs, la  valeur  que  lui  ont  donnée  nos  ancêtres,  et  quelques 
honnêtes  citoyens  se  trouveront  bien  en  avoir  encore  quel- 
que peu  pour  acheter  des  plantes  selon  leur  valeur.  Courage 
donc  encore,  horticulteurs,  et  vous  aurez  triomphé  des  en- 
nemis de  la  société  ! 

A cette  dernière  exposition,  faite  dans  le  vaste  et  élégant 
Jardin  d’hiver,  un  assez  grand  nombre  d’horticulteurs  n’ont 
pas  exposé,  pour  des  motifs  que  nous  avons  cru  deviner. 
Quelle  attention  en  effet  peut  attirer  une  plante  nouvelle  qui 
n’est  jamais  bien  forte,  a côté  des  luxueux  Bananiers,  des 
Hedychium,  des  Abulilon  et  une  foule  d’autres  arbrisseaux 
de  taille  très  élevée  qui  ornent  celte  serre?  Quel  effet  pou- 
vait produire  un  Artocarpus  imperialis  à côté  d’un  ma- 
gnifique pied  de  Cheiroslemon^  ou  ces  deux  jolis  pieds 
di’ Araucaria  excelsa  de  M.  Ryfkogel,  hauts  d’un  mètre  en- 
viron, lorsqu’en  entrant  dans  la  serre  les  regards  se  portaient 
naturellement  sur  le  gigantesque  pied  de  cette  espèce  planté 
au  milieu  de  la  pelouse  de  Lycopodium? 

Le  lieu,  suivant  nous,  a été  mal  choisi  pour  une  exposi- 
tion et  mal  disposé  pour  un  concours.  Il  était  impossible 
aux  visiteurs  de  juger  comparativement  de  la  valeur  des 
collections.  Tout  était  dispersé,  confondu,  mais  arrangé  de 
manière  à orner  l’entrée  de  la  serre.  C’est  ainsi  qu’au  milieu 
de  la  salle  se  trouvaient,  sur  une  longue  table,  toutes  les  plan- 
tes de  serres,  disposées  par  rang  de  grandeur,  pour  former 
un  gradin  à deux  faces,  et  sans  tenir  compte  du  nom  de  l’ex- 
posant. Nous  y avons  remarqué  de  très  beaux  pieds  de  Cam~ 
panula  nobilis,  Tweedia  cœrulea^  Herincguia  floribunda 
(Gesneria  Libanensis)^  etc.,  sans  pouvoir  leur  assigner  un 
propriétaire.  11  en  éiait  de  même  pourles  Roses  de  M.  Fon- 
taine qui  ont  été  coupées  en  deux  lots  et  placées  aux  deux 
extrémités  de  la  salle  pour  former  un  parallèle  ; des  Reines- 
Marguerites  deM.  Mézard  fils,  dont  une  partie  ornait  le  pied 
d’une  colonne  et,  du  côté  opposé,  le  pourtour  de  l’orches- 
tre. Toutes  ces  collections,  ainsi  dispersées,  disséminées, 
perdaient  de  leur  valeur;  elles  disparaissaient,  en  outre, 
sous  cette  immense  et  élégante  voûte  vitrée.  Et  puis,  sous 
un  gouvernement  qui  a pour  devise  Égalité,  Fraternité, 
une  Société  nationale  fait  payer  un  franc  d’entrée  et  prive 
ainsi  de  cette  exposition  de  malheureux  amateurs  qui 
n’ont  pas  la  bourse  aussi  bien  garnie  que  ceux  de  Chis- 
wick,  ou  qui  n’ont  pas  l’avantage  d’être  le  troisième  ami 
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au  moins  d’un  exposant  ! (Les  exposants  n’avaient  que 
trois  entrées).  Nous  avons  trouvé  ce  procédé  peu  fraternel. 
Nous  comprenons  que  l’administration  du  Jardin  d’hiver 
soit  peu  disposée  a permettre  l’entrée  libre  de  son  palais  à 
tous  les  visiteurs  qui  se  présenteraient.  C’est  sa  propriété, 
son  gagne-pain  ; il  faut  que  tout  le  monde  vive;  rien  de 
plus  juste,  et  tant  que  la  propriété  ne  sera  pas  légalement 
démonétisée,  le  Jardin  d’hiver  fera  bien  de  faire  payer  un 
franc  d’entrée  par  personne.  Mais  pour  la  Société  nationale^ 
nous  croyons  qu’elle  aurait  pu  trouver  un  autre  local  qui 
lui  aurait  permis  de  rendre  cette  exposition  publique  et 
gratis,  et  où  les  lots  des  exposants  n’auraient  pas  été  dis- 
persés pour  servir  a l’ornement  d’un  rival  dangereux  qui 
donne  des  concerts  pendant  lesquels  les  plantes  courent 
de  grands  risques;  exemple  : la  magniûque  Poire  Eliza 
d'Heyst  de  M.  Dupuy-Jamain  qui  a disparu  le  pre- 
mier jour.  Dans  un  autre  local , nous  sommes  con- 
vaincus qu’un  grand  nombre  d’horticulteurs  auraient  ex- 
posé 5 et  la  fête  eût  été  plus  brillante.  MM.  Ketelecr,  Chan- 
lin,  Cels,  etc.,  se  seraient  peut-elre  plus  empressés  d’ap- 
porter quelques  nouveautés  de  leurs  serres,  et  MM.  Hyp. 
Jamain,  Verdier,  Léveque,  Berger, etc.,  quelques  belles  Ro- 
ses'qui  brillaient  celte  fois  par  leur  petit  nombre.  M.  Fon- 
taine seul  en  avait  exposé  une  belle  collection  qui  a eu  les 
honneurs  de  la  fête. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pouvons  dire  que  l’exposition  a 
été  riche  en  nouveautés  de  tous  genres. 

Le  concours  de  Dahlia  a été  ce  qu’il  sera  toujours  toutes 
les  fois  qu’on  y trouvera  les  belles  et  riches  collections  de 
MM.  Soutif,  Chauvière,  Chéreau,  Marchand,  Dufoy,  Mé- 
zard,  etc.  MM.  Souchot  père,  Laloy  et  Guénot,  ont  présenté 
quelques  belles  variétés  nouvelles  de  serais  qui  ont  été 
couronnées. 

Les  Reines-Marguerites  de  MM.  Gide  aîné,  Mézard  fils  et 
Lenorinand,  sont  toujours  belles  et  variées. 

La  Verveine  avait  peu  de  représentants;  M.  Dufoy  et  un 
peu  plus  tard  M.  Chauvière  en  ont  exposé  quelques  jolies 
variétés  qui  ont  valu  à M.  Dufoy  un  deuxième  prix.  Mal- 
heureusement peu  d’amateurs  les  auront  vues,  relancées 
qu’elles  étaient  dans  un  coin,  au  bas  d’un  gradin  et  derrière 
quelques  mauvais  Dahlia  fanés  ; elles  méritaient  une 
meilleure  place. 

M.  Michel  a exposé  sa  belle  collection  de  Bruyères,  qui, 
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autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  ne  s’enrichit  pas  de 
beaucoup  de  variétés  nouvelles;  elle  est  a peu  près  ce  qu’elle 
était  il  y a deux  ans. 

La  collection  de  Camellia  de  M.  Toussaint  était  bien  re- 
marquable par  la  vigueur  de  cesjolis  arbrisseaux  qui,  greffés 
en  18  Î6,  étaient,  pour  la  plupart,  déjà  en  Heurs,  et  ce- 
pendant ils  ont  eu  peu  d’admirateurs.  Placés  derrière 
le  beau  lot  de  fruits  de  M,  Dupuy  Janiain  et  devant  les 
vigoureux  massifs  de  la  serre,  ils  étaient  imperceptibles  à 
ceux  qui  ne  trouvent  beau  que  ce  qui  est  grand.  Il  en  a été 
de  meme  pour  les  OEillels  de  M.  Dubos;  sa  collection  n’é- 
tait pas  nombreuse,  mais  elle  était  très  variée  de  forme  et 
de  couleur;  les  vrais  amateurs  pouvaient  seuls  juger  de  la 
valeur  de  cette  collection  qui  n’a  été  exposée  que  le 
deuxième  jour. 

Enfin,  pour  les  plantes  variées  de  serre, nousle  répétons,, 
nous  avons  été  surpris  de  trouver  tant  de  plantes  qu’oit 
peut  compter  comme  nouvelles.  En  première  ligne,  nous 
placerons  V Ariocarpus  imperialis,  nom  peu  en  harmonie 
avec  l’époque,  mais  que  nous  nouspermettrons  de  conserver 
malgré  les  habitants  de  la  Montagne;  le  Stadmannia  ausira- 
Us  y deM.  Ryfkogel.  LesPlumbago  Larpeniœ,  Stalice  For  lu- 
nei,  Aphelandra  cristala,  un  fort  beau  pied  de  Bégonia 
fuchsioides,  au  bas  duquel  se  trouvait  un  bouquet  d’OEillets 
magnillques  appartenant  également  a M,  Bertrand.  Les 
Sauroja  spectabilis,  Cuphea  Mellevelii^  Comhreiumpur- 
purescens,  Mussœnda  frondosa,  etc.,  de  M.  Chauvière; 
i'Anemone  Japonica  , le  Budleya  Lindleyana  et  quelques 
jolies  variétés  de  Phlox^  se  faisaient  remarquer  dans  la 
belle  collection  de  plantes  de  pleine  terre  de  M.  Liervaî. 
Le  Jardin  d’hiver  avait  aussi  exposé  une  riche  collection  de 
plantes  variées.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  un  fort  beau 
pied  du  curieux  Nepenihes  aux  feuilles  terminées  par 
une  sorte  d’urne  et  un  Dionœa  muscipula  en  fleurs.  Ces 
deux  plantes,  d’une  culture  très  difficile,  étaient  dans  un 
état  de  végétation  admirable.  A ces  deux  plantes  se  joi- 
gnaient les  Guzmannia  tricoîor,  Tillandsia  sphndens , 
des  Stanhopea,  Catleya^  etc.,  tout  couverts  de  fleurs.  Nous 
reviendrons,  du  reste,  sur  quelques  autres  plantes  remar- 
quables que  le  Jardin  d’hiver  doit  aux  soins  éclairés  de  son 
habile  jardinier,  M.  Robillard. 

Comme  de  coutume,  la  culture  maraîchère  était  un  peu 
négligée.  M.  Cide  aîné  avait  exposé  néanmoins  une  belle^ 
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et  complète  collectioa  dans  laquelle  on  remarquait  les 
plantes  les  plus  rares  et  les  plus  communes  du  potager. 
Le  lot  de  MM.  Jacquin  se  faisait  remarquer  surtout  par 
ses  volumineuses  et  nombreuses  Cucurbitacées. 

Malgré  ces  deux  belles  collections,  nous  ne  sommes  pas 
satisfait.  Nous  aurions  voulu  voir  exposer  de  vrais  maraî- 
chers, des  Josseaume,  des  Piver,  des  Lecomte,  des  Le- 
caillon,  etc.,  de  ces  hommes  enfin  qui  s’occupent  exclu- 
sivement de  culture  maraîchère  et  qui  pourvoient  de  leurs 
produits  les  marchés  de  notre  cité.  Voila  les  hommes  que 
nous  voudrions  voir  prendre  part  aux  honneurs  d’un  con- 
cours. Mais  l’ambition  n’a  pas  encore  franchi  le  faible  en- 
clos qui  entoure  leur  modeste  demeure,  et  au  tracas  des 
concours  ils  préfèrent  une  vie  simple  et  tranquille  qui 
leur  donne  le  repos  dont  ils  ont  tant  besoiiiL  Contentons- 
nous  donc  de  ce  que  veulent  bien  nous  donner  MM.  Gide, 
Jacquin  et  quelques  horticulteurs  habiles,  comme  M.  Ma- 
bire  de  Champlâtreux,  par  exemple,  qui  avait  exposé  de 
magnifiques  Bâtâtes  rouges  non  fibreuses,  conservées  de- 
puis 1846,  et  qui  pesaient  1,980  grammes  : nous  revien- 
drons sur  ces  Bâtâtes  dans  un  prochain  article.  M.  Malingre 
aussi  avait  joint  a ses  nouvelles  variétés  de  Raisins  de  se- 
mis quelques  Bâtâtes  également  de  semis  qui  avaient  déjà 
un  certain  volume,  plusieurs  variétés  de  Pommes  de  terre 
provenant  des  graines  du  Pérou,  etc. 

La  collection  de  la  Société  centrale  d’horticulture , ci- 
devant  Société  royale,  exposée  parM.  Masson,  présentait 
un  grand  nombre  de  produits  intéressants;  ceux  qui  nous 
ont  le  plus  frappé  sont  VOlluco  ^ ou  Ullucus  tuberosus , 
plante  qui  fournit  de  nombreux  tubercules  farineux  comme 
la  Pomme  de  terre,  et  qui  paraît,  d’après  la  touffe  forte 
et  vigoureuse  exposée,  s’accommoder  très  bien  de  no- 
tre climat;  les  Choux-Raves  violet  hâtif  de  Vienne,  et  blanc 
hâtif  d’Allemagne,  rapportés  par  M.  Masson;  le  Navet  Curé- 
lie,  voisin  du  Finlande,  appartenant  tous  deux  â la  section 
des  jaunes-plats  ou  jaunes  de  Malte  ; le  Baricot-beurre  , 
qui  a fait  son  entrée  à Paris  l’année  dernière , où  il  a fait 
sensation,  mais  qui  est  cultivé  depuis  fort  longtemps  dans 
la  Franche-Comté  ; la  Betterave  longue  de  Saint-Péters- 
bourg , très  voisine  de  la  Betterave  de  Castelnaudary;  la 
Carotte  violette  sous  le  nom  de  Carotte  de  Chine;  la  Poirée 
à carde  sous  le  nom  de  Poirée  du  Brésil;  l’Oignon  rouge 
foncé  de  Leipsick  ; le  Melon  d’Archangel  ; enfin  des  Patates 
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cultivées  en  pleine  terre,  dans  des  mannequins,  et  qui  ont 
produit  de  très  beaux  tubercules,  et  l’Oseille  d’Espagne, 
dont  les  feuilles  n’ont  pas  moins  de  0“\G0  b de  lon- 
gueur, y compris  le  pétiole,  et  de  largeur.  En  voilà 

assez,  ce  nous  semble  , pour  justifier  de  l’utilité  du  jardin 
d’essai  de  la  Société  centrale , et  encourager  M.  Masson  , 
jardinier  en  chef,  dans  ses  essais  de  naturalisation  d’espèces 
potagères  qui,  un  jour,  seront  appelées  b jouer  un  rôle 
important  dans  la  grande  culture. 

MM.  Dupuy-Jamain  et  Jamin- Durand  avaient  exposé, 
comme  toujours,  leurs  riches  et  nombreuses  collections  de 
fruits  dans  lesquelles  on  remarquait  plusieurs  nouveautés. 
Dans  la  collection  de  M.  Dupuy-Jamain,  c’était  Frédéric 
Leclerc,  sir  Martin,  Cassante  de  mars,  qui  ne  se  trouveront 
dans  le  commerce  que  Tannée  prochaine,  et  Bon- Gustave, 
Princesse  Charlotte,  qui  seront  livrées  cette  année. 

Dans  celle  de  M.  Jamin  - Durand , ce  sont  les  Poires 
Beurré-Hardy,  fondante  Millot,  Frédéric  Lelieur,  Signoret, 
et  les  Pommes  Alexandre,  de  Saint-Sauveur,  et  Ferfumed 
Demisourq. 

MM.  Gontier  et  Truffant  fils  ont  montré,  par  leurs 
beaux  et  volumineux  Ananas,  ce  que  peut  la  culture  avec 
des  connaissances  théoriques  et  pratiques. 

M.  Barbot,  qui  possède  une  collection  de  60  a 70  varié- 
tés de  Raisins , en  avait  exposé  une  quarantaine , parmi 
lesquelles  se  trouvait  le  petit  Corinthe  blanc,  que  nous  n’au- 
rions jamais  reconnu  sans  l’étiquette.  Le  grain  ordinaire- 
ment si  mignon  de  cette  variété  a pris  cette  année  un 
développement  si  extraordinaire,  qu’il  peut  parfaitement 
passer  pour  un  Chasselas  de  grosseur  moyenne.  Cette  ano- 
malie s’est  présentée  cette  année  sur  tous  les  pieds  de  la 
collection  de  M.  Barbot. 

Nous  avons  vu,  enfin,  un  fait  de  greffe  très  curieux  : deux 
variétés  de  Raisin,  l’une  noire  et  l’autre  blanche,  réunies 
dans  une  meme  grappe.  Cet  ingénieux  moyen  de  varier  une 
treille  appartient  à M.  Coquillard,  jardinier  de  M.  de  Roth- 
schild, déjà  connu  pour  sa  greffe  de  Fraisier  sur  Églantier, 
qu’il  avait  de  nouveau  exposée. 

Voici  maintenant  le  résultat  des  concours  : 

1®*"  Concours. — Dahlia. — Pour  les  plus  belles  variétés  obtenues 
de  semis  et  non  encore  dans  le  commerce, 
prix,  M.  Souchet  père  ; 2®,  M.  Laloy  ; mention,  M.  Guénot. 
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2®  Concours. — Dahlia. — Pour  la  collection  contenant  le  plus  grand 
nombre  de  belles  et  nouvelles  'variétés. 

Prix,  M.  SoutiF. 

3®  Concours. — Dahlia. — Pour  la  plus  belle  et  la  plus  nombreuse 
collection  de  Dahlia  en  pots.  * 

Mention  honorable,  M.  Dufoy. 

4®  Concours. — Dahlia. — Pour  la  plus  belle  et  la  plus  nombreuse 
collection  de  fleurs  coupées. 

1®^  prix  {ex  œquo).,  MM.  Chauvière  et  Mézard  fils. 

Concours^. — Roses. — Pour  la  plus  belle  et  la  plus  nombreuse 
collection  de  fleurs  coupées. 

Prix,  M.  Fonlainc. 

9®  Concours. — Reines-Marguerites. 

Prix,  M.  eide  aîné  ; mention  {ex  œquo),  MM.  Mézard  et  Lenormand. 

10®  Concours.  — Pour  le  plus  beau  lot  de  fruits  ci-aprés. 
Ananas. — I®'  prix,  M.  Truft'aut. 

Poires. — 1®''  prix,  M.  Jamin-Durand  ; 2®,  M.  Dupuy-Jamain. 
Pommes. — P>'ix,  M.  Jamin-Durand. 

Maisins. — 1®*’  piix,  M.  Barbot. 

1 1®  Concours. — Pour  le  plus  beau  lot  en  espèces  mariées. 

1^®'  prix,  M.  Jamin-Durand  ; 2*  prix  , M.  Dupuy-Jamain  ; mention, 
M.  Brizard. 

Î2®  Concours.  — Pour  les  fruits  intéressants  nouvellement  gagnés  par 
V exposant,  ou  introduits  de  l'étranger  dans  les  cultures  françaises. 
Poires. — 1®®  prix,  M.  Dupuy-Jamain;  2®,  M.  Jamin-Durand. 
Ananas. — 1®^*'  prix,  M.  Gontier. 
ixcùsins  (semis). — 1®‘‘  prix,  M.  Malingre. 

1 3®  Concours. — Pour  les  plus  beaux  légumes  en  espèces  mariées. 
î'  ® prix,  M.  eide  aîné. 

Patates. — l®®  prix  (amateur),  M.  Mabire. 

i'4®  Concours. — Légumes  nouveaux  importés  de  V étranger  ou  obtenus 
de  semis. 

prix,  M.  Masson, 

Plantes  les  plus  nouvellement  introduites.  — 1®'  pi'i-'^»  M.  Ryfkogel, 
son  Artocarpus  imperialis  ; 2®  prix,  M.  Bertrand,  pour  \e  Plum^ 
hago  Larpentœ. 

Plantes  mariées.  — 2®  prix,  M.  Chauvière. 

Verbena. — 2®  prix,  M.  DuFoy. 

Cametlia. — Menlion  honorable,  M.  Toussaint. 

Prica, — Menlion  lionorable,  M.  Michel. 

F.  Hérincq. 

(l)  Les  5®,  G®,  7 concours  n’ont  pas  obtenu  de  prix. 
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Enocnema  marmorata  et  E.  œnea , Naud.  (fig,  20). 

J’ai  reçu  dernièrement  de  M.  Morel,  liorticulteur  à Paris 
deux  Melasloinacees  nouvelles,  én  fleurs,  qu’il  me  priait  de 
lui  déterminer.  Apres  les  avoir  analysées,  je  les  ai  rappor- 
tées, avec  doute  pourtant,  à mon  genre  Ériocnema,  dont 
elles  m ont  paru  avoir  les  caractères,  au  moins  quant  au 
port  et  a la  structure  des  fleurs,  quoique  par  la  forme  de 
leur  fruit,  qui  est  une  capsule  trigone  ou  plutôt  Iriailée 
ândoTle''^^^‘'°‘^*“^"*  singulièrement  des  Bertolonia  de  De 

Tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  cultiver  des  Mélasto- 
rnacees  ou  d en  voir  dans  les  herbiers  savent  combien  il 
régné  d obscurité  sur  la  caractéristique  des  genres  et  des 
especes  de  cette  immense  famille  dont  la  monographie  est 
encore  a faire.  Cela  tien  t à ce  qu’avant  DeCandolïe  et  même 
apres  lui , les  travaux  qu’on  a publiés  à ce  sujet  n’ont  été 
que  partiels,  et  que  les  auteurs  ne  pouvant  pas  louiours 
reconnaître,  aux  données  incomplètes  fournies  parleurs 
devanciers,  les  espèces  que  le  hasard  faisait  tomber  entre 

Ieursmains,ecbappaientàladifQcultéenlespubliantcomme 

nouvelles,  et  souvent  même  en  en  faisant  au  hasard  le  ivne 
de  nouveaux  genres.  De  Candolle  seul,  au  moyen  du  grand 
nombre  d especes  rapportées  de  son  temps  par  les  vova- 
geurs,  entre  autres  par  MM.  Bonpland,  Gaudicbatid,  Spix 
Auguste  de  Saint-Hilaire,  put  entreprendre  un 
tiayail  d ensemble  ou  la  lumière  commença  à se  faire  au 
milieu  du  chaos.  Mais  depuis  cet  illustre  botaniste,  le  nom- 
bre  des  Melasloinacees  a plus  que  doublé  dans  les  herbiers 
de  I Europe  et  dans  les  jardins,  ce  qui  nécessite  une  révi- 
sion generale  de  la  famille.  C’est  ce  travail  que  j’ai  en- 
trepiis  il  y a déjà  trois  ans  et  qui,  malgré  ce  long  espace 
de  temps , est  loin  encore  de  toucher  à sa  (in.  ^ 

L’examen  de  plus  de  sept  cents  espèces  de  Mélastomacées 
m a fait  reconnaître  que  les  véritables  caractères  de  genres 
et  meme  de  tribus  ne  sont  pas  tout  à fait  ceux  que  les  au 
leurs  ont  employés  jusqu’ici.  Par  exemple,  tous  s’accordem 
a faire  pour  le  Charianthus  et  quelques  autres  espèces  dont 
les  etuiuines,  au  lieu  de  s’ouvrir  par  des  pores  terminaux 
s ouvrent  par  des  fentes  longitudinales,  une  tribu  des  Cha- 
mn/Aees,  a laquelle  ils  réunissent  quelques  espèces  très 
differentes  par  leur  port  et  tous  les  autres  caractères  mais 
oe  SERIE.  Tome  ii._  20.  h 3 Octobre  \ 848. 
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qui  ont  de  commun  avec  le  Charianîhus  d’avoir  des  éta- 
mines ouvertes  par  des  fentes  et  non  par  des  pores,  comme 
cela  a lieu  dans  la  grande  majorité  des  Mélastomacées.  Les 
caractères  , à mes  yeux  de  première  valeur,  qui  m’ont  été 
fournis  par  le  calice  dont  les  dents  sont  tantôt  simples  et 
tantôt  doubles,  par  la  forme  des  étamines  et  par  celle  des 
graines,  comme  aussi  par  le  port,  m’obligeront  a créer  de 
nouvelles  tribus  et  à en  abolir  d’autres,  par  exemple  colle 
que  je  viens  de  citer,  les  Cfiarianihées,  dont  le  genre  prin- 
cipal ira  se  placer  parmi  les  Miconiées,  et  uu  autre,  le  Spa- 
ihandra  , parmi  les  Mémècylèes , plantes  que  je  regarde 
comme  de  véritables  Mélastomacées.  Mais  dans  rélai  actuel 
de  mon  travail,  il  ne  m’est  pas  toujours  possible  de  préciser 
le  genre  auquel  appartiendront  telles  ou  telles  espèces,  et 
cela,  parce  que  je  n’ai  pas  encore  pu,  faute  d’échantillons 
coiirplets , me  faire  une  idée  exacte  de  tous  les  genres  de 
Mélastomacées  crés  jusqu’à  ce  jour. 

Telle  est  la  raison  qui  me  fait  hésiter  sur  legenre  des  deux 
plantes  qui  m’ont  été  adressées  par  M. Morel. Ainsi  que  je  l’ai 
dit  plus  haut,  je  les  ai  rapportées  à mon  ancien  genreÉrioc- 
nerna  (voir  Annales  des  sciences  naturelles , '1845  , partie 
botanique),  dont  elles  ont  exactement  le  port  et  la  fleur. 
Mais  les  échantillons  qui  m’ont  servi,  ü y a trois  ans,  pour 
établir  ce  genre,  étaient  privés  de  fruits;  d’un  autre  côté, 
les  échantillons  desséchés  de  Beriolonia^  genre  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  mes  jfîriocnema,  n’avaient  que  des  fruits 
à me  montrer  et  pas  de  fleurs.  Ne  pouvant  juger  de  la  forme 
de  ces  dernières  que  par  la  description  de  De  Candolle,  qui 
les  faisait  notablement  différentes  de  celles  que  j’avais  sous 
les  yeux,  je  crus,  en  attendant  que  de  nouveaux  arrivages 
de  plantes  tranchassent  la  difficulté  et  afin  d’éviter  toute 
confusion,  devoir  créer  pour  mes  plantes  le  genre  Erioc- 
nema;  mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu’un  jour  les  Ber- 
tolonia  m’étant  mieux  connus,  je  ne  leur  adjoignisse  les 
espèces  pour  lesquelles  j’ai  créé  ce  nouveau  genre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  etcomine  il  fautdesnom^aux  objets  pour 
les  reconnaître,  je  rapporte  provisoirement  diux  Erioenema 
les  deux  plantes  de  M.  l\Iorel , tout  en  reconnaissant  que 
leur  finit  a la  plus  grande  analogie  avec  celui  des  Berio- 
lonia  de  De  Candolle.  Voici  la  description  de  l’espèce  figu- 
rée dans  ce  iminéro  ; elle  s’applique  presque  de  tout  point 
à l’autre  espèce. 

Eriocnema?-marmorata,  Plante  herbacée,  succulente^ 
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peut-être  annuelle , a tige  grosse,  charnue,  ressemblant 
presque  a un  tubercule,  longue  'a  peine  de  0"^,0 1 5 a 0“,020 
et  a peu  près  de  la  grosseur  du  doigt,  hérissée  de  quelques 
longs  poils  fauves;feuilles  tou  tes  radicales  par  suite  de  la  briè- 
veté de  la  tige,  longues  de  0*",06  à O”', 07,  larges  de 
à 0“,05,  pétiolées,  ovales-cordiformes , subaiguës,  créne- 
lées , presque  glabres , à 5 nervures , purpurines  'a  la  face 
inférieure,  vertes  supérieurement  et  marbrées  de  blanc  le 
long  des  nervures;  hampe  de  0 à 2,  poupre  comme 
une  grande  partie  de  la  plante  et  terminée  par  une  om- 
belle de  jolies  fleurs  roses-lilas  qui  prennent  quelquefois 
une  disposition  scorpioïde.  Calice  campanulé  à 5 dents, 
strié  de  pourpre  ; corolle  épanouie  d’environ  0*”,20  de  dia- 
mètre, à 5 pétales  obovés,  obtus;  -10  étamines  subulées  , 
égales,  blanches,  h loges  ondulées  et  s’ouvrant  au  sommet 
parunseulpore.Leurconnectif  n’estpasprolongé  au-dessous 
des  loges  comme  cela  arrive  fréquemment  dans  les  Mélasto- 
macées,  mais  il  présente  postérieurement  un  léger  tubercule 
vers  la  base  de  Fanthère.  L’ovaire  est  a trois  loges,  un  peu 
triangulaire  et  terminé  au  sommet  par  trois  lobes  obtus 
qui  entourent  la  base  du  style.  A mesure  que  cet  ovaire  s’ac- 
croît, sa  forme  triangulaire  devient  plus  manifeste  et  il  pa- 
raît enûn  muni  de  trois  ailes  épaisses  que  recouvre  tou- 
jours le  calice  dont  l’accroissement  a marché  dans  la  même 
proportion.  Je  n’ai  pas  vu  le  fruit  mûr,  mais  tout  annonce 
que  c’est  une  capsule  trivalve  profondément  ombiliquée  au 
sommet  et  très  analogue  à celle  des  Bertolonia. 

Eriocnema?  œnea.  Celte  seconde  espèce  ressemble  beau- 
coup a la  première,  aussi  ne  répéterai-je  pas  pour  elle  ce 
que  je  viens  de  dire  de  la  fleur  et  du  fruit  de  celle-ci;  elle 
s’en  distingue  cependant  au  premier  coup  d'œil  par  sa  tige 
un  peu  moins  courte  et  beaucoup  plus  velue,  sa  hampe  un 
peu  plus  forte,  bifurquée  au  sommet  et  terminée  par  deux 
grappes  parfaitement  scorpioïdcs  comme  dans  les  Boragi- 
nées.  Les  fleurs,  du  reste,  toutes  semblables  'a  celles  de  VE- 
riocnema  marmorata^  sont  aussi  un  peu  plus  grandes;  mais 
ce  qui  lui  donne  un  caractère  tout  particulier  et  des  plus 
remarquables,  ce  sont  ses  feuilles  d’un  vert-brun  presque 
noir,  luisantes  et  d’un  aspect  métallique  que  j’ai  comparé 
à celui  du  bronze  et  qui  les  fait  miroiter  à la  lumière  en 
leur  donnant  jusqu’à  un  certain  point  la  faculté  de  réflé- 
chir les  images  des  corps.  Lorsqu’on  les  examine  à la  loupe, 
-on  reconnaît  que  cette  singulière- propriété  est  due  à la 
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couche  de  cellules  situées  immédiatement  au-dessous  de 
répiderme  et  qui  fout  saillie  a la  surface  du  limbe,  comme 
un  pavé  microscopique  dont  chaque  pierre  serait  parfaite- 
ment séparée  de  celles  qui  l’entourent.  Ces  feuilles  ne  pré- 
sentent ni  taches  ni  mouchetures  comme  dans  l’espèce 
précédente. 

Ces  deux  plantes,  qui  semblent  très  délicates,  se  culti- 
vent en  serre  chaude  et  en  terre  de  bruyère.  Elles  redou- 
tent le  soleil  et  veulent  une  atmosphère  humide.  Nous  don- 
nerons du  reste  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  nouveaux  dé- 
tails à ce  sujet  quand  l’horticulteur  qui  est  aujourd’hui 
l’unique  propriétaire  de  ces  charmantes  petites  plantes  les 
aura  mises  dans  le  commerce. 

Nous  prendrons  occasion  de  la  communication  que  nous 
venons  de  faire  pour  appeler  de  nouveau  toute  l’attention 
des  horticulteurs  sur  la  famille  des  Mélasiomacées^  qui 
jouera  incontestablement  un  jour  un  rôle  de  première  im- 
portance dans  le  jardinage  d’ornement.  On  ne  se  figure  pas 
la  quantité  de  magnifiques  espèces  qu’elle  renferme.  Nous 
ne  pensons  pas  aller  au  delà  de  la  vérité  en  affirmant  que 
la  plupart  sont  très  supérieures  aux  Fuchsias,  que  beaucoup 
même  rivaliseront  les  unes  avec  les  Bruyères,  les  autres 
avec  les  Azalées;  c’est  ce  que  ne  mettront  point  en  doute 
ceux  qui  ont  vu  dans  les  herbiers  les  innombrables  repré- 
sentants du  genre  Microlicia^  les  Lavoisiera,  les  Marce- 
iia^  les  Lasiandra,  le  Charianthus  et  plus  de  cent  autres 
genres  dont  quelques-uns  sont  fort  riches  en  espèces. 

11  en  est  un  surtout  dont  l’introduction  dans  les  jar- 
dins ferait , a notre  avis  , une  véritable  révolution  en  hor- 
ticulture; ce  sont  les  Chœtogaslra^  magnifiques  sous-ar- 
brisseaux au  port  élégant,  aux  grandes  feuilles  veloutées, 
et  dont  chaque  ramuscule  se  termine  par  une  fleur  du 
pourpre  le  plus  riche  et  dont  le  diamètre  n’est  pas  moin- 
dre d’un  décimètre  pour  certaines  espèces.  Ordinairement, 
quand  les  fleurs  n’atteignent  pas  cette  dimension,  elles  sont 
réunies  en  corymbes  de  5 a 5 , où  le  nombre  rachète  am- 
plement la  diminution  du  volume.  Il  est  plus  que  probable 
même  que  ces  plantes  doubleraient  par  la  culture,  puisqu’en 
général  les  multiplications  se  font  aux  dépens  des  étamines 
et  que  ces  organes  sont  ici  constamment  en  nombre  double 
des  pièces  de  la  corolle. 

Plusieurs  de  ces  Chœtogastra  possèdent  une  autre  qualité 
qu’on  ne  saurait  trop  apprécier,  c’est  qu’elles  seront  de  pleine 
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terre  ou  auront  tout  au  plus  besoin  d’être  rentrées  en  oran- 
gerie pendant  l’hiver,  attendu  qu’au  Pérou  et  a la  Nouvelle- 
Grenade,  leur  pays  natal,  elles  croissent  a des  hauteurs 
de  5,000  à 5,500  mètres,  presque  au  niveau  des  neiges  éter- 
nelles et  dans  des  localités  où  il  gèle  souvent  à plusieurs 
degrés  et  qui,  de  temps  a autre,  sont  couvertes  de  neige. 

Malgré  l’avenir  horticole  des  Mélastomacées , nous  re- 
grettons de  dire  qu’il  n’en  existe  encore  qu’un  très  petit 
nombre  dans  les  jardins  de  l’Europe,  et  surtout  que  celles 
qui  y existent  sont  pour  la  plupart  des  plantes  insignifiantes 
appartenant  en  grande  partie  aux  genres  Miconia  et  Cli- 
demia.  On  y trouve  bien  quelques  Lasiandra^  mais  on  di- 
rait qu’on  a choisi  tout  exprès  les  espèces  les  moins  orne- 
mentales. 

Espérons  que  les  horticulteurs  qui  sont  assez  favorisés 
pour  pouvoir  envoyer  au  delà  des  mers  des  botanistes  char- 
gés de  récolter  des  plantes  et  des  graines,  leur  recomman  ’ 
deront  dorénavant,  d’une  manière  toute  spéciale,  les  belles 
Mélastomacées  de  l’Amérique  méridionale  et  de  l’archipel 
indien.  Naüdin. 


Roses  nouvelles. 

M.  P.  Oger,  horticulteur  a Caen,  a obtenu  depuis  quel- 
ques années  de  nouveaux  Rosiers  de  semis,  tels  (]ue  Guil- 
laume le  Conquérant^  etc.,  dont  nous  avons  rendu  compte 
l’an  dernier  dans  cette  Revue.  Cette  année,  on  trouve  en- 
core dans  le  catalogue  de  cet  horticulteur  un  hybride  re- 
montant qu’il  nomme  Georges  le  Camus.  Cet  hybride 
les  rameaux  droits,  très  vigoureux,  couverts  d’aiguillons 
moyens,  d’un  brun  grisâtre,  amincis  â la  pointe,  feuilles  à 
cinq  folioles  grandes,  d’un  vert  clair,  pédoncule  droit, 
surmonté  le  plus  souvent  d’une  seule  fleur;  tube  calicinal 
moyen,  allongé  , sépales  parfois  foliacés,  bouton  gros  , ar- 
rondi à sa  partie  supérieure,  fleurs  grandes,  très  pleines^ 
d’un  rose  lilacé  clair;  pétales  coquillés,  arrondis,  donnant 
à la  fleur  uue  forme  globuleuse  très  régulière  de  la  circon- 
férence au  centre. 

Cette  nouvelle  variété  se  place  dans  la  section  des  hy- 
brides remontants,  tels  que  Roses  Jacques  Laffllte,  Ma- 
dame  Damesme^  Baronne  Prévost,  la  Reine  et  Duchesse 
de  Sutherland,  avec  lesquelles  elle  a beaucoup  de  rapport. 
Elle  sera  livrée  au  commerce  le  ^ 5 novembre  prochain. 


586 


REVUE  HORTICOLE. 


Parmi  les  gains  obtenus  dans  la  section  des  Iles  Bout- 
bon  par  M.  Oger  on  trouve  : 'i®  la  Rose  Leon  Oursel,  à 
fleur  moyenne,  pleine,  à pétales  arrondis,  d’un  rouge  feu 
clair  et  très  florifère  ; 2^  Bernardin  de  Saint-Pierre^  fleur 
moyenne  'a  pétales  arrondis,  d’un  rouge  violacé  foncé,  lé- 
gèrement déprimée  ; 5°  Paul  et  Virginie,  fleur  moyenne, 
pleine,  blanchâtre  en  s’épanouissant,  puis  carnée  lilacée 
claire;  bouton  gros,  légèrement  allongé,  porté  sur  un  pé- 
doncule droit,  multiflore. 

Rosa  Mahoniœfolia^  nouvelle  variété  dont  le  feuillage 
rappelle  celui  du  Mahonia.  M.  Oger  pense  que  cette  par- 
ticularité de  feuillage  peut  servir  à former  le  type  d’une 
nouvelle  tribu  de  Roses  a laquelle  il  donne  le  nom  de 
Mahoniœfolia,  Cette  section  comprend  les  Roses  Bossuet^ 
Adèle  Planiier,  Comte  d'Eu,  Enfant  dAjaccio,  Grand- 
Capitaine,  Lahédoyèrcy  Gloire  des  Rosomanes^  Princesse 
de  Joinville,  etc. 

Cette  nouvelle  tribu  n’aurait,  comme  on  le  voit,  de  rap- 
port que  par  le  feuillage,  et  elle  comprendrait  à la  fois 
des  Rosiers  de  races  parfaitement  distinctes,  telles  qu’hy- 
brides remontants,  Bourbon,  etc.,  qui  dans  cette  nouvelle 
classification  se  trouveraient  éloignées  de  leur  véritable 
section. 

Le  Rosa  Mahoniœ folia  sera  Wwé  au  commerce  en  t849. 

Pépin. 

Bouturage  de  la  Vigne^,  — V. 

En  parlant  des  meilleurs  procédés  pour  la  prompte  pro- 
pagation des  variétés  nouvelles,  rares  et  précieuses,  je  ne 
dois  pas  négliger  de  recommander  ici  un  moyen  de  pro- 
pagation qu’on  dit  avoir  été  employé  par  les  premiers  co- 
lons qui  transportèrent  la  culture  de  la  Vigne  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Ce  moyen  consiste  à faire  des  boutures 
avec  dos  sarments  qui  ont  été  coupés  lors  de  la  taille  et 
qu’on  couche  dans  des  rigoles  de  a 2 de  pro* 

fondeur  dans  presque  toute  leur  longueur,  laissant  seule- 
ment passer  le  bourgeon  supérieur  destiné  à appeler  la 
sève.  Dans  ces  sortes  de  boutures,  il  pousse  de  chacun  des 
yeux  dirigés  vers  le  ciel  des  tiges  qui  atteignent  plus  ou 
moins  d’élévation,  tandis  que  de  la  partie  inférieure  du 
sarment  il  sort  de  nombreuses  racines,  de  manière  qu’a 
la  fin  de  l’automne  ou  dans  le  courant  de  l’iiiver  suivant, 

(I)  Voir  la  Be^ue  horticole,  2®  série,  t.  II,  p.  U8,  526,  244,  367. 
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€11  séparant  tous  les  nœuds  qui  sont  plus  ou  moins  bien 
enracinés,  on  peut  on  former  autant  de  pieds. 

C’est  encore  aux  houlnros  qu’il  faut  rapporter  ce  qui  me 
reste  3 dire  d’un  fait  que  Virgile,  dans  ses  Gèorgiques^  pré- 
sente comme  merveilleux  au  sujet  de  l’Olivier  : « Bien 
plus,  chose  prodigieuse  I dit  ce  poète,  un  tronc  d’olivier, 
€0iipé  l'ar  morceaux,  donne  naissance  à des  racines  de  la 
meme  espèce  »»  Une  reproduction  végétale  de  celte  sorte 
m’ayant  paru  vraiment  extraordinaire,  et  étant,  il  y a trente- 
six  ans,  en  correspondance  avec  M.  Loquez,  amateur  d’ar- 
boriculture qui  habitait  Nice,  je  Fai  prié  de  vouloir  bien 
vérifier  ce  fait  curieux,  et  il  me  répondit  que  la  chose  an- 
noncée par  Virgile  était  en  effet  très  véritable,  que  lui- 
meme  en  avait  fait  l’épreuve;  ayant  mis  en  terre  un  mor- 
ceau d’écorce  d’olivier  adhérent  à une  particule  mince 
d’aubier,  il  en  avait  vu  pousser,  dans  l’espace  de  q uarante- 
deux  jours,  plusieurs  rejetons  et  des  racines  qui  partaient, 
à ce  qu’il  observa,  des  bourrelets  de  Fécorce  qui  s’clait  ci- 
catrisée dans  toute  sa  circonférence. 

Aujourd’hui  que  j’écris  sur  la  Vigne,  j’ai  pensé  que  celte 
dernière  espèce  étant  un  des  végétaux  qui  se  reproduit 
avec  le  plus  de  facilité  de  boutures,  elle  devait  avoir,  aussi 
bien  que  l’Olivier,  la  faculté  de  se  propager  par  de  simples 
fragments  tirés  de  Fécorce  de  ses  tiges  ou  de  ses  rameaux. 
Ayant  fait  nombre  de  fois  des  boutures  de  Vignes  avec  un 
seul  œil,  il  ne  m’aurait  pas  paru  extraordinaire  de  voir  se 
développer  comme  une  bouture  ordinaire  des  fragments 
de  bois  et  d’écorce  que  j’aurais  enterrés  étant  munis  d’un 
œil.  Mais  comment  pourraient  se  reproduire  des  fragments 
qui  seraient  entièrement  dénués  de  véritables  yeux  et  qui 
n’auraient  que  des  bourgeons  advenlifs,  selon  M.  Poiteau  , 
ou  des  points  de  globuline,  d’après  ïurpin,  répandus  dans 
leur  tissu  cellulaire?  Comment  ces  atomes  d’une  végétation 
future  pourraient-ils  parvenir  a se  produire  à la  lumière? 
Devront-ils  leur  développement  à la  sève  stagnante  dans 
leurs  vaisseaux  lorsque  celle-ci  sera  mise  en  action  par 
l’humidité  de  la  terre  et  par  la  chaleur  de  Faimosphère? 
Il  faudrait  bien  croire  qu’il  dut  en  être  ainsi  pour  leur 
donner  la  vie  qu’ils  n’ont  point  encore.  Euûn,  d’après  mes 
observations  faites  sur  la  manière  dont  les  bourgeons  des 
boutures  font  leur  évolution  avant  que  les  radicelles  soient 

(l)  Quin  et  caïulîcihus  sectij,  mlrabile  dictu  ! 

Truditiir  è sicco  ra  lix  oleagina  Ugno.  Lib.  Il,  v.  30. 
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produites , il  s'ensuivrait  que  les  germes  des  bourgeons 
adventifs  ou  de  la  globuline  devraient  aussi  apparaître 
avant  les  jeunes  racines. 

Pour  résoudre,  s’il  était  possible,  toutes  ces  difficultés  et 
pour  faciliter  le  développement  de  tous  les  fragments 
quelconques  de  Vignes  dont  je  viens  de  parler,  j’ai  prié 
M.  Neumann,  chef  des  serres  chaudes  au  Muséum  d’histoire 
naturelle,  de  vouloir  bien  me  faire  h ce  sujet  quelques  ex- 
périences qui  pouvaient  m’être  néce.ssaires.  Pour  me  satis- 
faire autant  qu’il  était  en  lui,  cet  habile  horticulteur  s’est 
empressé  de  mettre  'a  ma  disposition,  le  27  mars  der- 
nier, le  sieur  Despommiers,  l’un  de  ses  aides,  qui  a exé- 
cuté avec  beaucoup  de  zèle  tout  ce  que  je  pouvais  désirer 
h cet  égard,  de  meme  que  dès  le  5 février  précédent,  le 
même  jardinier,  toujours  sous  la  direction  de  M.  Neumann, 
avait  pris  le  soin  de  me  faire,  dans  l’une  de  ses  serres 
chaudes,  des  boutures  de  toutes  les  variétés  de  Vignes 
précoces,  au  nombre  d’une  Trentaine,  que  j’avais  pu  me 
procurer,  afin  d’en  activer  la  végétation  et  d’en  faciliter  la 
reprise,  ce  qui  en  général  a eu  un  heureux  succès  pour  la 
plus  grande  partie. 

Quant  aux  fragments  dépourvus  d’yeux,  voici  comment 
ils  ont  été  traités  : vingt  fragments  munis  d’un  seul  œil 
ont  été  mis  devant  moi,  le  27  mars,  dans  une  terrine  suf- 
fisamment grande;  tous  étaient  coupés  en  biseau  sur  le 
côté , de  manière  a former  des  espèces  de  languettes 
longues  de  0“,05  'a  0*“,07,  larges  seulement  d’un  demi,  et 
n’ayant  guère  que  la  moitié  en  épaisseur.  Le  jardinier 
chargé  de  cette  expérience  les  a placés  a la  surface  de  la 
terrine  presque  entièrement  remplie  de  terre  de  bruyère, 
ayant  tous  leur  œil  tourné  vers  le  ciel,  et  il  a fini  par  les 
recouvrir  d’une  légère  couche  de  la  même  terre. 

Du  27  mars,  jour  où  tous  ces  fragments  de  vigne  avaient 
été  ainsi  disposés,  au  16  avril  suivant,  iis  ont  été  soigneu- 
sement arrosés  tous  les  jours  ou  au  moins  toutes  les  fois 
qu’ils  en  avaient  besoin,  et  au  bout  de  ces  vingt  jours  tous 
avaient  déjà  commencé  à développer  quelques  petites 
feuilles,  mais  aucun  d’eux  n’avait  encore  montré  l’appa- 
rence de  radicelles. 

Je  ne  suivrai  pas  leur  développement  jour  par  jour, 
parce  qu’il  ne  me  fut  pas  possible  de  les  visiter  aussi  sou- 
vent; je  dirai  seulement  que  le  25  avril  suivant  les  bour- 
geons de  ces  sortes  de  boutures  avaient,  en  général,  acquis 
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0"\02  à 0*”,05  de  haut,  mais  aucune  radicelle  ne  parais- 
sait encore.  Ce  fut  seulement  le  \2  mai,  qu’étant  allé  de 
nouveau  voir  dans  quel  état  ils  pouvaient  être,  je  trou- 
vai que  leurs  bourgeons , s’étant  tous  les  jours  déve- 
loppés de  plus  en  plus  et  ayant  fait  des  pousses  de  0"“,04  à 
0"%06  d’élévation, il  en  était  aussi  sorti  des  radicelles  longues 
de  à 0“^,04.  Toutes  ces  radicelles  étaient  nées  de  la 

partie  inférieure  de  l’écorce  qui  appartenait,  si  le  fragment 
eût  été  dans  sa  situation  naturelle,  à la  poi  liotn  située  au- 
dessous  de  l’œil;  mais  aucune  n’avait  été  produite  dans  la 
partie  qui  eût  pu  être  supérieure.  La  longueur  qu’avaienè 
alors  ces  radicelles,  0“,01,  0™,02  et  0““,05,  annonçais 
d’ailleurs  qu’elles  avaient  été  produites  dans  le  courant 
des  vingt-un  jours  qui  s’étaient  écoulés  entre  le  25  avril 
et  le  42  mai. 

J’ai  revu  dix-sept  jours  plus  tard,  le  29  mai,  ce  qui  me 
restait  encore  de  mes  fragments  bouturés  qui  n’avaient  pas 
été  dérangés  pour  observer  le  développement  de  leurs  ra- 
cines; leurs  petites  liges  avaient  continué  a croître  de  plus 
en  plus,  et  ils  s’étaient  aussi  enracinés  dans  la  même  pro- 
portion. 

Quant  aux  autres  fragments  dépourvus  d’yeux,  ils  étaient 
encore  au  bout  de  soixante-trois  jours  dans  le  même  état 
que  lorsqu’ils  avaient  été  mis  en  terre  ; ils  s’étaient  conser- 
vés verts,  mais  on  n’y  voyait  aucun  commencement  de  vé- 
gétation s’annoncer  par  des  indices  de  radicelles  ou  de 
bourgeons  adventifs.  Cependant  ces  fragments  étaient  en 
général  formés  d’un  entre-nœud  et  faits  de  morceaux  qua- 
tre a six  fois  plus  volumineux  que  ceux  qui  avaient  été  en- 
levés sur  les  sarments  et  qui  étaient  munis  d’un  œil. 

J’ai  encore  laissé  jusqu’au  5 juin  mes  morceaux  de  sar- 
ment dans  la  terre  convenablement  humectée,  pour  bieii^ 
m’assurer  de  ce  qui  pourrait  leur  arriver,  et  ce  n’est  qu’au 
bout  de  soixante-huit  jours  que,  voyant  en  les  examinant 
que  rien  n’annonçait  en  eux  l’apparence  d’aucun  commen- 
cement de  végétation , je  les  ai  abandonnés  après  avoir 
perdu  tout  espoir  qu’il  pût  jamais  s’y  développer  aucun 
bourgeon  adventif  d’aucune  espèce,  malgré  les  circon- 
stances favorables  dans  lesquelles  ils  n’avaient  cessé  d’êlre^ 
maintenus.  En  effet,  ils  étaient  constamment  restés,  pen- 
dant tout  le  temps  que  j’ai  dit,  dans  une  terre  convena- 
blement humide  pour  entretenir  leur  végétation,  et  ils. 
n’avaient  été  jamais  exposés  a moins  de  12  ou  J 5 degrés^ 
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et  le  plus  souvent  durant  les  journées  des  deux  derniers 
mois  jusqu’à  25  degrés  centigrades,  ce  qui  eût  dû  favoriser 
leur  développement  s’il  eût  été  possible. 

Je  crois  donc,  d’après  celte  expérience,  que  pour  qu’une 
bouture  puisse  se  développer  et  se  reproduire  en  une  nou- 
velle plante,  il  est  nécessaire  que  le  fragment  de  bois  dont 
elle  est  faite  soit  toujours  pourvu  d’un  œil  ou  bourgeon, 
et  il  est  très  probable  que  c’est  ainsi  qu’avait  dû  être  le 
fragment  d’écorce  d’Olivier  dont  j’ai  cité  l’observation  d’a- 
près M.  Loquez,  de  Nice.  Quant  au  développement  instan- 
tané des  bourgeons  adventifs  de  M.  Poiteau  ou  de  la  glo- 
buline, suivant  Turpin,  s’il  peut  jamais  avoir  lieu,  ce  ne 
peut  être  qu’un  phénomène  tellement  rare  qu’il  ne  doit 
être  regardé  que  comme  une  chose  exceptionnelle,  mais 
jamais  comme  un  fait  dont  il  soit  possible  de  tirer  aucun 
parti  pour  la  pratique. 

J’ai  dit  plus  haut,  d’après  Dupelit-Thouars,  que  l’œil 
ou  bourgeon  était  dans  les  arbres  le  premier  mobile  de  la 
végétation;  et  si  cela,  comme  tout  porte  à le  croire,  se  passe 
réellement  ainsi,  cette  puissance  ne  peut-elle  pas  être  con- 
sidérée comme  une  des  causes  de  l’ascension  de  la  sève? 
la  manière  dont  se  comportent  les  Vignes  dont  on  a in- 
troduit les  rameaux  dans  une  serre  chaude  pendant  l’hi- 
ver, tandis  que  leur  pied  reste  en  dehors,  ne  paraîtrait- 
elle  pas  devoir  le  faire  croire?  En  effet,  les  rameaux  de 
ces  Vignes  se  trouvant  exposés  b la  douce  chaleur  de  la 
serre,  leurs  bourgeons,  comme  s’ils  éprouvaient  les  in- 
fluences favorables  du  printemps,  obligent,  en  se  dévelop- 
pant, la  sève  a monter  à travers  le  pied  lui-même.  Mais 
<îorame  ce  cep  est  resté  en  dehors  exposé  b une  diffé- 
rence de  température  qui  peut  être  quelquefois  en  plus 
ou  en  moins  de  20  a 25  degrés,  selon  l’échelle  de  Réaumur, 
la  sève  descendante  ne  pouvant,  comme  elle  le  devrait  natu- 
rellement, se  frayer  une  route  entre  l’aubier  et  l’écorce  de 
la  partie  inférieure  du  cep,  parce  qu’elle  en  est  empêchée 
par  l’état  de  torpeur  de  cette  portion  de  la  lige,  b cause  de 
la  basse  température  dans  laquelle  elle  est  placée,  celle  sève 
descendante,  dis-je,  est  alors  forcée  de  se  faire  jour  à travers 
l’écorce  des  rameaux,  en  sortant  a leur  surface,  un  peu  au- 
dessous  de  l’insertion  des  feuilles,  sous  l’apparence  de  fila- 
ments plus  ou  moins  longs  qui  paraissent  comme  une  sorte 
de  chevelu.  Ces  fibrilles,  qui  se  forment  dans  ce  cas  sur  les 
fameaux  des  Vignes  placées  dans  les  serres  chaudes,  sont, 
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selon  M.  Poitean,  la  prouve  la  pins  démonslralive  qu’il  soit 
possible  (le  donner  de  la  llu:oi  ie  de  Laliire.  En  reconnais- 
sant l’évidence  de  celte  preuve,  je  crois  encore  que  l’as- 
cension de  la  sève  dans  les  Vignes  dont  les  rameaux  sont 
placés  dans  les  serres  chaudes  doit  aussi  être  regardée 
comme  la  démonstration  la  plus  positive  de  la  grande  puis- 
sance qu’exercent  les  bourgeons  sur  la  montée  de  la  sève. 
Mais  quelque  grande  que  soit  la  puissance  exercée  par  les 
bourgeons  sur  cette  ascension,  est-elle  la  seule  a laquelle 
elle  obéisse? 

Haies  et  Bonnet  ont  démontré  par  des  expériences  posi- 
tives avec  quelle  force  vraiment  extraordinaire  la  sève 
montait  dans  les  végétaux.  D’autres  physiologistes  ont  ex~ 
pliqué  par  quels  vaisseaux  elle  faisait  son  ascension,  et  par 
quels  autres  elle  redescendait;  mais  jusqu’à  présent  aucun 
auteur,  que  je  sache , n’a  donné  une  explication  satisfai- 
sante des  causes  physiques  de  cette  ascension.  Plusieurs  bo- 
tanistes ont  présenté  sur  ce  fait  diverses  théories,  mais  au- 
cune d’elles  n’étant  véritablement  démonstrative  et  n’ayant 
été  généralement  admise,  qu’il  me  soit  permis  de  proposer 
aussi  une  explication  dont  j’ai  déjà  parlé  ailleurs  ^ mais 
que  je  crois  devoir  reproduire  ici,  oîi  elle  me  semble 
trouver  naturellement  sa  place. 

Ne  peut-on  pas  croire  que  le  premier  mobile  de  l’as- 
cension et  de  la  cessation  (ju  mouvement  de  la  sève  dans 
tous  les  arbres  et  dans  tous  les  végétaux  on  général  est 
lié  au  balancement  périodique  qu’éprouve  le  globe  ter- 
restre dans  sa  marche  annuelle  autour  du  soleil,  et  qu’il 
dépend  des  influences  qu’il  en  reçoit  selon  la  position 
dans  laquelle  se  trouvent  les  dilTérentes  parties  de  sa  sur- 
face vis-à-vis  de  cet  astre  ? Ainsi  pour  nous  qui  habitons 
l’hémisphère  septentrional,  le  mouvement  ascensionnel  de 
la  sève  serait  soumis  aux  mêmes  lois  qui  régissent  nos  sai- 
sons; il  commencerait  au  moment  où  finit  notre  solstice 
d’hiver,  lorsque  la  partie  de  la  terre  sur  laquelle  nous 
sommes,  cessant  son  mouvement  rétrograde  vis  à-vis  du 
soleil,  reprend,  au  contraire,  la  marche  par  laquelle  elle 
s’élève  tous  les  jours  davantage,  pour  recevoir  de  nouveau 
les  influences  vivifiantes  qui  émanent  de  cet  astre  de  lu- 
mière et  de  chaleur.  Ces  influences  continueraient  a agir 
avec  une  énergie  toujours  croissante  jusqu’au  solstice  d’été, 

(!)  Voyez  le  t.  XXXllI  des  Annules  de  la  Société  d’horticulture  de 
Paris ^ p.  157  et  suiv. 
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et  ce  n’est  qu’îiprès  avoir  été  pendant  quelque  temps  sta- 
tionnaires qu’elles  commenceraient  à décroître  progressi- 
vemenl,  jusqu’h  leur  cessation  complète,  qui  arriverait 
plus  tôt  ou  plus  tard  au  solstice  d’hiver,  selon  la  hauteur  a 
laquelle  nous  sommes  au-dessus  de  l’équateur. 

Je  viens  de  dire  que  les  influences  vivifiantes  du  soleil  k 
mesure  qu’il  s’élevait  davantage  sur  notre  horizon  acti- 
vaient l’ascension  de  la  sève,  mais  le  premier  mobile  de 
cette  ascension  n’en  est  pas  moins  essentiellement  dû  au 
mouvement  lui-même  du  globe  terrestre  vers  le  soleil 
qui,  par  suite  de  la  chaleur  qu’il  produit  a la  surface  de 
la  terre,  est  la  cause  du  développement  des  bourgeons  des 
végétaux  au  printemps.  Et  ce  qui  prouverait  que  ce  déve- 
loppement a réellement  sa  cause  dans  le  mouvement  ascen- 
sionnel de  notre  globe,  c’est  que  la  manifestation  de  l’éléva- 
tion de  la  sève  dans  les  Erables  a déjà  lieu  lorsque  la  terre  est 
encore  couverte  de  neige,  et  six  semaines  à deux  mois  avant 
que  le  printemps  ait  fait  sentir  sa  bienfaisante  influence, 
mais  lorsque  déjà  notre  hémisphère  septentrional  a repris 
son  mouvement  qui  le  fait  remonter  vers  le  soleil.  Cette  der- 
nière observation  me  paraît  être  une  preuve  de  l’opinion 
que  j’avance  sur  la  cause  première  de  l’ascension  de  la 
sève  dans  les  Erables;  autrement,  à quelle  puissance  pour- 
rait-on rapporter  son  élévation  anticipée  dans  ces  arbres, 
quand  elle  paraîtrait  devoir  être  contrariée  par  la  tempé- 
rature extérieure  qui  est  encore  plus  ou  moins  opposée  à 
son  ascension?  Si,  comme  je  le  pense,  la  sève  se  met  ainsi 
en  mouvement  dans  tous  les  arbres,  chacun  selon  sa  nature, 
cela  confirmerait  d’autant  plus  la  vérité  de  ma  théorie. 

Pour  appuyer  la  vraisemblance  de  mes  conjectures,  eu 
supposant  qu’on  ne  veuille  pas  les  envisager  sous  un  autre 
point  de  vue,  je  dirai  encore  que  dans  mon  opinion  tous 
les  climats  du  globe  seraient  régis  par  les  mêmes  lois,  ceux 
de  l’hémisphère  austral  comme  le  nôtre,  parce  que  les 
influences  des  mouvements  de  la  terre  qui  ont  lieu,  dans 
le  cours  de  chaque  année,  par  un  balancement  alternatif, 
se  font  sentir  également  et  régulièrement  dans  toutes  les 
contrées  de  notre  globe,  à quelque  latitude  qu’elles  appar- 
tiennent. 

Et  qu’on  n’aille  pas  croire  que  la  cause  a laquelle  j’at- 
tribue l’ascension  de  la  sève  se  trouve  en  opposition  avec 
celle  qui  l’a  fait  monter  dans  les  Vignes  dont  les  rameaux 
sont  placés  dans  les  serres  chaudes,  hors  du  temps  de  son 
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ascension  naturelle,  et  dont  la  montée  devancerait  celle 
fixée  par  le  renouvellement  de  la  saison.  La  chaleur  habi- 
tuelle qu’on  entretient  dans  les  serres,  en  interverlissant 
l’ordre  ordinaire  des  saisons,  doit  y faire  anticiper  Fépo- 
que  ordinaire  de  l’ascension  de  la  sève  fixée  par  la  nature, 
comme  elle  fait  que  plus  tard  les  fruits  qui  seront  entre- 
tenus dans  un  degré  constant  de  chaleur  y devanceroni 
de  deux  à trois  mois,  pour  le  moment  de  la  maturité, 
celui  des  fruits  qui  if  auront  pas  été  soumis  aux  memes 
influences.  Loiseleüii-Deslojngchamps. 

De  la  culture  des  jardins  à Nice,  Hyères  et  sur  le  littoral 
oriental  de  la  Méditerranée. 

Toute  la  côte  de  Toulon  a Nice  jouit,  au  moyen  des 
abris  que  lui  procurent  les  montagnes  qui  la  longent  au 
nord-ouest,  d’une  température  plus  douce  que  Marseille 
et  les  autres  parties  plus  méridionales  du  littoral  de  la 
Méditerranée.  Ou  voit  déjà  quelques  Palmiers  et  des  Oran- 
gers en  pleine  terre  au  jardin  botanique  de  Toulon,  et  il 
est  remarquable  que,  en  suivant  la  côte  et  s’avançant  au 
nord-est,  le  climat  semble  devenir  de  plus  en  plus  tem- 
péré. A Hyères  déjà,  l’effet  des  abris  paraît  bien  puissant. 
Le  climat  doux  se  continue  jusqu’à  Gênes,  qui  inonde  la 
France  et  une  partie  de  l’Europe  d’Orangers,  de  Citron- 
niers, d’arbustes  des  pays  méridionaux.  Toute  cette  côte  de 
Toulon  à Gênes  semble  être  la  patrie  de  l’Olivier,  de  fO- 
ranger,  du  Citronnier  : le  Palmier  et  une  foule  de  plantes 
africaines  s’y  naturalisent;  la  Fraise  des  Alpes  y fructifie 
toute  l’année  ; tous  les  mois  on  y mange  des  petits  Pois,  des 
Artichauts,  des  Choux-fleurs.  La  partie  française  de  Toulon 
jusqu’au  Var  pourrait  devenir  le  jardin  de  primeur  de  la 
France  entière.  Au  moyen  des  rapides  transports  qu’offrent 
maintenant  les  voitures,  de  celui  bien  plus  rapide  encore 
qu’offriront  les  chemins  de  fer,  pendant  tout  Phiver,  Lyon 
et  Paris  pourraient  être  alimentés  de  légumes  frais  et  à bon 
marché,  qu’ils  paient  au  poids  de  l’or  quand  ils  veulent 
se  les  procurer.  Dans  celte  partie  de  la  France,  presque 
toutes  les  plantes  que  nous  élevons,  soignons,  multiplions 
dans  nos  serres  tempérées,  dans  nos  orangeries,  pourraient 
se  multiplier  en  pleine  terre  et  donneraient  un  bien  autre 
produit  que  ces  jardins  d’Orangers  si  vantés.  A Nice,  dans 
les  mois  de  décembre  et  janvier,  le  plat  de  petits  Pois  coûte 
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H fr.;  ils  réussissent  dans  tous  les  jardins,  et  particulière- 
ment sur  les  coteaux  de  Saint-Barlhélcpiy,  exposés  au  midi; 
mais  cette  culture  est  rare  dans  la  partie  française,  et  ce- 
pendant elle  y réussirait  a peu  près  aussi  bien  que  dans  le 
comté  de  Nice.  Toutefois  nous  devons  dire  que  le  climat 
de  Nice  paraît  plus  doux  que  celui  d’Hyères  ; en  ^820, 
Hyères  a vu  périr  jusqu’à  la  racine  tous  ses  Orangers  et 
Oliviers,  et  Nice  a conservé  quelques  Orangers  et  la  plu- 
part de  ses  Oliviers.  A tort  ou  à raison,  a Hyères  surtout, 
on  n’a  pas  regreffé  les  Orangers,  qui  ont  repoussé  sur  sou- 
che; on  regarde  ces  individus  sauvageons  comme  plus 
rustiques  et  pouvant  mieux  résister  aux  hivers;  cependant, 
à Nice,  par  exemple,  le  produit  en  souffre  beaucoup  : on 
y recueille  un  grand  nombre  d’Oranges  amères  dont  on  ne 
tire  d’autre  parti  que  de  leur  enlever  la  peau  pour  la 
vendre  aux  parfumeurs,  et  la  chair  se  jette  a la  mer;  ce- 
pendant il  paraît  qu’on  pourrait  en  obtenir  une  grande 
masse  d’acide  citrique.  Les  Oranges  douces,  à Nice,  ne 
valent  que  4 a 5 fr.  le  mille,  et  les  Citrons  un  peu  plus,  tant 
les  droits  de  douanes  sont  élevés  pour  leur  entrée  en 
France.  Un  traité  du  mois  d’août  dernier,  qui  diminue 
ces  droits,  va  doubler  leur  valeur. 

L’Oranger  se  cultive  plus  spécialement  dans  la  plaine, 
dans  les  lieux  où  il  peut  s’arroser,  et  le  Citronnier  sur  les  co- 
teaux les  mieux  abrités,  parce  qu’il  craint  davantage  le  froid. 
C’est  sur  ces  mêmes  coteaux  de  Beaulieu,  au-dessus  de 
Yillefranche,  qu’on  trojive  ces  énormes  Oliviers  dont  l’un, 
entre  autres,  a plus  de  7 mètres  de  tour;  ils  sont  contem- 
porains, peut-être,  de  la  domination  romaine,  qui  a laissé 
beaucoup  de  traces  dans  le  pays.  L’Olivier  est  un  des  arbres 
doués  de  la  plus  grande  longévité,  et  nous  admettrions 
volontiers  l’opinion  de  M.  de  Chateaubriand,  qui  pense 
que  les  Oliviers  qui  restent  encore  à Jérusalem  dans  le 
jardin  des  Oliviers  pourraient  bien  être  contemporains  de 
la  grande  époque  de  la  mort  de  J.-C.  L’Olivier  a de  grands 
rapports  avec  la  Vigne  : il  produit  vieux,  il  produit  jeune 
et  fructifie  a toutes  les  tailles,  depuis  celle  d’un  arbuste 
jusqu’à  celle  d’un  grand  arbre.  La  partie  française  cullive 
peu  de  Citronniers,  parce  que  le  climat  y est  moins  doux  ; 
en  revanche,  c’est  elle  qui  renferme  les  plus  beaux  jardins 
d’Orangers  : on  cite  entre  autres  le  fameux  jardin  d’Hyè- 
res,  de  7 hectares;  son  produit  de  fermage,  sous  l’Empire, 
a été  jusqu’à  50,000  fr.;  il  a baissé  d'un  tiers. 
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llyo  res  et  ses  environs,  qui  devraient  etre  jardins  do 
primeurs,  jardins  (leuristcs,  servir  de  serre  tempérée  a 
loule  la  France,  n’ont  qu’un  seul  jardinier,  qui  ne  possède 
meme  point  de  jardin  et  aclièle  dans  le  pays  les  graines 
qu’il  revend.  On  y voit  a peine  des  arbres  fruitiers,  et  ce- 
pendant ils  y réussissent  bien,  puisqu’ils  comptent  pour 
2,000  fr.  dans  le  produit  actuel  du  jardin  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  A Nice,  on  lire  presque  tous  les  fruits  du 
Piémont;  toutefois  Antibes  exporte  en  France,  et  même  a 
Nice,  une  grande  quantité  de  Melons  d’hiver  : c’est  la  par- 
tie du  littoral  qui  les  fournit  en  plus  grande  abondance;  il 
en  vient  quelques-uns  jusqu’à  Lyon  et  même  à Paris;  mais 
leur  qualité  est  très  inégale,  et  cependant,  pour  peu  qu’ils 
fussent  soignés,  ce  serait  un  produit  très  important.  Dans 
les  mois  de  décembre,  janvier  et  février,  un  bon  Melon 
serait  grandement  apprécié  dans  toute  la  France.  Du  reste, 
c’est  un  produit  de  l’automne  qui,  b ce  qu’il  semble, 
pourrait  réussir  dans  nos  climats  : les  essais  en  ont  jus- 
qu’ici médiocrement  réussi  ; toutefois  il  est  b croire  que, 
en  soignant  spécialement  cette  culture,  on  arriverait  b se 
défendre  des  circonstances  qui  en  ont  empêché  le  succès. 

On  remarquera  que,  dans  un  pays  oîi  l’on  voit  réussir 
en  pleine  terre  la  plupart  des  plantes  africaines,  on  n’y 
voit  pas  un  seul  Camellia;  le  petit  nombre  qu’on  y ren- 
contre est  conservé  dans  des  serres ^ Il  est  certain  que  les 
Camellia,  les  Magnolia,  les  Rhododendrons  y réussissent 
très  bien,  et  qu’on  pourrait  les  cultiver  et  les  multiplier 
avec  moins  de  danger  du  climat  qu’a  Angers  et  b Nantes, 
oîi  on  les  cultive  et  multiplie  en  pleine  terre. 

On  trouve  aussi  en  pleine  terre  le  Clerodendrum  et 
quelques  variétés  de  Géranium;  le  Rosier  du  Bengale  y 
est  en  fleur  tout  l’hiver  : on  regrette  de  n’y  voir  qu’un  très 
petit  nombre  de  ses  variétés  et  très  peu  de  nos  Rosiers  per- 
pétuels et  remontants;  les  Bengales  Bourbon  y formeraient 
des  bosquets  toujours  fleuris  de  la  plus  grande  beauté.  On 
y connaît  b peine  les  Rosiers-Thé,  les  Rosiers-Noisette  ; on 
voit  cependant  quelques  tonnelles  recouvertes  de  Rosiers 
multitlores  et  de  Rosiers-Banks.  Ainsi,  dans  un  pays  si 
favorisé,  le  jardin  fleuriste  est  b peu  près  abandonné  ; il 
sufût  cependant,  pour  y abriter  les  plantes  des  gelées  de  i ou 
de  2 degrés  sous  zéro,  auxquelles  se  borne  le  plus  souvent 

(1)  Il  faut  cependant  en  excepter  les  cultures  de  M.  Ranlonnet,  chez 
le  ]uel  ne  us  avons  vu  des  Camellias  en  plein  air  chargés  de  fruits.  J.  D. 
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le  froid  des  hivers,  de  les  placer  sous  des  auvents,  au  raidi, 
et  sur  des  tablettes  élevées  a quelques  centimètres  de  terre. 

L'Oranger  demande  des  arrosements  assez  fréquents  pen- 
dant rété.  A Nice,  quelques  sources  du  coteau,  mais  sur- 
tout des  norias,  fournissent  l'eau  dont  on  a besoin  ; chaque 
jardin  a sa  noria,  dont  l'eau,  reçue  d'abord  dans  un  grand 
réservoir  en  relief  sur  le  sol,  est  conduite  dans  toutes  les 
parties  du  jardin  par  des  canaux  établis  de  même,  qui  la 
distribuent  au  pied  des  Orangers  et  sur  quelques  plates- 
bandes  de  légumes  qui  se  cultivent  en  planches  bombées 
comme  les  prés  des  Vosges. 

L'irrigation  est  regardée  comme  la  première  et  essen- 
tielle condition  de  succès  de  tout  jardin  ; lorsque  les  sour- 
ces manquent,  la  noria  y supplée.  Un  âne,  par  son  travail 
de  quelques  heures,  amène  à la  surface  toute  l'eau  dont 
peut  avoir  besoin  le  jardin  ; il  a en  outre  conduit  le  matin 
les  légumes  à la  ville;  il  vit  pendant  l’été  des  débris  du 
jardin,  et  pendant  l'hiver  d'une  petite  provision  de  paille 
et  de  foin  que  le  jardinier  achète  ou  recueille.  Un  hectare 
de  terrain  et  une  noria,  dit  M.  Jaubert  de  Passa,  font  vivre 
en  Espagne  dans  une  espèce  d’aisance  une  famille  qui 
cependant  paie  un  loyer  considérable.  Un  jardin  qui  reçoit 
l’eau  â discrétion  donne  un  produit  double  peut-être  de 
celui  qui  ne  la  reçoit  que  d’arrosements  pénibles  et  éloi- 
gnés. Sans  doute  on  n’a  pas  toujours  la  chaux  hydraulique 
de  bonne  qualité  pour  construire,  comme  a Nice,  des 
canaux  et  des  réservoirs  en  relief  ; mais,  si  le  jardin  a ua 
peu  de  pente,  ou  si  l’on  en  pratique  d’artiüciclles.  Peau  de 
la  noria  peut,  sans  canal  en  maçonnerie,  se  conduire  et  se 
distribuer,  moyennant  la  perte  de  quelques  infiltrations, 
dans  toutes  les  parties  du  jardin.  Si  la  pente  manque,  on 
pourrait  en  donner  par  des  rigoles  en  terre  revêtues  de 
tuiles  creuses  en  relief  sur  le  terrain  ; on  peut  encore  con- 
duire l’eau  dans  chaque  partie  du  jardin,  où  des  tonneaux 
la  reçoivent;  dans  ce  cas,  on  laisse  l'eau  exposée  au  soleil 
pendant  quelques  heures  avant  de  l’employer. 

PüVIS. 

Notice  sur  les  principaux  parcs  et  jardins. — IV 

Des  plantations  de  Duhamel. — II. — Denainvilliers. 

Denainvilliers  est  distant  de  4 kilomètres  seulement  da 
Monceau.  Nous  descendons  le  cours  de  l’Essonne.  Les  pen- 
(1)  Voir  Jiei’ue  horticole^  p.  298,  329  et  354. 
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tes  escarpées  de  ce  ruisseau,  où  le  luf  se  montre  partout, 
seraient  encore  vouées  a Taridité  si  Duhamel  n’eût  inventé 
le  taillis  de  Cytises  et  de  bois  de  Sainte-Lucie  qui  prospè- 
rent sur  ce  sol  ennemi  du  Chêne  et  de  la  plupart  des  au- 
tres arbres;  ces  taillis  sont  touffus  et  donnent  de  bonnes 
récoltes  tous  les  douze  ans.  Nous  arrivons  a la  fontaine  de 
Ségrais,  qui  appartient  encore  aujourd’hui  aux  héritiers  de 
Duhamel  : Colardeau  la  chanta  dans  sa  reconnaissance.  On 
cite  nombre  de  cures  importantes  opérées  par  scs  eaux  sa- 
lutaires; mais  comme  elle  n’est  pas  entourée  d’Alpes,  de 
Pyrénées,  de  Cévennes  ou  de  Vosges,  les  médecins  de  Paris 
craignent  qu’elle  n’ajoute  a l’hypocondrie  de  leurs  belles 
malades,  et  ils  envoient  de  préférence  celles-ci  dans 
les  établissements  où  le  bal  est  bien  organisé.  Au  lieu 
d’une  salle  de  danse  , Duhamel  s’était  borné  'a  planter  une 
riante  allée  de  Cytises  pour  l’agrément  des  buveurs  de  sou 
eau  minérale. 

Nous  voici  a l’avenue  de  Denainvilliers  ; son  extrémité, 
au  delà  de  la  route,  est  plantée  en  Frênes  à fleurs  {Ornus)^ 
arbres  que  Duhamel  recommande  beaucoup;  ceux-ci  sont 
délicieux  au  printemps  par  leurs  grappes  fleuries  ; mais 
soit  médiocrité  du  terrain,  soit  autre  cause,  on  ne  peut  les 
citer  pour  de  beaux  arbres.  Le  reste  de  l’allée  est  en  Frê- 
nes communs  ; ils  sont  beaucoup  plus  grands  que  les  Frênes 
à grappes,  mais  aussi  sont-ils  en  meilleur  sol. 

Duhamel  a crayonné  le  plan  du  château  et  du  parc  de 
Denainvilliers  dans  son  Traité  des  semis  et  plantations,  et 
Pa  publié  (planche  VII)  sans  le  nommer,  mais  avec  cette 
observation  : « Cette  planche  représente  le  plan  d’un  parc 
qui  existe  actuellement;  il  servira  a faire  comprendre  com- 
ment on  peut  exécuter  une  plantation  agréable  dans  un 
terrain  fort  irrégulier.  » 

Le  château,  bâli  au  seizième  siècle,  a perdu  une  partie 
de  son  cachet  sous  les  reconstructions  et  les  réparations 
qu’il  a subies  ; sa  longueur  occupe  le  fond  d’une  vaste  cour 
en  parallélogramme,  entourée  de  bâtiments  considérables 
construits  suivant  le  plan  de  l’ancienne  Maison  rustique, 
à laquelle  peut-être  ils  servent  de  modèle.  Un  petit  mur 
séparait  jadis  la  cour  d’honneur,  parfaitement  carrée  , de 
la  cour  d’entrée,  où  étaient  les  vacheries,  les  écuries,  les 
magasins,  etc.  Le  parc  de  Denainvilliers  était  planté  à la 
mode  du  temps,  avec  des  murailles,  des  labyrinthes  de 
Charme,  des  quinconces  de  Tilleuls,  des  bordures  et  des 
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haies  de  Buis,  des  Ifs  en  ])ain  de  sucre  ; on  avait  ajouté  une 
«aile  verte  d’Abies  picea  et  deux  petits  bosquets  d’arbusles 
rares.  Il  était,  et  il  est  encore,  entouré  d’une  allée  d’Ormes 
de  stature  gigantesque. 

Les  renseignements  que  Duhamel  prit  sur  l’âge  de  ces 
arbres  le  portèrent  à croire  qu’ils  n’avaient  pas  moins  de 
îrois  cents  ans,  auxquels  il  nous  faut  aujourd’hui  ajouter 
un  siècle.  Ces  arbres,  dont  le  tour  est  de  5 â ^ mètres,  sont 
très  mûrs,  mais  on  respecte  leur  vieillesse  patriarcale,  et 
îorsqu’on  est  contraint,  par  l’excès  de  vétusté,  a en  vendre 
quelques-uns,  on  trouve  de  chaque  individu  une  somme, 
de  200  fr.  Que  vaudraient-ils  donc  s’ils  avaient  un  siècle 
de  moins?  Mais  rentrons  dans  le  parc.  H a été  disposé  a la 
moderne  en  1822.  Le  paysagiste  chargé  de  celte  conversion 
présenta  d’abord  un  plan  qui  faisait  abstraction  de  toutes 
les  richesses  végétales  acquises  et  les  sacrifiait,  en  grande  par- 
tie, pour  n’offrir  que  des  plaines  gazonnées,  des  massifs  de 
fleurs,  des  points  de  vue,  des  fabriques,  etc. , toutes  œuvres 
fort  bonnes  â implanter  dans  un  sol  qui  ne  possède  rien  au 
préalable. 

M.  de  Denainvilliers  protesta  avec  une  généreuse  fermeté 
contre  un  massacre  aussi  impie  et  voulut  garder  ses  plus 
beaux  arbres,  en  quelque  lieu  qu’ils  se  trouvassent  placés, 
le  plan  fut  donc  modifié  ; le  lapis  vert  fut  réduit  des  trois 
quarts,  les  élèves  de  Duhamel  furent  maintenus  en  posses- 
sion de  leur  existence  et  même  avec  un  notable  accroisse- 
ment de  privilèges  ; car  du  temps  que  l’œil  ne  voulait  ren- 
contrer que  des  surfaces  taillées,  les  arbres  préçieux 
avaient  été  placés  au  fond  des  massifs  pour  être  cachés  aux 
regards  du  public  et  n’être  dévoilés  qu’aux  seuls  initiés.  La 
nouvelle  disposition  du  parc  tira  un  bon  nombre  de  ces 
végétaux  de  leur  prison  étroite  et  les  ramena  honorable- 
ment sur  le  premier  plan  : tel  fut  le  Cèdre  principal,  qui 
se  trouva  à une  juste  distance  pour  bien  faire  apprécier  et 
«a  masse  et  la  magnificence  de  son  port  ; tels  furent  encore 
le  Planera  crenata  et  plusieurs  autres  arbres  précieux. 
D’autres,  au  contraire,  restèrent  plongés  sans  remède  au 
fond  de  leur  retraite  obscure  ; ainsi,  on  trouve  entassés  dans 
un  coin  trois  arbres  magnifiques,  vraisemblablement  les 
trois  fils  aînés  de  l’importation  : un  Aylanihus  glan^ 
dulosa , (\oni  le  tronc  est  devenu  absolument  creux  ; 
un  Glediischia  inermis  ; un  Sophora  japonica.  Ce 
dernier,  ramifié  en  quatre  branches  distinctes,  présente 
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une  masse  énorme.  On  doit  regretter  que  des  arbres  dignes 
d’une  meilleure  destinée  aient  é(é  sinon  détruits,  au  moins 
très  comprimés  dans  le  fourré  : tel  fut  le  Ginko  bilobUf 
qui  ne  put  prendre  aucun  développement;  tel  est  encore 
le  Sorbier  hybride  de  Laponie,  à feuille  entière,  qui  fut 
envoyé  directement  à Duhamel  par  Linné,  avec  une  lettre 
qui  est  conservée  dans  la  bibliothèque  du  château. 

Les  Chênes  d’Amérique,  les  Noyers  d’Amérique  [Juglans 
amara^  squamosa  ^ caihartica  y etc.  ),  sont  |)artout  ré- 
pandus dans  la  futaie.  Un  Chêne>Liége  a résisté  a quatre- 
vingts  hivers  de  cette  latitude  un  peu  hasardée.  Mais  les 
Cèdres  sont  incontestablement  les  plus  beaux  arbres  du 
parc;  ils  sont  au  nombre  de  six  ; deux  sont  plus  gros  et 
plus  grands  que  les  autres;  ils  ont  été  plantés,  comme  celui 
de  Vrigny,  en  ^1745.  Serrés  de  près  par  les  arbres  voisins, 
ils  ont  perdu  de  bonne  heure  leurs  branches  basses  et  ont 
élancé  une  lige  droite  et  forte;  ils  ont  5 mètres  de  tour  a 
hauteur  d’homme  et  une  élévation  qui  ne  peut  guère  être 
évaluée  à moins  de  55  mètres,  pour  Tun  d’eux  du  moins, 
car  l’autre  a été  rompu  à 10  mètres  de  terre,  par  un  coup 
de  vent,  au  mois  de  février  ^ 845,  tout  juste  après  cent  ans 
de  plantation.  De  ses  débris  on  a tiré  soixante  douzaines  de 
planches,  et  pourtant  toute  la  partie  de  la  tige  non  ren- 
versée est  encore  sur  pied  avec  les  branches  inférieures.  Je 
ne  puis  contempler  sans  regret  le  fût  mutilé  de  cet  arbre 
superbe,  à la  cime  duquel  je  montai  un  jour  avec  son  pro- 
priétaire actuel,  M.  Hippolyte  de  Denainvilliers,  â l’âge 
heureux  où  nous  étions  encore  sur  les  bancs  de  Lécole.  Cette 
ascension  fut  belle  et  laborieuse  comme  celle  d’un  pic  al- 
pestre ; une  échelle  de  7 mètres  nous  conduisit  aux  pre- 
mières branches,  qui  ne  furent  pas  difûciies  â franchir; 
mais,  vers  17  mètres,  hauteur  où  l’arbre,  dépassant  la  cime 
des  Tilleuls  environnants,  déployait  en  liberté  ses  énormes 
rameaux,  nos  bras  ne  pouvaient  saisir  ni  la  tige  de  l’arbre, 
ni  la  base  des  grosses  branches;  il  fallut  nous  élancer  sur 
celle-ci  sans  être  bien  sûrs  de  notre  prise;  cette  difticiilté 
vaincue,  nous  arrivâmes  aux  plus  hautes  branches.  Quatre 
autres  Cèdres,  un  peu  moins  forts  que  les  deux  principaux, 
seraient  considérés  comme  des  merveilles  s’ils  étaient  plus 
loin  de  leurs  aînés.  Enfin,  une  trentaine  de  ces  arbres,  ül& 
des  précédents,  plantés  depuis  vingt  ou  trente  ans  seulement 
dans  l’étendue  du  parc , nous  prédisent  qu’avant  un  demi- 
siècle,  ce  sera  à Denainvilliers,  non  dans  la  malheureuse 
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Syrie,  qu’il  faudra  aller  chercher  le  vrai  Liban.  Le  Planera 
crenata^  que  nous  avons  déjà  nommé,  est  un  des  arbres 
les  plus  intéressants  du  parc  ; il  se  divise  malheureusement 
en  trois  tiges  dès  le  collet  de  la  racine,  mais  chacune  de 
ces  liges  est  un  grand  arbre.  On  sait  que  le  Planera  ou  Orme 
de  Sibérie  ne  se  reproduit  en  nos  climats  ni  de  graines  ni 
de  boutures  ; on  ne  peut  renouveler  ce  beau  végétal  qu’avec 
des  éléments  sortis  du  sol  primitif  : un  individu  aussi 
grand,  aussi  fort  que  celui-ci,  est  donc  d’un  grand  prix  ; il 
est  a regretter  qu’il  ait  le  port  un  peu  rigide  d’un  Charme. 

En  dehors  de  tous  ces  grands  végétaux  si  remarquables 
par  le  succès  complet  de  leur  plantation,  par  la  majesté  de 
leur  port,  par  le  droit  d’aînesse  a l’égard  de  leurs  innom- 
brables et  jeunes  congénères  aujourd’hui  répandus  dans 
toute  l’Europe,  l’observateur  trouve  encore  a étudier  une 
foule  d’arbres  rares  sur  les  trois  terres  de  Vrigny,  du  Mon- 
ceau, de  Denainvilliers,  auxquelles  il  peut  ajouter  Males- 
herbes,  que  je  ne  décris  pas  pour  éviter  les  redites. 

Après  la  mort  de  MM.  Duhamel  , leurs  propriétés  passè- 
rent'a  leurs  neveux,  MM.  de  Fougeroux,  dont  les  héritiers 
possèdent  encore  aujourd’hui  ces  belles  terres.  L’un  d’eux, 
M.  de  Fougeroux  de  Bondaroi , membre  de  TAcadémie  des 
sciences,  mort  en  1789,  a dressé  des  catalogues  curieux  de 
toutes  les  plantes  cultivées  en  pleine  terre,  en  orangerie  et 
en  serre  chaude,  sur  les  trois  propriétés;  des  annotations 
marginales  écrites  depuis  sa  mort  indiquent  la  perle  de 
plusieurs  espèces  précieuses  dans  le  rude  hiver  de  1789, 
entre  autres  celle  du  Pinus  palustris^  arbre  que  le  zèle  des 
horticulteurs  cherche  encore  a acclimater  de  nos  jours.  Le 
Morina  Persica  existe  a Denainvilliers  depuis  un  siècle, 
tandis  qu’au  Jardin  des  Plantes  elle  a disparu  plusieurs  fois 
dans  cet  intervalle. 

En  un  mot,  les  vénérables  planteurs  de  ces  trois  belles 
propriétés  ont  parfaitement  préparé  l’accomplissement  de 
la  prophétie  de  Colardeau.  Après  leurs  observations  écrites, 
qui  dureront  autant  que  la  science,  œre perennius,  MM.  Du- 
hamel ont  encore  élevé  un  monument,  sinon  plus  durable 
que  le  bronze,  du  moins  plus  approprié  à la  nature  meme 
de  leur  œuvre  ; car  on  peut  dire  que  les  trois  terres  de  Vri- 
gny, de  Denainvilliers  et  du  Monceau,  sont  comme  trois 
temples  consacrés  aux  merveilles  de  la  végétation. 

Ch.  de  Sourde val. 
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Liium  ^randiflorum  Desf. 
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Linum  grandiflorum  (Gg.  2^). 

Cette  charmante  espèce,  découverte  par  Desfontaines 
dans  les  terres  argileuses  des  environs  de  Mascara,  et  plus 
récemment  aux  environs  d’Oran  par  M.  Durieu,  botaniste 
de  Fexpédition  scientifique  en  Algérie,  est  annuelle  et 
pourra  s’associer  avec  ses  congénères  les  L.  montanum,  mo- 
nogynum^  pour  former  ensemble  des  bouquets  aux  couleurs 
nationales.  Les  espèces  du  genre  Linum  offrent  en  effet  les 
couleurs  les  plus  opposées:  on  en  connaîtà  corolles  bleues, 
blanches,  roses,  rouges  et  jaunes^ 

L’espèce  que  nous  décrivons  produit  de  sa  base  plusieurs 
tiges  dressées  ou  étalées  de  G™, 2 de  hauteur  environ,  gla- 
bres, cylindriques,  chargées  de  feuilles;  celles  des  rameaux 
stériles  sont  oblongues,  obtuses,  presque  sessiles,  légère- 
ment contournées  a la  base,  d’un  vert  glauque  et  très  en- 
tières en  leur  bord  ; celles  des  rameaux  florifères  beaucoup 
plus  espacées  eflinéaires-oblongues,  aiguës,  ou  ovales- acu- 
minées  lorsqu’ellesaccompagnent  immédiatement  les  fleurs, 
portent  sur  leurs  bords  quelques  cils  très  déliés.  Les  fleurs 
qui  naissent  à l’extrémité  des  rameaux  constituent,  par  leur 
ensemble,  une  sorte  de  grappe  assez  lâche  rejetée  d’un  côté  ; 
les  pédoncules  dressés,  cylindriques,  d’un  vert  jaunâtre,  se 
continuent  avec  le  calice,  dont  les  5 folioles  d’inégale  lar- 
geur sont  ovales,  aiguës,  carénées,  d’un  vert  foncé;  les 
deux  intérieures,  membraneuses  à la  base,  portent  sur  leur 
contour  de  très  fines  dentelures.  La  corolle,  dont  l’éclatante 
couleur  rouge  rappelle  celle  des  Por^w/aca  Gilliesii,  etc.,  se 
compose  de  5 pétales  enferme  d’éventail,  a estivation,  tor- 
dus à gauche  avant  leur  épanouissement,  arrondis  au  som- 
met, à bords  entiers  ou  très  légèrement  crénelés;  l’onglet, 
parcouru  par  une  sorte  de  bande  blanche,  offre  de  très 
fines  nervures  noirâtres  disposées  en  éventail  et  qui  vont  se 
perdre  dans  un  double  cercle  de  couleur  foncée  qui  se 
montre  à l’origine  du  limbe.  Les  étamines,  peu  saillantes, 
â filets  membraneux  soudés  â la  base,  présentent  des  an- 

(i)  Espèces  à fleurs  bleues,  X.  montanum  ^ usitatissïmum , pe-- 
renne,  etc, 

— blanches,  X.  monogynum, 

— roses,  X.  'viscosum, 

— rouges,  L.  grandiflorum,  ruhrum,decumhens, 

— jaunes,  X.  campanulatum , trigjniim,  etc, 

SÉRIE.  Tome  ii. — 2^ . H Novembre  ^ 848. 
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thères  oblongiies  d’im  bleu  d’ardoise.  L’ovaire,  surmonté 
de  5 styles  filiformes  de  couleur  violette,  se  change  en  une 
capsule,  du  volume  de  celle  du  Lin  commun,  arrondie, 
anguleuse,  mucronée,  et  qui  s’ouvre  en  5 valves  contenant 
deux  graines  lisses  semblables  à celles  de  l’espèce  vulgaire. 

Le  Linum  grandi florum  est  appelé  à fournir  une  plante 
nouvelle  d’ornement  à nos  parterres;  sa  floraison  abon- 
dante et  successive,  sa  taille  peu  élevée  le  rendent  en  effet 
très  propre  a border  nos  plates-bandes.  La  floraison  des  in- 
dividus cultivés  au  Muséum  a commencé  vers  la  mi-juillet 
et  se  continue  encore  aujourd’hui  à la  fin  d’octobre.  On  la 
sème  au  printemps  en  terre  meuble. 

J.  Decaisjse. 

Plantes  nouvellement  introduites  en  horticulture. 

Clematis  graveolens,  Lindl.  (Renonculacée).  Plante  grim- 
pante, originaire  des  gorges  neigeuses  de  la  Tartarie  chi- 
noise, a 4,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
fleurs,  semblables  à celles  du  CL  Viorna^  sont  solitaires, 
d’un  jaune  tendre,  et  exhalent  une  odeur  pénétrante  peu 
agréable.  Néanmoins  cette  plante,  par  son  port  et  ses  gran- 
des fleurs,  fera  bon  effet  dans  nos  jardins  pour  garnir  les 
baies,  les  murs,  etc.  On  la  multiplie  facilement  par  graines 
ou  par  boutures  faites  a froid  ou  sur  couche  tiède. 

Clematis  Grahami,  Benth.  Cette  seconde  espèce,  décou- 
verte d’abord  par  Graham  au  Mexique,  et,  dans  ces  der- 
nières années,  par  M.  Hartweg  sur  le  mont  Angangiico, 
d’où  il  en  envoya  des  graines  en  Angleterre,  ressemble 
beaucoup  aux  Clem.  virginiana  et  ligustici folia ^ mais  les 
feuilles  sont  pennées,  plus  velues,  les  panicules  plus  denses, 
les  fleurs  d’un  vert  pâle  et  les  bractées  sont  plus  petites. 
M.  Linciley  regarde  cette  plante  comme  assez  rustique  pour 
être  cultivée  â l’air  libre;  nous  croyons  néanmoins,  avec 
M.  Yan  Houtte,  qu’il  est  plus  prudent,  sur  le  continent,  de 
la  cultiver  en  serre  froide  ou  dans  un  conservatoire  pour 
garnir  les  treillages  des  murs;  elle  fleurit  abondamment  en 
août  et  septembre;  on  la  multiplie  comme  la  précédente. 

Passiflora  medusœa  Ch.  Lem.  Sous  ce  nom,  M.  Ch.  Le- 
maire désigne  une  plante  qu’il  croit  nouvelle  et  originaire 
de  l’Amérique  méridionale.  Ses  fleurs,  quoique  petites,  sont 
d’un  joli  effet;  le  périanthe,  a 10  lobes  verdâtres,  offre 
une  couronne  formée  de  ligules  cramoisies  étalées  et  flexueii- 


REVUE  HORTICOLE. 


^03 

ses.  Cette  espèce,  qui  exhale  une  odeur  assez  forte,  mais 
non  désagréable  , mérite  , dit  M.  Lemaire , une  place  dans 
nos  serres  chaudes,  qu’elle  ornera  par  ses  fleurs  dont  Tas- 
pect  a quelque  ressemblance  avec  la  terrible  tête  de  la  fille 
de  Phorcus,  après  que  Minerve  eut  changé  ses  cheveux  en 
serpents. 

Hydrangea  pubescens  Dne.  {Fl.  des  serres).  Cet  arbris- 
seau se  rapproche  beaucoup  des  H.  petiolaris  et  involu- 
crata;  de  la  première,  par  ses  épines  étalées  et  ses  rameaux 
très  divergents,  mais  dont  elle  s’éloigne  par  la  couleur 
de  ses  pétioles,  la  grandeur  et  la  pubescence  de  ses  feuilles, 
et  par  les  ovaires  surmontés  de  trois  styles  ; de  la  seconde 
(H.  involucraia).,  par  ses  ovaires  et  ses  feuilles  glabres  en 
dessus. — Cet  arbrisseau  sera  un  nouvel  ornement  pour  nos 
bosquets,  par  ses  grandes  feuilles  a pétioles  d’un  beau  rouge 
pourpre  et  ses  élégantes  cimes  de  petites  fleurs  blanchâtres. 

Mitraria  coccinea  Cav.  La  Flore  des  serres^  de  M.  Yan 
Houtte  , reproduit  la  figure  de  ce  charmant  arbuste  publiée 
par  M.  Paxton.  Ses  tiges,  grimpantes,  portent  des  fleurs  très 
nombreuses,  grandes,  pendantes,  d’un  beau  rouge  écar- 
late , qui  formeront  un  des  plus  beaux  ornements  de  nos 
serres  froides , où  elle  fleurit  vers  le  mois  de  février.  — 
C’est  à M.  William  Lobb  que  nous  devons  l’acquisition  de 
cet  arbuste  originaire  des  environs  de  San-Carlos  de  Chiloé, 
ou  des  environs  de  Yaldivia  dans  le  Chili  austral  par 
et  45®.  Cette  plante  demande  une  terre  légère  et  qui 
laisse  facilement  écouler  l’eau  d’arrosement.  Elle  appartient 
à la  tribu  des  Gesneriéesa  ovaire  libre. 

Rose  dite  à 3 couleurs.  L’an  dernier,  M.  Yan  Houtte, 
désespéré  de  ne  voir  produire  'a  ce  Rosier  que  des  fleurs 
simples  et  unicolores,  le  critiqua  assez  vigoureusement,  et 
recommanda  à ses  abonnés  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  éloges  qu’on  avait  publiés  à son  sujet.  — Aujour- 
d’hui cependant  l’habile  horticulteur  de  Gand  revient 
de  bonne  foi  sur  son  premier  jugement,  et  nous  annonce 
que  la  Rose  à 5 couleurs  est  une  heureuse  et  bonne  acqui- 
sition, non  pas  qu’elle  soit  à 3 couleurs,  comme  on  l’a  dit, 
mais  a 2.  C’est  une  Rose-Thé  presque  pleine , a pétales 
d’un  jaune  soufre  , marqués  pour  la  plupart  d’une  large  et 
belle  bande  cramoisi  vif. 

Pélargonium.  Jusqu’à  présent  la  beauté  et  le  mérite  d’un 
Pélarganium  résidaient  dans  la  régularité  parfaite  de  ses 
fleurs. 


REVUE  HORTICOLE. 


404 

Les  Anglais  se  montraient  surtout  d’un  rigorisme  outré 
et  que  l’on  ne  rencontre  guère  que  chez  nos  voisins.  Ce 
puritanisme  leur  faisait  naguère  rejeter  des  variétés  qu’ils 
regardaient  comme  détestables,  et  que  nous,  d’une  humeur 
plus  facile,  nous  acceptions  comme  des  merveilles.  Aujour- 
d’hui les  amateurs  de  la  Grande-Bretagne  ont  modifié  sin- 
gulièrement leur  jugement.  A la  dernière  exposition  de  JRe- 
gent's-Park,  le  Pélargonium  auquel  la  médaille  a été  ac- 
cordée est  V Arlequin,  ainsi  nommé  par  la  difformité  de 
ses  fleurs  'a  cinq  pélales,  irrégulièrement  lobés  et  bariolés 
de  pourpre  foncé,  de  blanc  et  de  rose.  V Arlequin  figure 
dans  la  Flore  des  serres,  en  compagnie  de  deux  autres  va- 
riétés à fleurs  également  difformes  : le  Clown,  à 5 pétales 
lobés,  les  supérieurs  pourpre,  bordés  de  blanc,  et  les  5 in- 
férieurs roses,  marqués  d’une  tache  plus  foncée,  et  le  Sin- 
gularity  a 4 pétales  lobés,  les  2 supérieurs  pourpre  foncé 
au  milieu , plus  clairs  sur  les  bords , et  les  2 latéraux  ainsi 
que  l’inférieur  entier  et  rose. — Ces  nouveaux  types  sont  à 
mes  yeux  infiniment  moins  beaux  qu’une  foule  d’autres 
variétés  obtenues  chez  nous.  Mais  il  est  vrai  que  nos  plan- 
tes n’ont  point  le  mérite  contestable  de  la  singularité. 

Napoleona.  Après  une  étude  plus  approfondie  de  la 
plante  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  M.  Decaisne 
et  M.  Lindley  la  considèrent  comme  espèce  nouvelle.  La 
Flore  des  serres  vient  d'en  reproduire  la  figure  sous  le  nom 
de  Napoleona  Whitfieldii, 

F.  HÉRirsCQ. 

Chrysanthème  (Madame  Pépin). 

Plante  a tiges  droites,  hautede  O"', 35  à 0«ï,40  ; capitules 
moyens,  bombés,  très  doubles,  fleurons  courts  creusés  en 
cuiller,  d’un  rose  violacé  ou  lilas;  ceux  du  centre,  à extré- 
mité d’un  jaune  doré. 

^ Cette  jolie  variété,  la  plus  précoce  que  nous  connais- 
sions, puisqu’elle  commence  à fleurir  vers  le  octobre , 
a été  obtenue  ce  printemps  dernier  par  M.  Pelé. 

Sur  les  600  pieds  de  Chrysanthèmes  obtenus  cette  an- 
née par  M.  Pelé , la  variété  que  nous;décrivons  est  la  seule 
qui  soit  arrivée  à montrer  ses  fleurs,  les  autres  sont  encore 
en  boutons  (15  octobre),  quoique  soumises  aux  mêmes 
soins  de  culture.  Celte  variété  aura  donc  le  grand  avantage 
de  fleurir  en  pleine  terre  longtemps  avant  les  premières 
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gelées  d’automne,  et  de  faire  suite  aux  Reines-Marguerites. 
M.  Pelé  est  en  mesure  de  livrer  aujourd’hui  au  commerce 
la  variété  nouvelle  qu’il  a dédiée  a madame  Pépin.  J.D. 

Rose  Élisa  Vilmorin. 

Le  Rosier  de  ce  nom  a été  obtenu  d’un  semis  fait  en  1845 
dans  les  pépinières  de  M.  André  Leroy,  d’Angers,  qui  l’a  dé- 
dié a madame  L.  Vilmorin. 

Ce  Rosier  a les  rameaux  gros,  courts  et  sans  épine  ; cel- 
les-ci sont  remplacées  par  de  petites  aspérités  en  très  grand 
grand  nombre.  Les  rameaux  forment  de  petites  tètes  bien 
arrondies , semblables  a celles  d’un  Oranger.  Elles  se  cou- 
vrent de  fleurs  en  si  grande  quantité  qu’elles  se  louchent 
toutes  et  forment  un  superbe  bouquet  du  j lus  agréable  as- 
pect. Une  particularité  encore  le  distingue,  c’est  la  propriété 
qu’ont  certains  rameaux,  a l’automne,  de  se  couvrir  de 
fleurs  dans  toute  leur  longueur.  A part  son  mérite  incontes- 
table, prise  isolément,  cette  Rose  a encore  l’avantage  de 
ne  ressembler  à aucune  autre,  quant  au  port. 

Les  fleurs  sont  très  doubles  et  ont  de  0”^,06  à 0'^,07  de 
diamètre  ; les  pétales  extérieurs  sont  imbriqués,  ceux  du 
centre  contournés  et  comme  réunis  en  faisceau  ; les  bou- 
tons et  les  pétales  extérieurs  sont  d’un  rouge  vif  très  foncé 
et  forment  contraste  avec  ceux  de  l’intérieur,  qui  sont  car- 
nés ; les  sépales  sont  quelques  foliacés  et  allongés,  d’autres 
fois  courts  et  sans  aucune  découpure  ; l’ovaire  est  allongé 
et  renflé  à la  partie  supérieure. 

Les  feuilles  ont  ordinairement  5 folioles,  quelquefois  5 et 
d’autres  fois  7.  Celles-ci  sont  arrondies,  a nervures  fortes  et 
saillantes,  peu  profondément  dentées,  très  glauques  en  des- 
sous et  un  peu  en  dessus. 

En  la  jugeant  par  analogie,  cette  Rose  serait  classée  dans 
les  Trianons,  série  récemment  établie  par  M.  Vibert,  et  qui 
comprend  des  plantes  douées  d’une  merveilleuse  facilité  à 
remonter.  Si  au  contraire  on  a égard  a son  origine , elle 
prendra  place  dans  les  Perpétuelles.  En  effet,  elle  est  issue 
de  la  Rose  du  roi,  Violette  ou  Louis-Philippe,  avec  laquelle 
cependant  elle  n’a  aucune  ressemblance.  Elle  en  a beau- 
coup plus  avec  la  Rose  du  roi  ordinaire,  quant  a la  forme 
et  aux  dimensions. 

Baptiste  Desportes, 

Membre  de  la  Société  industrielle  d’Angers. 
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Note  sur  la  culture  du  Groseillier  épineux. 

On  sait  avec  quelle  faveur  les  Anglais  accueillent  tous 
les  ans  les  variétés  nouvelles  du  Groseillier 'épineux,  pour 
lesquelles  des  prix  spéciaux  sont  institués  dans  diverses  so- 
ciétés d’horticulture.  C’est  qu’en  effet,  dans  un  pays  où  tous 
les  fruits  sont  rares,  où  la  plupart  même  de  ceux  que  nous 
obtenons  si  facilement  dans  nos  contrées  sont  rendus  im- 
possibles par  le  climat  des  Iles-Britanniques,  il  est  tout  na- 
turel que  l’attention  et  les  soins  se  portent  sur  une  es- 
pèce indigène  soumise  aux  meilleures  conditions  de  déve- 
loppement. 

Le  fruit  du  Groseillier  épineux  n’a  pas  même  besoin  de 
mûrir  pour  être  très  recherché  chez  nos  voisins;  les  tartes 
et  les  pâtisseries  se  font  avant  la  maturité  des  Groseilles, 
et  l’excellente  sauce  qui  accompagne  le  maquereau  et  d’au- 
tres poissons,  et  qui  ajoute  encore  à la  finesse  de  ce  mets 
délicat,  ne  met  en  œuvre  que  les  Groseilles  vertes  connues 
sous  le  nom  même  du  poisson.  On  les  conserve  aussi,  pour 
cet  usage,  par  le  procédé  d’Appert,  et  la  Belgique,  l’Angle- 
terre et  le  nord  de  la  France,  seuls  pays  où  la  gastronomie 
compte  de  véritables  adeptes,  apprécient  'a  leur  juste  va- 
leur les  fruits  verts  du  Groseillier  épineux. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  ces  fruits  ne  peuvent  at- 
teindre fleur  maturité  chez  nos  voisins  : au  contraire,  le 
climat  de  l’Angleterre  est  plus  favorable  que  le  nôtre  au 
développement  des  espèces  de  ce  genre,  et  elles  y parvien- 
nent a une  complète  maturité.  Il  y a plus,  c’est  que  ces 
arbrisseaux  y croissent  dans  les  jardins  sans  culture  et  y 
produisent  constamment.  Nous  avons  le  même  avantage  ; 
cependant  la  température  élevée  de  nos  étés  fait  souvent 
périr  un  grand  nombre  de  nos  Groseilliers,  et  l’on  ne  peut 
d’ailleurs,  sans  quelques  précautions,  espérer  d’obtenir 
des  fruits  aussi  volumineux  que  ceux  dont  les  Anglais  con- 
duisent la  maturité  en  vue  d’une  exposition  ou  d’un  prix. 

Nous  avons  déjà  dit  comment,  par  l’hybridation  et  les 
semis,  on  obtenait  en  France,  aussi  bien  qu’en  Angleterre, 
des  variétés  nouvelles  et  méritantes.  Ces  semis  sont  si  fa- 
ciles qu’il  y a toujours  avantage  à les  faire  et  a conserver 
pour  sa  collection  des  individus  provenant  de  semis  au 
lieu  de  multiplications  par  boutures.  Ce  dernier  mode  de 
multiplication  est,  il  est  vrai,  celui  qu’on  emploie  pour 
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propager  les  variélés  méritantes;  mais,  en  ne  semant  que 
des  graines  issues  de  beaux  fruits,  on  obtient  infaillible- 
ment des  sujets  très  remarquables. 

Ces  plants  de  semis  ont  une  grande  vigueur  et  résistent 
bien  plus  que  les  autres  à la  chaleur  de  Tété,  leur  plus 
grand  ennemi  sous  notre  climat  d’Auvergne,  et  à plus  forte 
raison  dans  le  midi  de  la  France, 

Toute  espèce  de  sol  convient  aux  Groseilliers  a maque- 
reau ; ils  préfèrent  cependant  celui  qui  est  un  peu  frais  et 
substantiel.  Ils  craignent  le  soleil  et  aiment  encore  moins 
l’ombre  complète;  et,  comme  entre  deux  maux  il  faut 
choisir  le  moindre,  mieux  vaut  encore  les  mettre  en  plein 
soleil,  pourvu  que  leurs  racines  soient  abritées  et  que  la 
terre  qui  est  autour  d’elles  conserve  sa  fraîcheur. 

Dans  le  cas  contraire,  la  plante  se  flétrit  avant  d’avoir 
mûri  ses  fruits,  et  elle  périt  tout  entière,  ou  au  moins  jus- 
qu’au collet. 

Le  meilleur  moyen  de  conserver  ces  Groseilliers  est  de 
couvrir  la  terre  a leurs  pieds  avec  des  pierres,  de  la  tuile, 
ou  par  une  sorte  de  carrelage,  et  cette  pratique,  nécessaire 
pour  les  espèces  qui  nous  occupent,  est  toujours  excellente 
pour  tous  les  arbres  fruitiers  ou  non,  et  l’on  voit  prospérer 
partout  les  individus  plantés  dans  des  cours  bien  dallées 
et  dont  les  racines  sont  abritées  par  des  corps  étrangers. 

On  le  conçoit,  en  réfléchissant  que  les  pierres  n’épuisent 
pas  la  terre  comme  d’autres  plantes  qui  ne  manqueraient 
pas  de  s’y  développer,  et  qu’un  dallage  bien  serré  empêche 
l’évaporation  du  sol,  sa  dessiccation,  et  s’oppose  a ce  qu’il 
devienne  brûlant. 

Cette  action  du  soleil,  de  la  chaleur  et  de  l’évaporation^ 
nuisible  aux  grands  arbres  dont  les  racines  fuient  au  loin 
pour  chercher  leur  nourriture,  est  souvent  mortelle  pour 
les  Groseilliers  dont  les  racines,  plus  fines  et  moins  fortes, 
subissent  toutes  les  conséquences  d’un  climat  méridional. 

Les  racines  protégées,  on  peut  élever  le  Groseillier  de 
trois  manières  : en  buisson  ou  en  arbuste,  en  espalier  ver- 
tical, ou  enfin  en  espalier  horizontal. 

En  buisson  ou  en  arbuste.  — Il  suffit,  dans  le  premier 
cas,  de  le  laisser  croître  a volonté,  et,  dans  le  second,  de 
le  dégarnir  a la  base  de  toutes  les  jeunes  pousses,  afin  de 
l’élever  sur  une  seule  tige.  C’est  ordinairement  la  méthode 
que  l’on  préfère  et  celle  qui  donne  le  moins  de  peine. 

En  espalier  vertical.  — J’ai  toujours  attaché  ceux  que 
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j’ai  cultivés  de  cette  manière  sur  des  treillages  en  canne  de 
Provence.  Au  bout  de  quelques  années  ils  sont  bien  garnis, 
en  plantant  a la  distance  de  I mètre  a Les  branches 

longues  doivent  être  légèrement  courbées;  elles  produisent 
plus  vite  et  davantage.  Il  faut  tailler  hardiment  et  séparer 
toutes  les  pousses  gênantes  et  qui  viendraient  s’entre  croi- 
ser. [Cette  dispositid^n  a l’avantage  du  coup  d’œil,  et,  de 
plus,  les  fruits  sont  gros  et  très  multipliés;  ils  sont  sus- 
pendus, découverts,  et  mûrissent  plus  vite. 

En  espalier'  horizontal.  — On  peut  les  établir  de  deux 
manières  : k une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol  ou  sur 
le  sol  même. 

Dans  la  première  méthode,  on  dirige  l’arbuste  sur  une 
seule  tige,  puis  on  l’amène  sur  une  espèce  de  table  arron- 
die sur  laquelle  on  l’étale  en  faisant  diverger  ses  branches 
de  manière  a ce  qu’elles  couvrent  le  plateau.  Cette  disposi- 
tion, qui  d’abord  paraît  très  originale,  a un  avantage  incon- 
testable sur  les  autres  : c’est  que  les  fruits,  n’étant  plus  sus- 
pendus, mais  posés  sur  le  bois,  acquièrent  un  plus  gros 
volume  ; et  ce  fait,  bien  démontré  par  l’expérience,  n’ap- 
partient pas  seulement  aux  Groseilles,  mais  à tous  les  fruits. 
Ainsi,  qu’une  Poire,  une  Pêche,  soit  posée  accidentellement, 
elle  sera  plus  grosse  que  sa  voisine  suspendue.  C’est  en 
partie  pour  cela  que  les  espaliers,  même  verticaux,  dont 
les  branches  sont  bien  attachées,  donnent  des  fruits  plus 
gros  que  les  arbres  de  plein  vent,  lors  même  que  la  taille  a 
été  faite  avec  soin  et  intelligence. 

Quant  aux  Groseilliers  arrangés  en  espalier  sur  le  sol  lui- 
même  , c’est  sans  contredit  le  moyen  d’obtenir  les  plus 
beaux  fruits,  et  c’est  peut-être  la  méthode  la  plus  simple  de 
cultiver  ces  arbrisseaux.  Cet  arrangement  consiste  tout  sim- 
plement a entourer  de  tuiles  le  pied  du  Groseillier  et  k lui 
faire  une  aire  circulaire  légèrement  relevée  k la  circonfé- 
rence, de  telle  sorte  que  la  pluie  et  l’eau  des  arrosements 
descendent  directement  au  pied  de  la  plante  et  ne  séjour- 
nent pas  sur  les  tuiles. 

On  laisse  diverger  sur  ces  tuiles  les  branches  chargées  de 
fleurs  qui  vont  en  rayonnant  du  centre  k la  circonférence. 
Si  elles  ne  s’appliquent  pas  immédiatement  sur  l’aire,  elles 
y descendent  complètement  plus  tard  par  le  poids  de  leurs 
fruits,  ou  elles  se  courbent  de  telle  sorte  que  leurs  extré- 
mités sont  au  moins  appuyées.  Sauf  le  retranchement  intel- 
ligent de  quelques  branches  trop  nombreuses,  il  n’y  a plus 
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rien  a faire  qu’îi  attendre  avec  conûance  la  maturité  des 
Groseilles. 

Il  est  facile  de  saisir  tous  les  avantages  de  cette  culture  : 
racines  préservées  delà  chaleur  par  les  tuiles,  pluies  et 
irrigations  arrivant  directement  au  pied  de  la  plante,  fruits 
plus  gros,  plus  tôt  mûrs  et  toujours  propres,  dépenses  et 
soins  presque  nuis,  tels  sont  les  résultats  de  ce  mode  de 
culture. 

Dans  toutes  les  méthodes  que  nous  venons  d’indiquer,  si 
l’on  tient  plus  a la  beauté  des  fruits  qu’à  leur  nombre, |il 
faut  en  retrancher  une  bonne  partie  sur  les  branches,  et 
attendre,  pour  faire  cette  opération,  que  les  ovaires  fécon- 
dés aient  atteint  déjà  un  certain  volume,  car  alors  on  choi- 
sit, pour  les  laisser  croître,  les  plus  gros  et  les  mieux  faits, 
choix  que  l’on  ne  pourrait  faire  si  l’on  se  pressait  trop  de 
retrancher  les  jeunes  Groseilles. 

Nous  assurons  qu’en  suivant  ces  principes  on  pourra 
se  présenter  avec  succès  à toutes  les  expositions  ou  placer 
sur  sa  table  des  fruits  qui,  dans  nos  contrées,  paraîtront 
d’autant  plus  extraordinaires  qu’on  est  moins  habitué  à les 
voir  dans  toute  leur  perfection. 

H.  Lecoq, 

vice-président  de  la  Société  d’horticulture  de  l’Auvergne, 

Notice  sur  la  culture  des  arbres  fruitiers. 

Il  ne  me  paraît  pas  possible,  lorsque  l’on  s’occupe  de 
culture,  de  le  faire  avec  indifférence.  Plus  on  cultive,  plus 
on  porte  aux  opérations  que  l’on  pratique  un  intérêt  qui 
va  toujours  croissant  et  qui  devient  une  source  féconde  de 
progrès.  J’ajouterai  aussi  que  durant  une  longue  carrière 
le  hasard  et  la  nécessité,  ces  deux  inventeurs  par  excel- 
lence, offrent  fréquemment  des  faits,  inconnus  jusqu’alors, 
dont  l’étude,  pour  qui  sait  observer,  conduit  à des  amé- 
liorations profitables. 

C’est  ainsi  qu’il  y a douze  ou  quinze  ans  j’achetai  des 
Poiriers  à haute  tige  (Doyenné  d’hiver.  Duchesse  d’Angou- 
lême).  Ces  arbres  avaient  été  greffés  précédemment  rez 
terre.  En  effet,  à<îelte  époque  oîi  plusieurs  fruits  nouveaux 
acquéraient  de  la  réputation,  quelques  pépiniéristes  s’em- 
pressaient de  regreffer  les  nouveautés  sur  les  espèces  déjà 
existantes,  non  pas  comme  je  le  fais  en  choisissant  les  es- 
pèces les  plus  vigoureuses,  mais  indistinctement  et  sans 
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tenir  compte  de  la  manière  dont  chaque  variété  végète. 
J’eus  alors  occasion  de  reconnaître,  par  les  résultats  que  me 
donnèrent  ces  arbres  achetés  et  plantés  dans  mon  établis- 
sement, l’importance  qui  existe  de  préférer,  pour  recevoir 
les  secondes  greffes,  les  espèces  rustiques  et  poussant  ac- 
tivement. Tous  les  Poiriers  qui  se  trouvaient  greffés  sur  le 
Beurré  gris,  le  Doyenné  doré,  la  Yerte-Longue  panachée 
ou  Culotte  de  Suisse  et  autres  espèces  délicates  restèrent 
maigres  et  chétifs,  tandis  que  ceux  greffés  sur  des  variétés 
vigoureuses,  comme  le  Sucré  vert,  par  exemple,  avaient 
une  végétation  et  une  force  bien  supérieures  a celles  qu’ont 
ces  mêmes  arbres  greffés  une  seule  fois.  D’ailleurs  tous  les 
pépiniéristes  savent  qu’il  y a de  grandes  différences  dans 
le  mode  de  végétation  des  diverses  espèces  d’un  même 
genre,  et  tandis  que  les  unes  prennent  un  développement 
rapide  et  considérable,  les  autres  croissent  lentement  et 
faiblement. 

Je  savais  aussi  que  le  Prunier  de  Saint-Julien  est,  pour 
ce  genre  d’arbres,  celui  qui  mérite  la  préférence  pour  re- 
cevoir la  greffe  des  autres  Pruniers.  Mais  ne  pouvant  m’en 
procurer  de  francs,  je  pensai  qu’en  greffant  au  pied  tous 
les  sauvageons  que  je  possédais  avec  ce  même  SainUulien, 
j’obtiendrais  de  belles  tiges.  J’eus  en  effet  la  satisfaction 
de  former  ainsi  une  pépinière  magnifique  de  sujets  propres 
à recevoir  la  greffe  des  Pruniers  et  Abricotiers.  Depuis  une 
vingtaine  d’années  que  je  pratique  cette  méthode,  j’ai  con- 
stamment vu  le  Saint-Julien  ainsi  greffé  pousser  aussi  vi- 
goureusement que  lorsqu’il  est  franc  de  pied. 

Depuis  longtemps  aussi  j’avais  remarqué  que  le  Bigar- 
reautier  greffé  sur  Sainte-Lucie  et  Merisier  poussait  vigou- 
reusement et  donnait  une  tige  droite  et  promptement  dé- 
veloppée. Cette  observation  me  conduisit  à l’employer  pour 
former  les  tiges  sur  lesquelles  je  greffe  en  tête  tous  les  Ce- 
risiers que  je  veux  multiplier.  C’est  ainsi  que  lorsque  je 
reçus  de  M.  Larose,  de  Neuilly,  la  Cerise  reine  Hortense 
qu’il  a obtenue,  je  m’empressai,  pour  la  livrer  plus  vite 
en  beaux  pieds  à haute  tige,  de  l’écussonner  sur  des  sujets 
déjà  greffés  en  d’autres  espèces. 

On  voit  que,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  le  hasard  et 
la  nécessité  ont  joué  leur  rôle  dans  ces  diverses  circonstan- 
ces, dont  les  résultats  m’ont  engagé  à faire  des  expériences 
suivies  et  plus  en  grand.  Les  succès  que  j’ai  obtenus  sont 
tels  que  je  crois  devoir  faire  connaître  ma  méthode  aux 
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pépiûiéristes  et  aux  propriétaires,  qui  ne  peuvent  qtfy 
gagner  les  uns  et  les  autres. 

Le  procédé  que  j’einploie  est  d’une  grande  simplicité  et 
peut  s’appliquer  avec  certitude  et  succès  a quatre  genres 
d’arbres  fruitiers,  dont  deux  à fruits  a noyau,  les  Cerisiers 
et  Pruniers,  et  deux  a fruits  à pépins,  les  Pommiers  et  Poi- 
riers. 11  a pour  objet  la  formation  rapide  de  ces  arbres  à 
haute  tige,  en  produisant  les  plus  beaux  individus  possi- 
bles, et  en  améliorant  sensiblement  le  volume  et  la  qualité 
des  fruits.  11  consiste  a greffer  une  première  fois  les  sau- 
vageons d’un  an,  a 0”^,  I0  ou  au-dessus  du  sol,  avec 

une  greffe  prise  sur  une  espèce  d’une  végétation  vigou- 
reuse, afin  de  former  une  tige  forte  et  droite  par  sa  crois- 
sance rapide,  et  une  seconde  fois  l’année  suivante,  lorsque 
cette  tige  a atteint  2 mètres  et  plus,  en  y appliquant  en  tête 
une  greffe  de  la  variété  qu’on  veut  multiplier. 

Telle  est  la  formule  générale  de  ma  méthode  réduite  à 
sa  plus  simple  expression,  mais  il  est  nécessaire  d’entrer 
à cet  égard  dans  des  explications  qui  me  paraissent  indis- 
pensables. 

La  question  de  la  greffe  sur  greffe  est  une  question 
jugée.  Tout  le  monde  sait  qu’un  propriétaire  qui  plante 
des  arbres  fruitiers  et  qui,  après  quelques  années,  recon« 
naît  qu’il  s’en  trouve  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  ce  qu’iî 
désire,  les  fait  regreffer  soit  sur  les  branches,  soit  sur  la 
tige  elle-même,  selon  l’état  de  ces  mêmes  arbres.  Ces  se- 
condes greffes  poussent  parfaitement.  Il  n’y  a donc  aucune 
objection  'a  faire  contre  la  pratique  en  pépinière  de  la  dou- 
ble greffe,  mais  comme  mon  but  est  d’obtenir  une  forte  et 
vigoureuse  tige,  qui  soit  droite  et  sans  nœud,  je  fais  choix^ 
selon  le  genre  d’arbres,  pour  greffer  la  première  fois  a 
ou  de  terre,  des  espèces  qui,  relativement, 

ont  une  croissance  plus  rapide  et  un  développement  plus 
considérable.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  non  plus  en  at- 
tribuant à cette  double  greffe  une  amélioration  sensible 
quant  à la  qualité  et  au  volume  des  fruits,  et  j’ai  pu  en 
observer  divers  exemples.  Les  travaux  de  Van  Mons  tendent 
à en  donner  l’assurance,  et  M.  Girardon,  de  Bar-sur-Aube^ 
qui,  pendant  plusieurs  années,  s’est  livré  a des  expériences 
sérieuses  sur  les  arbres  fruitiers,  m’a  affirmé  avoir  obtenu 
par  ce  moyen  des  résultats  satisfaisants. 

La  greffe  que  j’emploie  est  celle  en  écusson  à œil  dor- 
mant. C’est  la  plus  convenable  à la  multiplication  et  la  plus 
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favorable  à la  formalioii  de  belles  tiges  sans  nodosités, 
même  a la  place  de  la  greffe,  surtout  lorsqu’on  a soin  de 
couper  Fonglet  en  temps  opportun.  Je  greffe  pour  la  pre- 
mière fois  les  sauvageons  dans  l’année  qui  suit  la  planta- 
tion (en  août  et  septembre),  autant  que  possible,  parce 
qu’alors  la  sève,  moins  abondante,  donne  aux  écussons  le 
temps  de  reprendre  et  n’afflue  pas  vers  eux  avec  une  fou- 
gue qui  peut  leur  être  fatale.  Il  suffit  que  les  arbres  sur 
lesquels  on  greffe  soient  parfaitement  repris,  car  sans  cela 
la  greffe  ne  réussirait  pas,  et  assez  forts  pour  recevoir 
l’écusson.  Mais  lorsqu’ils  sont  assis  dans  le  sol  et  que  leur 
végétation  démontre  leur  reprise,  le  succès  est  assuré.  On 
peut  attendre  à la  seconde  année  de  plantation  pour  greffer, 
mais  alors  on  doit  faire  cette  opération  plus  tôt,  parce  que 
les  sujets  sont  plus  gros  et  plus  en  sève.  Toutebis  je  pré- 
fère la  première  méthode  parce  qu’elle  fait  gagner  un  an. 
A mesure  que  les  écussons  se  développent,  je  leur  donne 
un  tuteur  pour  les  garantir  contre  les  effets  du  vent  beau- 
coup plus  que  pour  leur  imposer  une  direction  verticale 
que  les  espèces  dont  je  fais  choix  pour  la  greffe  prennent 
naturellement. 

L’année  suivante,  je  greffe  à 2 mètres  de  hauteur  et  tou- 
jours en  écusson  toutes  les  tiges  qui  ont  acquis  au  moins 
cette  hauteur,  qui,  le  plus  souvent,  est  dépassée.  Ces  écussons 
sont  levés  sur  une  espèce  que  je  désire  multiplier.  Je  fais 
l’application  de  ces  secondes  greffes  dans  l’ordre  suivant  : 
les  Cerisiers,  ensuite  les  Pruniers,  Poiriers  et  Pommiers, 
d’août  en  septembre.  Lorsque  les  tiges  n’ont  pas  pris  un 
développement  satisfaisant,  on  greffe  aux  mêmes  époques, 
mais  un  an  plus  tard,  c’est-a-dire  pendant  la  troisième  année 
de  la  plantation  et  la  seconde  de  la  première  greffe. 

Ce  sont  principalement  le  Merisier  et  le  Mahaleb  ou  bois 
de  Sainte-Lucie  qui  fournissent  les  sujets  propres  a rece- 
voir la  greffe  des  diverses  variétés  de  Cerisiers.  Mais  les 
Bigarreautiers  ayant  une  végétation  plus  vigoureuse  et  pre- 
nant un  développement  plus  prompt,  j’ai  pensé  qu’ils  pou- 
vaient mieux  remplir  cet  objet,  et  je  les  emploie  a former 
la  tige  de  mes  arbres  à plein  vent.  Pour  cela  je  greffe  les 
sauvageons  de  Merisier  et  de  Sainte  Lucie  a O"',!  0 ou  0*^,1 5 
du  sol  et  en  écusson  à œil  domant  avec  les  Bigarreautiers 
Gros-Cœuret  et  Napoléon,  qui  sont  les  plus  vigoureux.  De 
cette  manière,  j’obtiens  de  belles  liges  dont  la  forte  végé- 
tation fournit  abondamment  a l’entretien  des  greffes  de  tous 
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les  Cerisiers  que  j’y  applique  l’année  suivante  à 2 mètrcS 
de  hauteur,  et  toujours  en  écusson.  J’ai  cru  m’apercevoir 
que  de  cette  façon  j’obtenais  de  plus  beaux  fruits,  et  par- 
faitement exempts  du  goût  d’amertume  que  communiquent 
souvent  le  Merisier  et  le  Malialeb  a ceux  des  Cerisiers 
greffés  directement  sur  eux. 

Quant  aux  Pruniers,  on  sait  que  c’est  tout  particulière- 
ment le  gros  et  le  petit  Saint-Julien,  le  gros  et  le  petit  Da- 
mas noir  et  la  Cerisette  blanche  et  rouge  qui  sont  multi- 
pliés de  semis  pour  produire  des  sujets  propresà  recevoir  la 
greffe  des  Abricotiers,  des  Pêchers  et  des  autres  Pruniers.  J’ai 
choisi,  pour  greffer  ces  divers  sauvageons  a 0 ou  O”', J 5 
de  terre,  des  espèces  très  vigoureuses  et  à gros  fruits.  Tels 
sont  les  Pruniers  Dame  Aubert  a fruits  blancs,  Abricot- 
Pêche,  de  Monsieur,  d’Agen,  Coë’s  Golden  Drop  et  Reine- 
Claude  de  Bavay.  De  ce  dernier  surtout,  j’en  ai  greffé  plus 
d’un  mille.  Par  ce  moyen,  j’obtiens  des  tiges  uniformes  en 
hauteur  et  en  grosseur,  et  très  convenables  à être  greffées 
une  seconde  fois  en  tête,  a deux  mètres  de  hauteur,  soit 
en  Abricotiers,  soit  en  variétés  de  Pruniers  que  je  désire 
multiplier,  tandis  qu’il  est  impossible  de  former  de 
belles  tiges  avec  les  sauvageons,  le  Saint-Julien  excepté. 
Cette  idée  de  regreffer  deux  fois  les  Pruniers  m’est  ve- 
nue d’une  circonstance  dans  laquelle  je  me  suis  trouvé 
il  y a quelques  années.  Je  possédais  un  très  grand  nombre 
de  Pruniers  peu  demandés  à cause  de  leur  qualité  infé- 
rieure, et  qui,  ce  qui  arrive  souvent,  étaient  d’une  vigueur 
fort  remarquable.  J’en  fis  des  sujets  pour  regreffer  de  nou- 
velles espèces  plus  recherchées  et  des  Abricotiers.  Les 
beaux  résultats  que  j’ai  obtenus  m’ont  confirmé  encore 
dans  la  bonne  opinion  que  j’avais  de  ce  procédé.  C’est 
ainsi  que  d’un  Abricotier  greffé  en  second  sur  un  Prunier 
Reine-Claude  de  Bavay,  j’ai  obtenu  des  fruits  admirables 
autant  par  leur  volume  d’une  égalité  étonnante  que  par 
leur  goût  musqué. 

Il  y a beaucoup  de  localités  où  le  Poirier  ne  réussit  ni 
sur  Cognassier  ni  sur  franc.  Quelquefois  cependant  de  cer- 
taines espèces  prospèrent  sur  franc  quand  les  arbres  ont 
atteint  dix  ou  douze  ans  de  plantation,  parce  qu’alors  leurs 
branches  prennent  du  développement,  ce  qui  résulte  pro- 
bablement de  ce  que  les  racines  sont  parvenues  à attein- 
dre une  bonne  couche  de  terre.  Il  y a donc  une  différence 
de  végétation  entre  les  espèces,  puisque  quelques-unes 
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poussent  admirablement  et  prospèrent  la  où  d’autres,  quoi- 
que greffées  sur  les  arbres  enfants  d’un  même  semis,  res- 
tent chétives  et  périssent  jeunes  encore. 

Dans  l’intérieur  de  la  France  on  abandonne  presque  gé- 
néralement le  Cognassier,  comme  sujet  propre  à faire  des 
Poiriers  en  pyramides,  et  on  donne  la  préférence  au  franc^ 
On  sait  cependant  que  les  arbres  greffés  sur  franc  se  met- 
tent à fruits  plus  tard  que  sur  Cognassier,  mais  en  re- 
vanche on  obtient  de  plus  beaux  arbres.  Ma  méthode  de 
greffer  deux  fois  apporte  une  amélioration  notable  dans 
cette  circonstance,  ainsi  que  je  l’ai  indiqué  plus  haut. 

On  sait  que  le  Poirier  a les  racines  pivotantes,  et  qu’iî 
est  conséquemment  destiné  par  sa  nature  à les  faire  péné- 
trer profondément  dans  le  sol.  11  s’ensuit  qu’il  est  con- 
damné à languir  et  a périr  dans  les  terres  peu  profondes, 
et  dont  le  sous-sol  qu’il  atteint  promptement  ne  lui  est  pas 
convenable.  Il  arrive  même  que,  dans  les  terres  profondes, 
son  existence  est  encore  limitée  en  ce  qu’il  y devient  lan- 
guissant, parce  que  son  pivot,  s’enfonçant  de  plus  en  plus, 
s’éloigne  beaucoup  trop  des  influences  atmosphériques,  et 
que  les  sucs  qu’il  va  puiser  si  loin  ont  une  telle  crudité 
que  la  sève  s’altère  et  que  les  fruits  perdent  leur  saveur 
et  deviennent  pierreux.  C’est  pourquoi,  lorsqu’on  plante 
de  jeunes  plants  de  semis,  on  est  dans  l’usage  de  couper  le 
pivot.  Cette  opération,  que  l’on  a adoptée  faute  de  mieux, 
n’est  pas  sans  inconvénients.  Elle  retarde  la  reprise  des 
plants  et  force  les  sujets  a faire  des  efforts  impuissants  pour 
remplacer  par  de  nouvelles  racines  celles  que  la  nature 
leur  avait  données.  Je  pense  que  le  moyeu  que  j’ai  imaginé 
pour  éviter  ce  grave  inconvénient  ne  pourra  manquer  d’être 
généralement  adopté.  Ainsi,  jamais  je  ne  coupe  le  pivot  des 
jeunes  plants;  aurait- il  un  mètre  de  longueur,  je  n’en  re- 
trancherais pas  un  millimètre.  Mais  en  plantant  j’ai  soin 
de  remonter  ce  même  pivot  en  ramenant  son  extrémité  vers 
la  surface  du  terrain , et  lui  faisant  décrire  autour  de  sa 
base  diverses  courbes  en  spirale  selon  sa  longueur.  Par  ce 
moyen  très  simple , et  qui  opère  sur  cette  partie  un 
effet  analogue  a l’arcure,  j’excite  up  développement  consi- 
dérable de  radicelles  d’autant  plus  actives  à pousser  qu’elles 
jouissent  davantage  des  influences  atmosphériques  en  vé- 
gétant a une  profondeur  moindre,  je  rends  la  reprise  plus 
assurée  et  plus  prompte,  parce  qu’aucun  ralentissement  ne 
résulte  de  la  mutilation  des  racines,  et  les  sujets  ainsi 
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traités  sont  beaucoup  plus  capables  de  végéter  convenable- 
ment et  de  prospérer  dans  des  sols  dont  la  couche  normale 
n’a  qu’une  médiocre  épaisseur.  Ce  moyen,  qui  réussit  très 
bien  a empêcher  le  Poirier  de  pivoter,  pourvu  qu’on  con- 
serve bien  intacte  l’extrémité  la  plus  déliée  de  son  pivot 
lorsqu’on  le  recourbe,  doit  être  employé  dès  la  jeunesse 
du  plant;  c’est  pourquoi  je  l’y  soumets  en  le  plantant  en 
pépinière,  parce  que  plus  tard  le  résultat  qu’on  se  propo- 
serait est  plus  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  a ob- 
tenir. Le  pivot  ainsi  traité  ne  se  reforme  pas;  il  se  déve- 
loppe parfois  quelques  racines  un  peu  fortes,  mais  qui  se 
garnissent  d’une  très  grande  quantité  de  chevelu  et  qui  as- 
surent pour  de  longues  années  la  prospérité  de  l’arbre,  et 
s’il  arrive  qu’on  voie  le  pied  d’un  pareil  Poirier  planté 
depuis  trois  ans,  on  dirait  qu’il  a été  cultivé  dans  une  caisse. 
Ce  procédé,  au  reste,  donne  la  facilité  de  reconnaître  les 
arbres  qui  auront  été  élevés  sous  ma  direction. 

Le  Pommier  n’exige  pas  impérieusement  que  ses  racines 
pivotantes,  d’ailleurs  généralement  moins  développées  que 
dans  le  Poirier,  soient,  comme  pour  cet  arbre,  relevées  en 
spirale,  pour  éviter  qu’elles  ne  pénètrent  trop  profondé- 
ment dans  un  sol  qui  pourrait  lui  être  contraire;  on  sait 
qu’elles  sont  assez  communément  pourvues  de  petites  ra- 
cines qui  facilitent  la  reprise  de  l’arbre.  Toutes  les  fois  ce- 
pendant que  je  fais  planter  de  jeunes  plants,  j’exige  que 
le  pivot,  lorsqu’il  est  très  développé,  soit  traité  comme  je 
viens  de  le  dire  pour  le  Poirier. 

On  sait  que  le  Pommier  se  greffé  sur  paradis  pour  faire 
un  arbre  nain,  sur  doucin  pour  former  des  pyramides,  eè 
sur  franc  pour  obtenir  des  arbres  a haute  tige.  Dans  nos 
environs,  car  ici  je  ne  parle  que  de  ce  qui  a lieu  dans  nos 
localités,  il  arrive  très  souvent  que  les  pyramides  ne  réus- 
sissent pas  sur  doucin,  il  faut  donc  les  greffer  sur  franc.  îl 
en  résulte  que  ces  pyramides  poussent  avec  une  vigueur 
extraordinaire,  et  ne  se  mettent  a fruits  qu’après  de  lon- 
gues années  de  plantation.  Cela  provient  sans  doute  de  ce* 
que  les  sauvageons  sont  produits  parle  semis  de  pépins  de 
fruits  sauvages  recueillis  dans  la  forêt.  Pour  obtenir  des 
francs  d’une  vigueur  moins  embarrassante,  j’ai  imaginé  de 
semer  des  pépins  de  grosses  pommes.  Le  résultat  a été  ce 
que  je  prévoyais,  car,  parmi  les  sujets  obtenus  d’un  pareil 
semis  et  greffés  ensuite,  plusieurs  ont,  après  deux  ans  de 
greffe,  développé  rez  terre  de  petits  mamelons  sembla- 


REVUE  HORTICOLE. 


A\G 

blés  a ceux  que  produisent  les  paradis,  et  qui  indiquent 
que  ce  sont  des  francs  dégénérés  et  devenus  gros  doucins. 
De  cette  manière  j’obtiens  de  très  bons  sujets  pour  pyra- 
mides, qui  se  forment  promptement  et  se  mettent  a fruits 
quelquefois  après  deux  ans  de  greffe. 

Tels  sont  les  moyens  que  j’emploie  dans  la  formation 
des  arbres  à haute  tige  et  pyramidaux,  et  j’en  puis  hardir 
ment  conseiller  la  pratique,  parce  qu’elle  présente  des 
avantages  réels. 

Baltet-Petit, 

Pépiniériste  à Troyes, 

Note  sur  le  Boussingaultia  baselloides,  H.  B.  K.'* 

Depuis  quelques  années,  on  a introduit  dans  les  jardins 
une  plante  grimpante  de  la  famille  des  Chénopodées,  pro- 
venant du  Pérou,  et  qui  a été  dédiée  à notre  confrère 
M.  Boussingault  ; elle  a été  présentée  comme  une  plante 
économique  ^ dont  les  feuilles  pouvaient  communément 
remplacer  l’Épinard,  et  les  tubercules  suppléer  aux  Pommes 
de  terre.  Cette  dernière  qualité  n’a  pas  été  reconnue,  et 
aujourd’hui  on  se  borne  à cultiver  le  Boussingaultia 
comme  plante  propre  a garnir  les  tonnelles,  les  treillages. 

Effectivement,  elle  grimpe  beaucoup  et  s’élève  a 5 ou 
4 mètres  et  plus,  de  mai  a octobre,  en  se  ramiflant  et  don- 
nant de  belles  feuilles  épaisses,  luisantes,  et  des  grappes 
de  petites  fleurs  blanches,  odorantes,  et  assez  agréables  a la 
vue.  Les  tiges  qui  périssent  avec  le  froid  dans  notre  cli- 
mat parisien  reparaissent  au  printemps  sur  les  tubercules 
restés  en  terre  ; cependant  tous  ne  résistent  pas  a la  rigueur 
de  notre  climat  pendant  Phiver,  ou  du  moins  ne  fournis- 
sent pas  au  printemps  de  nouvelles  pousses,  parce  que  la 
souche  meurt  ou  reste  engourdie 

Mais  peut-être  peut-on  tirer  parti  pour  l’économie  do- 
mestique de  ces  tubercules  qui  acquièrent  dans  l’espace 
d’un  an  une  grosseur  huit  ou  dix  fois  plus  considérable  que 
lorsqu’on  les  a mis  en  terre.  Il  vaut  mieux  lever  les  sou- 
ches a l’automne,  et  les  remettre  en  terre  par  portions  au 
printemps,  quoique  je  sois  convaincu  qu’elle  gagne  en 
grosseur  pendant  l’hiver,  car  elle  ne  gèle  pas  toujours  pen- 
dant cette  saison. 

Ce  tubercule  est  fort  irrégulier  ; il  s’allonge  en  branches 

(i)  Humboldt,  No{>a  gen,  etsp.^  7,  p.  294,  tab.  645.’ 
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noueuses  et  parsemées  de  racines  ; les  yeux  y sont  très 
nombreux,  l’un  sur  Taulre,  pour  ainsi  dire,  et,  comme 
<îhaque  œil  émet  une  tige  avec  un  seul  tubercule,  ou  plutôt 
une  seule  souche  de  grosseur  ordinaire,  on  peut  avoir 
soixante  tiges  et  plus. 

Ce  tubercule  cru  est  d’une  saveur  fade,  sans  amer- 
tume ni  autre  mauvais  goût  ; il  n’a  aucune  odeur  ; il  est 
très  mucilagineux,  ainsi  que  toute  la  plante,  'a  la  dégusta- 
tion. Sa  chair  est  blanche,  et  son  écorce,  brune,  mince, 
s’enlève  facilement  avec  l’ongle. 

Il  faut  a peu  près  un  quart  d’heure  d’ébullition  pour 
cuire  ce  tubercule  ; en  pressant  dessus,  il  s’éclate  alors, 
mais  sans  se  mettre  en  farine  comme  la  Pomme  dc^  terre  ; 
si  on  le  coupe,  il  reste  en  tranches  sans  s’émietter.  Vu 
à la  loupe,  il  est  rempli  de  mucilage  qui  semble  retenir 
les  granulations  de  la  chair,  et,  si  l’on  tire  les  deux  bouts 
d’une  de  ces  tranches,  elle  s’allonge  en  lames  comme  ar- 
gentées qui  semblent  formées  d’un  mucilage  plus  compacte. 
L’ébullition  prolongée  ne  ramollit  pas  davantage  ce  tuber- 
cule; l’eau  de  la  décoction  est  visqueuse,  gluante,  plus 
que  celle  qui  provient  de  l’ébullition  de  la  racine  de  Gui- 
mauve ou  de  la  semence  de  Psyllium, 

La  chair  de  ce  tubercule  est  traversée  de  filaments  pres- 
que ligneux  qui  semblent  être  une  suite  ou  l’origine  des 
racines  auxquelles  ils  se  rendent  et  autour  desquelles  la 
partie  charnue  est  développée. 

Les  feuilles  du  Boussingaultia  sont  fades,  visqueuses  et 
sans  goût  ni  odeur  : nous  doutons,  à cause  de  leur  visco- 
sité, qu’elles  puissent  fournir  un  aliment  agréable  ; cepen- 
dant on  mange  en  Amérique  les  feuilles  de  plusieurs  es- 
pèces de  Basella,  genre  très  voisin  de  celui-ci. 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  tubercules  du  Boussin- 
gaultia fournissent  jamais  un  aliment  agréable  ; mais  nous 
sommes  certain  qu’ils  seraient  nourrissants  , faute  de 
mieux  ; peut-être  les  animaux  les  mangeraient-ils  avec 
plaisir. 

L’énorme  quantité  de  mucilage  qu’ils  contiennent  nous 
fait  penser  qu’on  pourrait  en  tirer  quelque  parti  dans  les 
arts  et  l’économie  domestique. 

L’eau  mucilagineuse  qu’on  obtient  de  la  décoction  de 
ce  tubercule  pourrait  remplacer  celle  des  racines  de  Gui- 
mauve, de  graine  de  Lin,  de  semence  de  Coing,  etc.,  etc. 
Peut-être  pourrait-elle  servir  a l’encollage  des  toiles  ; peut- 
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être  pourrait-elle  permettre  Pencollage  a ciel  ouvert,  pour 
lequel  on  cherche  encore  une  substance,  car  elle  ne  se  des- 
sèche pas  facilement.  La  racine,  ramollie,  fait  une  excel- 
lente colle. 

La  substance  charnue  de  ce  tubercule,  cuite,  qui  se  tire, 
avons-nous  dit,  comme  à la  filière,  nous  semble  éminem- 
ment propre  a la  fabrication  du  papier,  ou  même  d’un  tissu 
plus  consistant,  et  peut-être  propre  a confectionner  cer- 
taines parties  de  nos  vêtements. 

Cette  même  chair  visqueuse  peut  avoir  encore  d’autres 
emplois  que  les  personnes  plus  versées  que  nous  dans  l’in- 
dustrie manufacturière  sauront  bien  reconnaître.  Nous 
avons  voulu  seulement  faire  connaître  de  nouveau  ce 
que  nous  avons  observé  sur  ce  curieux  végétal,  afin  qu’on 
pût  l’observer  à une  époque  oîi  il  se  développe  sous  nos 
yeux  et  où  il  va  prendre  toute  sa  maturité. 

L’essentiel  sera  d’avoir  une  analyse  chimique  exacte  de 
la  racine  du  Boussingaultia^  afin  qu’elle  nous  procure  le 
plus  tôt  possible  la  connaissance  des  éléments  qu’on  y ob- 
serve, et  où  le  mucilage  prédominera  sans  doute  sur  tous 
les  autres  composants.  Mérat. 

Annuaire  de  Vhorticulieur.  — Almanach  du  jardinier 

pour  1849  ; ^ vol.  in-16  avec  grav. — Prix  : 75  cent. 

Almanach  du  jardinier  ^ dont  nous  publions  la  sixième 
année,  est  une  modeste  production  qui  n’est  point  faite 
pour  les  savants,  ni  même  pour  ces  horticulteurs  de  pro- 
fession que  leur  propre  pratique  rend  plus  capables  de 
donner  des  conseils  que  d’en  recevoir;  il  s’adresse  simple- 
ment a ces  amateurs  qui,  au  début  de  la  carrière  horticole, 
aiment  a trouver  des  préceptes  a la  fois  courts  et  faciles  à 
comprendre;  mais  il  s’adresse  surtout  aux  cultivateurs  de 
la  campagne  qui, bien  qu’adonnés  spécialement  à la  grande 
culture,  trouvent  souvent  encore  assez  de  loisir  pour  culti- 
ver aux  alentours  de  leur  habitation  un  potager,  un  verger 
et  quelquefois  même  un  rustique  parterre.  Pour  ces  hom- 
mes qui  ne  lisent  guère,  il  fallait  condenser  la  science  dans 
quelques  pages,  tout  en  restant  clair  et  simple  : tel  était  le 
problème  à résoudre  et  celui  que  les  auteurs  de  VAlma- 
nach  selon  nous,  résolu  avec  bonheur. 

La  physiologie  végétale  joue  aujourd’hui  un  grand  rôle 
dans  les  divers  procédés  de  la  culture,  aussi  M.  Naudin  a- 
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t-il  cru  devoir  initier  ses  lecteurs  à cette  partie  de  la  bota- 
nique. Mais  comment  expliquer  le  jeu  des  organes,  si  ces 
organes  eux-memes  ne  sont  pas  suffisamment  connus?  Il 
fallait  donc  faire  précéder  la  physiologie  proprement  dite 
d’un  peu  d'organographie  végétale  ; c’est  ce  qu’il  a fait, 
ou  pour  mieux  dire  il  a fait  marcher  de  pair  et  simultané- 
ment ces  deux  branches  de  la  science,  faisant  connaître 
successivement  chaque  organe  et  expliquant  immédiate- 
ment ses  fonctions.  C’est  ainsi  qu’il  passe  en  revue  les  tissus 
des  végétaux,  les  racines,  les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs  et 
les  fruits.  De  nombreuses  figures  artistement  dessinées,  et 
empruntées  pour  la  plupart  a des  traités  de  botanique  ou 
de  jardinage  estimés,  viennent  achever  d’éclaircir  à l’esprit 
du  commençant  un  texte  déjà  remarquablement  clair  et 
facile.  Telle  est  la  première  partie  de  son  livre. 

Une  fois  ces  premières  notions  acquises,  l’auteur  en  fait 
voir  l’application  dans  le  jardinage.  Plusieurs  chapitres 
sont  consacrés  à la  multiplication  des  plantes,  soit  par 
graines,  soit  par  marcottes  ou  par  boutures;  puis  il  termine 
sa  seconde  partie  par  l’examen  de  l’hybridation,  de  ses 
résultats  et  de  la  manière  de  la  pratiquer. 

Nous  sommes  convaincus  que  le  public  lira  avec  le  meme 
plaisir  que  nous  les  chapitres  dans  lesquels  l’auteur  pro- 
mène ses  lecteurs  d’un  bout  de  la  France  à l’autre,  des 
Pyrénées  aux  Alpes,  des  brumeuses  régions  du  nord  aux 
bords  tièdes  de  la  Méditerranée,  pour  glaner  avec  eux  le 
long  de  sa  route  les  plantes  indigènes  si  belles  et  si  négli- 
gées qui  devraient  entrer  dans  la  composition  de  nos  jar- 
dins d’ornement.  En  parcourant  cette  troisième  partie  de 
son  almanach,  on  s’aperçoit  aisément  qu’il  est  botaniste  et 
que  ces  excursions  vagabondes  par  monts  et  par  vaux  qui 
ont  occupé  une  partie  de  sa  jeunesse  lui  tiennent  encore 
au  cœur.  C’est  la  partie  poétique  de  son  petit  livre,  celle 
où  il  a mis,  comme  on  dit,  toutes  ses  complaisances;  et  il 
faudrait  avoir  l’âme  bien  desséchée  pour  ne  pas  regretter 
à cette  lecture  cet  âge  heureux  de  vingt  ans  où  l’homme, 
encore  sans  souci  de  l’avenir,  est  tout  entier  aux  charmes 
de  la  nature. 

Poésie  à part,  nous  n’avons  pas  vu  sans  étonnement  la 
longue  liste  de  plantes  ornementales  indigènes  que  nous 
déroule  V Almanach  de  ^849,  et  nous  nous  sommes  de- 
mandé comment  il  se  fait  qu’on  les  laisse  dans  l’oubli  pour 
ne  songer  qu’à  celles  que  vendent  fort  cher  les  horticul* 
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leurs,  quoique  souvent  moins  belles  que  les  légitimes  en- 
fants de  notre  sol.  L’auteur  nous  en  donne  la  raison  : c’est 
que,  tourmentés  par  le  besoin  de  voir  toujours  du  nou- 
veau, poussés  aussi  par  un  secret  instinct  vers-  les  choses 
réputées  rares,  nous  n’attachons  de  prix  qu’aux  plantes  qui 
nous  viennent  de  la  Chine,  de  l’Inde  ou  du  fond  de  l’Amé- 
rique. Ce  que  nous  estimons  dans  une  plante,  c’est  moins 
la  beauté  de  ses  fleurs  et  son  port  élégant  que  la  difficulté 
de  nous  la  procurer  ; en  somme,  le  floriculteur  est  mono- 
mane,  comme  le  collecteur  de  médailles,  d’antiquailles  ou 
de  bouquiiis  : trahit  sua  quemque  voluptas. 

Notre  auteur  pourtant  sacrifie  aussi  au  Dieu  du  jour, 
car  après  nous  avoir  fait  l’éloge  de  nos  plantes  indigènes, 
il  ne  dédaigne  pas  de  leur  associer,  dans  la  composition 
des  jardins  de  la  campagne,  un  bon  nombre  des  espèces 
exotiques  les  plus  remarquables,  mais  aussi  les  plus  faciles 
à cultiver.  Pour  lui,  la  provenance  n’est  rien,  l’effet  orne- 
mental est  tout,  et,  sous  ce  point  de  vue,  il  recommande 
une  des  plantes  les  plus  à la  mode,  le  Dahlia,  dont  il  décrit 
la  culture  et  la  multiplication  dans  un  chapitre  spécial. 

Enfin,  fidèle  a ses  habitudes  d’horticulteur  touriste,  et 
pour  clore  son  livre,  il  emmène  ses  lecteurs  en  Algérie,  où 
il  les  promène  de  jardin  en  jardin,  tout  en  leur  faisant  ad- 
mirer, la  comme  dans  notre  vieille  Gaule,  les  productions 
spontanées  du  sol.  Il  leur  fait  entrevoir  la  prospérité  agri- 
cole future  de  notre  brillante  possession  d’Afrique,  et  ter- 
mine naturellement  en  les  engageant  à y rester,  c’est-à-dire 
à s’y  établir  sous  le  patronage  de  la  République.  Nous  ne 
pouvons,  pour  notre  part,  que  désirer  de  voir  s’accomplir 
le  vœu  de  notre  auteur;  son  conseil  est  le  meilleur  que 
l’on  puisse  donner  à ces  laborieuses  populations  sans  tra- 
vail que  le  sol  de  la  patrie  ne  suffit  plus  à nourrir,  et  qui, 
en  portant  en  Afrique  leur  industrie  et  leur  activité,  s’as- 
sureront à elles-mêmes  le  bien-être  et  à la  France  la  tran- 
quille possession  de  la  plus  belle  conquête  qu’elle  ait  ja- 
mais faite. 

Telle  est  la  forme  et  la  portée  de  V Almanach  du  jardi- 
nier pour  \ 849  ; l’auteur  nous  paraît  avoir  atteint  son  but 
philanthropique  de  contribuer  dans  sa  sphère  à éclairer  le 
peuple.  On  peut  faire  mieux,  mais  on  ne  saurait  mettre 
plus  de  dévouement  à remplir  sa  tâche. 

Laiiérard, 

Professeur  d’horliculture,  à Napoléon-Vendée. 
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Centropogon  gîandulosus  î)ne.  (fig.  22). 

Cette  plante  a été  introduite  dans  les  jardins  de  l’Angle- 
terre de  graines  envoyées  par  M.  Purdie  en  t844‘  Elle°est 
originaire  de  la  Nouvelle-Grenade.  Le  dessin  que  nous  pu- 

i M ««  individu  cultivé  chez 

MM.  Thibaut  et  Keteleer,  auxquels  nous  en  devons  la  corn- 
munication.  " 

dressée,  haute  de 

de  0 ,60  a 0“,80,  couverte  de  poils  blancs  et  mous.  Les 
feui  les  petiolees,  alternes,  larges,  cordiformes,  bordées  de 
dents  irreguheres  et  terminées  par  une  petite  callosité  noi- 
râtre; leur  surface  est  couverte  de  poils  mous;  les  ner- 
vures, saillantes  en  dessous,  dessinent  à la  face  supérieure 
un  reseau  irregulier.  Les  pédoncules,  solitaires  à l’aisselle 
des  feuilles,  uniflores,  velus,  plus  courts  que  les  feuilles 
portent  a la  base  deux  bractées  linéaires.  Le  calice  velu 

P'"'iage  au  soml 

met  en  5 divisions  a peu  près  d’égale  longueur,  lancéo- 
ees,  munies  sur  les  bords  de  prolongements  linéaires 
glandu  eux,  colores  de  pourpre  à l’extrémité.  La  corolle 
de  couleur  purpurine  oii  d’un  lilas  très  vif,  parsemée  de 
poils  blancs,  de  0 .06  de  longueur,  tubuleuse  ou  en  forme 
de  massue  legerement  arquée  et  comprimée,  cannelée  et 
etranglee  au  dessus  de  son  point  d’attache  Jusqu’au  niveau 
de  1 insertion  des  etamines,  se  rétrécit  de  nouveau  à l’ori- 
gine du  limbe  dont  les  3 divisions  ovales,  droites,  lancéo- 
lees,  presque  egalcS’  sont  munies  d’une  nervure  médiane. 
Le  tube  staminal,  de  la  longueur  de  la  corolle,  est  aplati  et 
parcouru  a la  face  inférieure  par  deux  lignes  de  poils  - les 
anthères,  de  couleur  gris  de  fer  à connectif  brun,  sont  bar- 
bues  au  sommet.  Le  style  est  terminé  par  un  stigmate  à deux 
lobes  discoïdes , fortement  papilleiix,  munis  extérieure- 
ment de  poils  collecteurs.  Le  disque  e^t  nul.  L’S  pré- 
sente  deux  loges  inulliovulëes.  ^ 

Celte  plante , décrite  en  premier  lieu  sous  le  nom  de 
fÿ^ocampy  os  glandulosa  (Bot.  mag.  4331  ),  s’éloigne 
de^ especes  de  ce  genre  par  son  calice  denté,  parLacoro  fe  à 
tube  entier  et  non  fendu  à la  base  en  cinq  lanières  etc 
Le  tenlropogon  gîandulosus  se  cultive  durant  l’iiiver 
en  serre  chaude  et  en  terre  légère  mêlée  de  fragments  de 
briques,  a la  maniéré  des  Thibaudia,  etc.  Il  fleurit  en  été 
sÉaiE.  Tome  ii._  22.  j g Novembuk  1848. 
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et  demande  pendant  cette  saison  a être  placé,  sous  le  cli- 
mat de  Paris,  dans  im  lieu  abrite  des  rayons  directs  du  so- 
leil ; on  se  trouvera  bien  de  pincer  Textrémité  des  rameaux 
afin  de  les  empêcher  de  s’allonger.  J.  Decaisne. 

Note  sur  quelques  Rosiers  nouveaux. 

Caroline  Marniesse  ( section  des  Roses  noisettes  ),— 

Ce  Rosier,  par  son  port,  son  feuillage  et  la  disposition  de 
ses  fleurs  blanches  groupées  en  panicules,  ressemble  beau- 
coup au  Rosier  Félicité  perpétue  (sempervirens) , mais 
il  n’est  pas  sarmenleux  comme  ce  dernier.  Il  fleurit  sans 
interruption  jusqu’aux  gelées;  ses  fleurs  sont  moyennes, 
très  pleines , bombées,  d’un  blanc  légèrement  carné,  il 
supporte  nos  hivers,  et  sa  végétation  est  à peu  près  celle 
du  Rosier  Aimé  Vibert.  C’est  une  excellente  acquisition 
obtenue  par  i\l.  Roeser,  auquel  l’horticulture  doit  déjà  un 
grand  nombre  de  belles  variétés. 

Vicomtesse  (FAvesnes  ( section  des  Roses  noisettes). — 

Ce  Rosier,  légèrement  sarmenleux,  fleurit  abondamment 
au  printemps,  mais  il  ne  remonte  que  sur  une  partie  des 
rameaux;  ses  fleurs  sont  de  couleur  rose,  moyennes 
pleines  et  bien  faites.  Son  feuillage  et  ses  stipules  frangées 
semblent  indiquer  un  hybride  entre  la  Rose  noisette  et 
la  jR.  multiflore.  H a été  également  obtenu  de  semis  par 

Roeser. 

Docteur  Arnal {Roeser).  — Fleur moyènne, pleine,  bien 
laite,  de  la  forme  d’une  Renoncule,  d’un  rouge  vif  pas- 
sant au  rouge  clair.  Cette  variété  rentre  dans  la  section 
des  hybrides  du  Bengale. 

Comtesse  de  Ségur  ( section  des  Cent-feuilles  ).  — Fleur 
moyenne,  pleine,  d’unecouleurcarnéetendre,  très  fraîche. 

Rose  Douglas  ( section  des  Bengales  ).  — Fleur  grande ; 
pleine,  d’un  rose  tendre,  forme  globuleuse.  | 

R.  Appoline  (section  des  îles  Bourbon).  — Fieui  j 
grande,  rose  iêiulre  fortement  nuancé.  Celle  variété  a élé 
obtenue  de  graines  recueillies  sur  la  Rose  Pierre  de  Saint- 
Cyr,  avec  laquelle  elle  a de  l’analogie  par  sa  végétation. 

R,  Leonora  (section  hybrides  remontantes). — Fleur 
moyenne,  pleine,  d’un  rose  vif,  très  florifère. 

R,  Pivoine  rose  (même  section  ). — Très  grande  fleuiv 
pleine,  de  la  foime  d’une  Pivoine  rose. 

/?.  Jeanne-d* Arc  (seclion  des  hybrides  de  Bengale). — 
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Fleur  grande  h larges  pétales , presque  pleine,  blanche,  à 
centre  rose  tendre. 

R,  madame  Pépin  (meme  section  ).  — Fleur  moyenne, 
d’un  beau  rose  tendre,  revers  des  pétales  blanc. 

J’ai  observé  ces  nouvelles  variétés  chez  M.  Verdier  ( Vic- 
tor), qui  les  a obtenues  de  semis.  Elles  viennent  d’ctre 
livrées  pour  la  première  fois  au  commerce. 

— Parmi  les  nouvelles  conquêtes  de  M.  Laffay,  M.  Rouil- 
lard,  dans  un  rapport  adressé  a la  Société  d’horticulture, 
fait  particulièrement  remarquer  les  Rosiers  suivants.  U en 
donne  la  description  sommaire  ainsi  qu’il  suit  : . 

I. — Rosiers  remontants. 

Duchesse  de  Praslin,  hybride  d’Albà,  ne  remontant  pas 
^ur  tous  les  rameaux;  lleurs  très  larges,  rose  vif  bordé  et 
nuancé  de  bleu. 

Polybe^  hybride  de  Bengale,  ne  remontant  pas  sur  tous 
les  rameaux  ; fleurs  larges,  rose  vineux  bordé  de  lilas. 

Nanine  Pérignon^  hybride  d’île  Bourbon,  remontant 
parfaitement;  fleurs  moyennes  très  odorantes  et  très  bien 
faites,  rose  légèrement  lilacé. 

La  Séduisante , hybride  d’île  Bourbon,  remontant  très 
franchement;  fleurs  moyennes  de  forme  parfaite,  rose  car- 
miné vif. 

Pourpre  royale  hybride  de  Provins,  remontant  sur  Ions 
les  rameaux;  fleurs  moyennes  parfaitement  faites,  d’une 
odeur  suave,  d’unTriche  coloris  violet  évêque,  nuancé  pour- 
pre. 

II.  — Rosiers  non  remontants. 

Junon,  hybride  a fleurs  larges,  rose  tendre  nuancé  et 
bordé  de  blanc. 

Églé  Duchâlel.  Damas;  fleurs  moyennes,  blanc,  centre 
rose  tendre. 

Aly-Bey^  hybride  d’île  Bourbon  ; fleurs  larges  d’un  beau 
rose  vif  carminé. 

1/ Attrayante,  hybride  h larges  fleurs  très  abondantes, 
rose  carné  très  tendre. 

Dometille  Becard,  Cent- feuilles  ; fleurs  larges  et  par- 
faites de  forme,  d’un  coloris  charmant,  rose,  à accidents 
blancs,  très  souvent  strié  de  blanc. 

N®  845.  Cent-  feuilles  moussue  hybride,  boutons  et 
rameaux  revêtus  d’une  mousse  abondante  pourpre  foncé  ; 
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Heurs  moyennes  très  bien  faites,  d’un  coloris  sévère  pour- 
pre nuancé  de  brun. 

N®  490.  Cent'feuilles  moussue  hybride*,  fleurs  moyen- 
nes très  pleines,  coloris  rose  vif. 

N®  471  Moussue  frangée,  Cent  - feuilles  mousseuse  hy- 
bride; fleurs  moyennes  a nombreux  pétales  découpés,  co^ 
loris  rose  tendre  nuancé  de  blanc. 

Il  a en  outre  distingué  parmi  les  Roses  encore  peu  ré- 
pandues qui  ornent  les  jardins  de  M.  Laffay,  Elise  Miellez, 
hybride  de  Bourbon,  remontant  très  franchement,  arbuste 
florifère , fleurs  moyennes,  coloris  rose  carmin  foncé,  et  la 
Perle  des  panachées,  délicieuse  Rose  a stries  nombreuses 
blanches,  roses  et  violettes.  Pépin. 

Bevue  des  fruits  nouveaux  ou  peu  connus,  obtenus 
en  1848. 

Voici  le  moment  arrivé  oîi  les  Pomologistes  se  meUenfc 
en  campagne,  où  ils  errent  de  pépinière  en  pépinière^ 
visitant  les  collections,  feuilletant  tous  les  catalogues. 
Agréable  passe-temps  en  effet  que  celui  de  comparer  le 
parfum  de  nos  meilleurs  fruits,  quand  on  peut  le  faire  sans 
se  gêner;  mais  nous  ne  sommes  pas*a  cette  heureuse  épo- 
que où,  comme  nous  le  fait  espérer  un  de  nos  grands  écono» 
n^tes,  tout  honnête  citoyen  pourra  sortir  de  sa  poche  75  fr. 
pour  satisfaire  sa  fantaisie  d’amateur;  aussi  avons-nous 
pensé  qu’il  serait  agréable  a quelques-uns  de  nos  lecteurs 
de  connaître,  sans  perdre  beaucoup  de  temps,  les  fruits 
nouveïlement  gagnés  en  horticulture-  et  qu’on  trouve  ac- 
tuellement dans  le  commerce.  C’est  en  suivant  modeste- 
ment le  char  de  la  déesse  Pomowe,  et  en  parcourant  avec 
cette  heureuse  divinité  une  partie  de  son  vaste  domaine, 
qu’il  nous  a été  permis  de  faire,  en  glanant  un  peu  partout, 
une  ample  récolte.....  de  noms.  Aussi,  en  vrais  républicains 
de  naissance,  nous  livrons  aux  abonnés  de  la  avec  ce 

désintéressement  qui  nous  caractérise,  laliste  des  meilleures  - 
variétés  que  nous  avons  vues  ou  observées,  soit  dans  les  î 
pépinières,  soit  dans  les  catalogues  de  MM.  Dupuy-Jamin,  ' 
Jamain-Durand;  Croux,  de  Bavay,  Van  Houtte,  etc.,  et,  afin  » 
que  les  amateurs  sachent  où  ils  pourront  se  procurer  ces 
fruits  merveilleux,  nous  indiquerons  , par  des  initiales  et 
entre  parenthèses,  le  nom  de  ces  heureux  du  jour. 

Certains  esprits  jaloux  ou  envieux,  d’autres  d’humeur 
acariâtre,  nous  accuseront  probablement  de  faire  ici  de  la 
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réclame  en  faveur  de  quelques  liorliciiKeurs.  Nous  leur 
répondrons  immédiatement  que  nous  n’avons  jamais  vendu 
notre  plume,  et  que  nous  nous  respectons  assez  pour  n’être 
jamais  ni  l’organe,  ni  le  serviteur  d’effrontés  charlatans..* 
Ceci  posé,  parlons  de  nos  meilleures  Poires. 


1.  — Poires.' 

Bon  Gustave.  — Beau  et  excellent  fruit  obtenu  en  1846, 
par  le  majo?d’Espéren,  d’un  sujet  provenant  de  semis  faits 
il  y a enviroTii  vingt  ans.  L’arbre,  très  vigoureux,  se  forme 
naturellement  en  pyramide  bien  fournie,  et  paraît  convenir 
au  verger;  l’écorce  est  brune,  marquée  de  taches  fauves. 
Les  feuilles,  d’un  vert  foncé,  unies,  plus  larges  que  celles 
du  Poirier  commun,  a peine  dentelées,  sont  munies  d’un 
fort  pétiole.  Le  fruit,  parfaitement  pyriforme,  égale  en  gros- 
seur le  Bon  chrétien  Espagne,  dont  il  a la  forme  géné- 
rale; sa  couleur,  d’abord  d’un  vert  pâle,  passe  légèrement 
au  jaune  à l’époque  de  la  maturité,  et  présente  en  outre 
quelques  marbrures  fauves  et  des  taches  éparses  d’un  vert 
plus  foncé.  La  chair,  légèrement  rosée 'a  l’intérieur,  et  sur- 
tout près  des  loges,  est  fondante  et  d’un  goût  parfumé. 
Cette  Poire,  portée  par  un  assez  long  pédoncule,  mûrit  en 
décembre  et  janvier  et  même  en  février.  M.  Dupuy  Jamin, 
qui  jusqu’à  ce  jour  possède  seul  cette  nouvelle  variété, 
la  mettra  cet  automne  dans  le  commerce. 

Augustine  Lelieur. — Arbre  fertile  pour  haute  tige  et 
pyramide;  fruit  moyen,  à chair  fondante,  mûrissant  en  no*- 
vembre  (J.-D.). 

Beauvalot  (Sagerel).  — Arbre  fertile  pour  haute  lige, 
pyramide,  et  espalier  exposé  au  levant  ou  au  couchant;  son 
fruit,  de  grosseur  moyenne,  a la  chair  fondante;  il  mûrit 
à la  fin  de  l’hiver  (J.-D.) 

Belle  de  Thouarcè.  — Arbre  pour  pyramide,  à fruit 
moyen,  fondant,  mûrissant  en  novembre  (J.-D.). 

Belle  des  forêts.  — Arbre  très  vigoureux  et  très  fertile 
pour  haute  tige  et  pyramide,  à fruit  petit  et  fondant  ; mûrit 
vers  h fin  de  septembre  ou  au  commencement  d’octobre 
(deB.'et  Crouxj. 

Bergamolte  Nemours.  — Arbre  pour  pyramide,  à fruit 
moyen,  fondant:  mûrissant  en  novembre  (J.-D.). 

Bergamolte  Drouet — Fruit  de  grosseur  moyenne,  fon- 
dant, et  qui  mûrit  en  avril-mai  (J.-D.  et  de  B.). 

Bergamotte  fiévree  ou  lucrative.  ^ Le  fruit  est  gros, 
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londaiil , et  iiun  il  en  septembre  et  octobre  (D.-J.  ). 

Beurré  d'Albret. — Arbre  fertile,  pour  hante  tige  et  py- 
ramide, à fruit  fondant,  moyen  ; mûrissant  en  octoWe 
(J.-D.). 

Beurré  Défais,  — Fruit  fondant,  gros;  mûrit  en  dé- 
cembre (J.'D,). 

Beurré  Drouineau  un  fruit  fondant,  de  grosseur 
moyenne,  qui  mûrit  en  novembre  (D.-J.).  . 

Beurré  Seutin.  — Arbre  très  fertile,  pour  haute  tige  et 
pyramide,  a fruit  assez  gros,  demi-fondant;  mûrissant  en 
hiver  (D.-J.  et  de  B.). 

Beurré  superfin.  — Arbre  fertile  pour  haute  tige  et 
pyramide;  le  fruit,  qui  est  gros,  fondant,  mûrit  a la  fin  de 
septembre  (D.-J. — J.-D.). 

Beurré  de  Vauf  eury.—krhiQ  fertile,  pour  haute  tige  et 
pyramide,  à fruit  moyen  fondant,  et  qui  mûrit  en  septem- 
bre. (J.-D.) 

Beurré  Dwaël. — Arbre  fertile,  pour  haute  tige  et  pyra- 
mide, à fruit  moyen,  fondant,  mûrit  en  septembre.  (J.-D.) 

Beurré  Hardy.  — Arbre  fertile,  pour  haute  lige,  pyra- 
mide et  espalier  exposé  au  levant,  au  couchant  et  au  nord; 
son  fruit,  qui  est  fondant,  de  grosseur  moyenne,  mûrit  en 
octobre.  (J.-D.) 

Beurré  Scheidweiler . — Arbre  fertile,  fruit  fondant,  gros, 
mûrissant  'a  la  fin  d’octobre.  (J.-D.) 

Beurré  Burnicq.  — Arbre  moyen,  fertile,  pour  pyra- 
mide ; son  fruit,  oblong,  fondant,  de  grosseur  moyenne, 
mûrit  en  octobre  et  novembre,  (de  B.) 

Bezy  Goubault. — Arbre  fertile,  à fruit  moyen,  fondant, 
mûrit  a la  fin  de  novembre  ou  au  commencement  de  décem- 
bre. (J.-D.) 

Bezy  Waët  ou  Waat.  — Arbre  de  hauteur  moyenne,  se 
formant  bien  en  pyramide  et  espalier,  pour  exposition  du 
midi  et  du  levant;  le  fruit,  qui  est  fondant  et  gros,  mûrit 
en  janvier  et  février.  (D.-J.,  de  B.) 

Bichops  Thumbs. — Arbre  fertile,  se  formant  bien  en 
pyramide;  fruit  fondant,  assez  gros,  mûrissant  en  novem- 
bre.,(D.-J.,  C.  et  de  B.) 

Bonnissime  de  la  Sarthe, — Arbre  pour  pyramide,  à fruit 
fondant,  moyen,  mûrissant  en  novembre.  (J.-D.) 

Bienvenue  (Espéren).  — Fruit  gros,  fondant,  mûrissant 
en  octobre.  (D.-J.) 

Bourgmestre  (Bouvier),  — Arbre  pour  haute  tige  et 
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pyramide,  à fruil  londanl,  moyen,  inùril  de  novembre  à 
janvier.  (J.-D.) 

Broompark, — Arbre  assez  vigoureux,  fertile, pour  haute 
tige  et  pyramide;  le  fruit,  fondant  et  de  grosseur  moyenne, 
a un  goût  tvès  agréable  d’Ananas  et  de  Melon  ; il  mûrit  en 
novembre.  (D.  J.,  de  B.  et  C.) 

Calebasse  de  Nerckman. — Arbre  de  grandeur  moyenne, 
assez  fertile,  pour  pyramide  et  espalier  exposé  au  levant  et 
au  couchant;  fruit  cassant,  superbe,  pyramidal,  mûrissant 
en  novembre,  (de  B.  et  C.) 

Conseiller  aulique, — Fruit  fondant,  gros,  qui  mûrit  eu 
janvier.  (J.-D.) 

De  Nonne, — Arbre  très  fertile,  pour  haute  tige  et  pyra- 
mide; le  fruit,  moyen  et  fondant,  mûrit  en  sept.  (D.-J.) 

Duc  de  Brabant. — Arbre  vigoureux,  fertile,  pour  pyra- 
mide et  espalier  exposé  au  levant  et  au  couchant;  fruit 
fondant,  gros,  allongé,  irrégulièrement  renflé;  mûrit  en 
novembre,  (de  B.  et  J.-D.) 

Délices  de  Lavienjau.  — Arbre  fertile,  pour  haute  tige 
et  pyramide,  a fruit  fondant,  de  grosseur  moyenne,  mûris- 
sant a la  fin  d’octobre  ou  au  commencement  de  novem- 
bre. (J.-D.) 

Duvernay  ou  Duverny.  — Fruit  fondant,  gros,  mûris- 
sant en  octobre.  (D.  J.) 

Ferdinand  de  Mâster. — Arbre  vigoureux,  de  grandeur 
moyenne,  pour  pyrarnide  et  espalier,  exposé  au  levant  et 
RU  couchant;  les  fruits,  qui  mûrissent  en  octobre  et  no- 
vembre, sont  assez  gros,  ventrus  et  à chair  fondante,  (de 
B.  et  D.-J.) 

Fondante  de  Millot.  — Arbre  pour  haute  tige  et  pyra- 
mide, à fruit  fondant,  moyen,  mûrissant  en  novembre  et 
décembre.  (J.-D.) 

Fleur  de  neige.  — Arbre  se  formant  bien  en  pyramide  ; 
son  fruit  fondant,  de  grosseur  moyenne,  mûrit  en  octo- 
bre. (D.-J.) 

Grain  de  corail. — Arbre  pour  pyramide,  a fruit  assez 
gros,  fondant,  mûrissant  en  hiver.  (J.-D.) 

Graslin. — Arbre  vigoureux,  a bois  jaune,  très  fertile;  le 
fruit,  demi  fondant  et  très  gros,  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  la  Duchesse  d' Angoulême  ; il  mûrit  en  octobre  et 
novembre,  (de  B.  et  D.-J.) 

Grand  Soleil. — Arbre  très  vigoureux  lorsqu’il  est  greffé 
sur  franc,  et  se  forme  très  bien  en  pyramide  et  en  espalier  ; 
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planté  en  terre  légère  et  chaude,  exposé  au  midi  ou  au  le- 
vant, il  donne  de  bons  fruits  de  grosseur  moyenne,  tur- 
binés,  et  qui  mûrissent  de  décembre  a janvier,  (de  B, 
et  D.-J.) 

Leurs, — Arbre  fertile  pour  pyramide  et  espalier  exposé 
au  levant;  le  fruit,  très  fondant,  assez  gros,  oblong,  obtus, 
mûrit  en  octobre  et  décembre.  (Bavay  et  J.-D.) 

Lahèrard.  — Arbre  fertile,  pour  pyramide,  à fruit  assez 
gros,  fondant,  mûrissant  en  octobre  et  novembre.  (J.-D.) 

Louise  d* Orléans,  — Arbre  fertile  pour  haute  tige  ei 
pyramide;  fruit  de  grosseur  moyenne,  oblong  ou  en  forme 
de  toupie;  chair  fondante;  mûrit  en  novembre,  (de  B. 
et  J.-D.) 

Millot  de  Nancy. — Arbre  fertile,  pour  pyramide;  le 
fruit,  qui  est  de  grosseur  moyenne,  fondant,  mûrit  en  dé- 
cembre. (J.-D.  et  de  B.) 

Ne  clarine. -^kThre  moyen,  pour  haute  tige  et  pyramide, 
à fruit  fondant,  moyen,  mûrissant  a la  fin  d’octobre.  (J.-D.) 

Nouveau  Poiteau.  — Arbre  fertile,  se  formant  bien  en 
pyramide  et  en  espalier  pour  exposition  du  levant  et  du 
couchant;  le  fruit  est  fondant,  assez  gros,  ovale,  et  mûrit 
en  octobre  ou  au  commencement  de  novembre,  (de  B> 
et  J.-D.) 

Nouveau  Bouvier.  — Arbre  fertile  ; fruit  fondant,  gros, 
mûrissant  en  décembre  et  janvier.  .(J.-D.  et  de  B.) 

Rousselet  de  Coster.  — Arbre  fertile,  pour  haute  tige  et 
pyramide,  a fruit  fondant,  moyen,  mûrissant  en  novem- 
bre. (J.-D.) 

Rousselet  de  Stuitgard.  — kvhre  pour  haute  tige  et  se 
formant  bien  en  pyramide;  le  fruit,  qui  est  petit  et  fon- 
dant, mûrit  en  août.  (J.-D.) 

Saint  Germain  d'été  nouveau. — Arbre  fertile  pour 
tige  et  pyramide  ; fruit  fondant,  moyen,  mûrissant  au  com- 
mencement de  septembre.  (J.-D.) 

Sainl-Janre. — Arbre  fertile  pour  pyramide  ; fruit  fon- 
dant, moyen;  mûrit  en  novembre.  (J.-D.) 

Signoret.  — Arbre  pour  pyramide  et  haute  tige,  a fruit 
fondant,  de  grosseur  moyenne;  mûrissant  en nov.  (J.-D.) 

Seigneur  d'Espéren. — Arbre  de  grandeur  moyenne,  très 
fertile  en  terre  légère,  sc  formant  bien  en  pyramide  et  en 
espalier  pour  exposition  du  levant  et  du  couchant;  le  fruit, 
qui  est  très  fondant,  assez  gros,  turbiné,  mûrit  en  octobre 
et  novembre,  (de  B.,  J.-D.  et  D.-J.) 
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Souvenir  Van  Mons, — Arbre  fertile  pour  pyramide; 
fruit  fondant,  moyen, mûrissant  en  novembre.  (.l.-D.) 

Vingt-Mars  (Poire  équinoxe), — Arbre  fertile  pour  haute 
tige  et  pyramide;  fruit  fondant,  moyen,  mûrissant  en 
mars.  (J.-D.) 

Beurré  Clairgeau  de  Nantes. — Arbre  dont  la  figure  pa- 
raîtra prochainement  dans  la  Revue  \ fruit  en  forme  de  ca- 
lebasse, dhin  brun  foncé,  obtenu  de  semis  de  pépins  d’une 
Duchesse  d'Angoulême. 

Enfin  nous  avons  vu  chez  M.  Croux,  a Villejuif,  une  assez 
grande  quantité  de  variétés  nouvelles  qu’il  a reçues  pour 
la  plupart  des  Etats-Unis,  et  sur  les  qualités  desquelles 
nous  ne  pouvons  nous  prononcer  aujourd’hui.  Nous  dirons 
cependant  que  ce  jeune  et  intelligent  pépiniériste  les  a re- 
çues comme  de  première  qualité. 

En  voici  les  noms  : 

Beurré  d'Estriker  , Blood-  Good , Bhkus-Mendow  , 
Columbia^  Crassanne  Althorp  , Emerald^  GroomPrin- 
cess , Haroald.^  ThompsoUf  Pucelle  d'Hoymille,  Buffum^ 
Calhaups  Heathcole,  Gyson , Laurence  , Cushing^  Beurré 
Golden  O f Billoa,  Onondaga,  Knighl's  sedling , Beurré 
Saint-Sauveur^  Beurré  fondant.  Belle  du  Grand  Mont- 
rouge , Glace  d*hiver,  Henri  Nicaise  {Van  Mons), 

— Pommiers. 

Alexandre,  — Arbre  fertile,  se  formant  en  pyramide; 
fruit  gros,  mûrissant  à la  fin  de  l’automne.  (J.-D.) 

Bedfordshire  foundling, — Arbre  très  fertile  pour  pyra- 
mide ; le  fruit  est  gros  et  mûrit  a la  fin  d’août.  (J.-D.) 

Borowski. — Arbre  très  fertile  pour  pyramide;  le  fruit 
assez  gros,  mûrit  a la  fin  d’août.  (J.-D.  et  Croux.) 

De  Saint-Sauveur.  — Arbre  fertile  pour  pyramide,  à 
fruit  Irè^  gros , mûrissant  a la  fin  d’octobre.  (J.-D.) 

Parfumée  Demisourq. — Arbre  fertile  pour  pyramide,  à 
fruit  assez  gros,  mûrissant  en  hiver.  (J.-D.) 

Blink-Bonny  (Cr.)  ; Beauté  de  Kent  (Cr.)  ; Graf  ster- 
berg  (Cr.);  Grand-mère  (Cr.)  ; Permarn  hersfarste  (Cr.) 
• Belle  de  Fontenay, — Arbre  fertile  pour  espalier  exposé 
au  levant,  au  midi  et  au  couchant;  le  fruit  est  assez  gros 
et  mûrit  vers  le  15  septembre  (J.-D.) 

Belle  conquête.  — Arbre  assez  vigoureux  et  très  fertile  , 
réussissant  également  en  plein  vent  dans  les  terres  chaudes 
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et  les  parties  abritées  ; mais  dounant  des  |fruits  plus  gros , 
de  première  grosseur,  lorsqu’il  est  élevé  eu  espalier;  le 
fruit  est  d’un  blanc  jaunâtre,  rayé  de  rouge  clair  (B.eÜ.-D.) 

3.  — Abricofîeps, 

Beaugè. — Arbre  fertile,  à gros  fruit , mûrissant  au  mois 
de  septembre.  (J.-D.) 

Précoce  d'Espèren, — Arbre  de  grandeur  moyenne,  mais 
vigoureux  et  très  fertile  , pour  espalier  exposé  au  midi  et 
au  levant;  le  fruit  fondant,  assez  gros  et  très  aplati,  mûrit 
en  juillet,  (de  B.  et  D.-J.) 

Viard,  — Arbre  fertile,  a fruit  gros,  fondant,  mûrissant 
au  commencement  d’août.  (J.-D.) 

4,  — Pruniers. 

Drap  d’or  d'Espéren. — Arbre  vigoureux  et  très  fertile  , 
a rameaux  moins  forts  que  ceux  de  la  Reine-Claude  mons- 
trueuse de  Bavay,  mais  plus  allongés , d’une  teinte  plus 
claire  et  rougeâtres  vers  les  extrémftés;  les  feuilles  sont 
plus  allongées,  moins  foncées  et  munies  d’un  pétiole  assez 
long.  Le  fruit  régulièrement  ovale,  d’un  très  beau  jaune  , 
mesure  quelquefois  jusqu’à  de  circonférence;  sa 

chair,  très  fondante,  se  détache  parfaitement  du  noyau, 
il  mûrit  vers  le  J 5 ou  20  août.  Cette  jolie  Prune,  que  nous 
avons  vue  chez  M.  Dupuy-Jamain,  vient  d’être  figurée  dans 
îa  Flore  des  serres  de  M.  Van  Houtte. 

Prince  of  Wales. — Arbre  vigoureux  et* très  fertile,  plus 
tardif  que  le  Monsieur.  Le  fruit  plus  gros  que  dans  cette 
variété  ne  se  gerce  jamais  ; il  est  de  couleur  pourpre-ce- 
rise ou  rose-violacé,  et  mûrit  à la  fin  d’août,  (de.  B.,  D.-J. 
et  J.-D.) 

Merveille  de  New- York  et  Bleu  de  Belgique.  — ^.(Cr.)  ] 

S.  — Cerisiers. 

Early  Black. — Fruit  assez  gros,  noir,  qui  mûrit  au  com- 
mencement de  juin.  (Brav.  et  J.-D.  et  D.-J.) 

Aigle  noir  [Black eagle  des  Anglais). — Arbre  très  fertile 
lorsqu’il  est  dirigé  en  espalier  exposé  au  midi  ou  au  cou- 
chant; son  fruit  est  gros,  excellent,  et  mûrit  au  commen- 
cement de  juillet,  (de  B.  et  J.-D.) 

Bigarreau  à très  gros  fruit  ambré.  — Arbre  de  plein 
vent,  à fruit  très  gros,  savoureux,  mûrissant  vers  la  fin  de 
juin.  (J.-D.) 

Bigarreau  d'Esperen. — Variété  obtenue  par  le  major 
Espéren.  Arbre  vigoureux  et  fertile,  pour  haute  tige,  à fruit 
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(rès  gros,  mûrissant  a la  tin  de  juillet  ; sa  pulpe  est  ferme, 
rose  pâle  du  côte  de  l’ombre,  rouge  dans  la  partie  qui 
reçoit  le  soleil,  (de  H.  çl  D.-J.) 

Bigarreau  de  Florence.  — Arbre  vigoureux  et  fertile, 
pour  haute  tige,  a fruit  très  gros,  qui  mûrit  au  commen- 
cement de  juin  ; sa  chair  est  d’un  blanc  rosé,  (de  B.  et  J.-D.) 

Bigarreau  de  mai. — Arbre  pour  espalier  exposé  au  midi; 
son  fruit,  qui  est  assez  gros,  mûrit  à la  fin  de  mai,  (J.-D.) 

Bigarreau  de  MezeL  — Arbre  pour  haute  tige,  a fruit 
gros,  mûrissant  en  juin.  (J.-D.)  (V.  Rev.  fcor^.,  J846,p.  54J, 
fig.  48.) 

Bigarreau  monstrueux  de  Mezel.  — Arbre  très  fertile, 
pour  haute  tige,  à fruit  très  gros,  brun  foncé,  rouge,  rose, 
et  à noyau  très  petit;  il  mûrit  en  juillet.  Onze  de  ces  fruits 
pèsent  souvent  un.  hectogramme,  (de  B.) 

Bigarreau  hâtif  d'Esperen.  — Arbre  vigoureux  et  très 
fertile;  le  fruit  le  plus  beau  et  le  plus  exquis  des  Bigar- 
reaux; mesure  jusqu’à  0‘”,07  de  circonférence,  (de  B.) 

Halmans  Duke. — Arbre  moyen,  fertile,  pour  haute  tige, 
pyramide  et  espalier,  exposé  au  midi  et  au  couchant;  le 
fruit  est  gros,  rouge  brun,  et  mûrit  au  commencement 
d’août,  (de  B.) 

Montmorency  épiscopale,  — Arbre  pour  pyramide  et 
haute  tige,  à fruit  gros,  mûrissant  à la  fin  de  juin  ou  au 
commencement  de  juillet,  (J.-D.) 

Nous  avons  encore  trouvé  chez  M.  Croux  : Griotte  de 
Kleparay  et  Gr.  Belle  de  Loge.  — Bigarreau  d'octobre 
et  B,  précoce  Douillen.  — Cerise-Datte. 

O.  — TSgues. 

M.  Jamin-Durand  cultive  deux  nouvelles  variétés  de 
Raisins  noirs  sous  le  nom  de  Chiraz  et  Noir  d'Espagne, 
raisin  à un  seul  pépin. 

Enfin  la  Flore  des  serres  de  M.  Van  Houtle  vient  de  nous 
faire  connaître  \b  Framboise  de  Fastolff  donl  le  fruit,  d’un 
beau  rouge,  mesure  environ  0‘^,08  de  circonférence  sur 
0*”,055  de  longueur.  F.  Hérincq. 

Du  Marcottage,  du  Provignage  et  de  la  Greffe  de  la 
Vigne, — VI  ^ 

Après  les  boutures  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  sont 

(I)  Voir  la  Reme  horticole,  2*  série,  t.  II,  p.  188,  226,  244,  367 
al  386. 
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le  moyen  le  plus'fréqiiemment  employé  pour  multiplier  îa 
Vigne  avec  le  plus  de  célcriié,  les  autres  procédés  encore 
en  «sage  sont  le  marcottage  ou  provignage  et  la  greffe. 
N’ayant  pas  la  prétention  de  donner  ici  un  traité  complet 
de  la  culture  de  la  Vigne,  je  ne  dirai  rien  du  marcottage 
et  du  provignage  tels  qu’on  les  pratique  ordinairement,  ni 
des  diverses  modifications  qu’on  leur  fait  subir  dans  les 
différents  vignobles  de  France  ; mais  je  crois  devoir  faire 
une  mention  particulière  d’un  procédé  de  marcottage  tel 
que  M.  le  docteur  Esquot  de  Bressuire,  département  des 
Deux-Sèvres,  l’a  communiqué  à M.  Bossin,  et  tel  que  ce 
dernier  l’a  publié  dans  V Agriculteur  praticien,  cinquième 
année,  p.  254.  Ce  procédé  me  paraît  mériter  toute  l’atten- 
tion  des  bons  cultivateurs  de  Vignes,  parce  qu’il  offre  un 
des  meilleurs  moyens  de  propager  avec  une  grande  promp- 
titude  toutes  les  nouvelles  variétés  dont  on  aura  reconnu 
les  bonnes  qualités  sous  un  rapport  quelconque.  « Mon 
procédé  pour  la  multiplication  rapide  de  la  Vigne,  dit 
M.  Esquot,  estaussi  simple  que  facile  dans  son  exécution,  et  il 
m’a  parfaitement  réussi  il  y a deux  ans.  Un  sarment  pourvu 
de  vingt-huit  yeux  m’a  donné  vingt-sept  provins  parfaite- 
ment développés  et  très  bien  enracinés  : le  moindre  avail 
atteint  la  hauteur  d’un  mètre  à la  fin  de  l’été,  et  quatre 
ont  donné  chacun  une  belle  grappe  de  raisin.  Replantés  au 
printemps  suivant,  pas  un  seul  n’a  manqué.  Le  procédé  me 
paraît  donc  avoir  un  avantage  incontestable  sur  tous  ceux 
employés  jusqu’à  ce  jour. 

Le  travail  a faire  pour  arriver  au  but  que  je  me  pro- 
pose se  pratique  en  deux  temps  bien  distincts.  Le  premier 
consiste  'a  étendre  sur  la  surface  du  sol,  et  à y fixer,  au  moyen 
de  quelques  crochets  de  bois  enfoncés  en  terre,  des  sar- 
ments, de  quelque  longueur  qu’ils  soient.  Ce  soin  devra  é(re 
pris  vers  la  fin  d’avril,  plus  lot  ou  plus  tard,  suivant  les 
localités,  mais  toujours  avant  le  développement  des  bour- 
geons. Bientôt  ceux-ci  ne  tardent  pas  à entrer  en  végéta- 
tion, et  prennent  ordinairement  un  accroissement  qui,  vers 
la  fin  de  mai,  a atteint  une  hauteur  de  0"\l  5 a 0”*,20.  On 
conçoit  que  tous  les  bourgeons  qui  prennent  naissance  au- 
dessous  et  sur  les  parties  latérales  des  sarments  tixés^ 
comme  je  l’ai  recommandé,  a la  surface  du  sol,  se  tour- 
nent promptement  et  prennent,  de  même  que  ceux  si- 
tués en  dessus,  une  direction  verticale.  C’est  alors  le  mo- 
ment de  procéder  au  deuxième  temps  de  l’opération,  qui 
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consiste  a creuser,  dans  la  direction  des  sarments , de  pe- 
tites rigoles  de  0"^,  I0  a 0"\I5  de  profondeur,  a y coucher 
les  sarments,  à les  y maintenir  au  moyen  des  mêmes  petits 
crochets,  et  a les  y recouvrir  de  terre.  Bientôt  et  a mesure 
que  chaque  bourgeon,  maintenu  ainsi  dans  sa  direction 
verticale,  continue  a prendre  de  l’accroissement,  il  se 
développe  du  côté  opposé  a son  insertion  sur  le  sarment 
des  radicules  en  assez  grande  quantité  pour  pourvoir  a sa 
nourriture...»’  . 

Le  moyen  conseillé  par  M.  Esquot,  pour  favoriser  la 
multiplication  des  bonnes  variétés  de  Vignes,  me  parait 
un  des  meilleurs  qu’on  puisse  employer,  et  je  ne  saurais 
trop  le  recommander;  je  crois  seulement  devoir  y proposer 
une  légère  modiflcation  qui  consisterait  a creuser  les  ri- 
goles sous  les  sarments  au  fur  et  à mesure  qu’on  les  éten- 
drait sur  la  terre,  et  a les  faire  de  a 0'^,04  moins  pro- 
fondes ; au  reste,  on  ne  les  comblerait  de  même  que  lorsque 
les  bourgeons  auraient  acquis  la  hauteur  qui  a été  dite. 

Il  va  sans  dire  qu’il  faut,  dans  le  courant  du  printemps 
et  de  rélé,  donner  'a  ces  sarments,  ainsi  cultivés,  des  bina- 
ges convenables  , afin  de  les  debarrasser  des  mauvaises 
herbes.  Du  mois  de  novembre  a celui  de  mars,  on  relève 
de  terre  ces  provins  en  ayant  soin  de  ménager  leurs  racines 
le  plus  possible,  et  on  les  plante  A demeure  dans  les  places 
qu’on  leur  a destinées. 

Après  les  boutures,  les  marcottes  et  les  provins,  la  greffe 
est  un  des  meilleurs  moyens  pour  propager  toujours,  avec 
certitude  de  réussir,  toutes  les  bonnes  variétés  de  Vignes 
qu’on  pourra  désirer  de  voir  se  répandre  dans  la  culture; 
mais  ce  n’est  pas  un  moyen  aussi  rapide.  Il  y a longtemps 
que  la  greffe  de  la  Vigne  est  connue,  puisque  Caton  l’ancien 
en  a parlé  dans  son  ouvrage  De  re  rusticâ,  cap.  21.  Les 
.Romains,  bien  probablement,  avaient  emprunté  cette  pra- 
tique aux  Grecs,  qui  eux-mêmes  l’avaient  prise  de  quelques- 
uns  des  peuples  de  l’Asie,  chez  lesquels  la  culture  de 
la  Vigne  éiait  beaucoup  plus  ancienne.  L’agronome  îaliïî 
indique  trois  manières  de  faire  cette  greffe.  La  première 
est  celle  en  fente  ordinaire,  telle  qu’on  la  pratique  sur  les 
autres  arbres  fruitiers,  et  telle  qu’elle  est  encore  en  usage 
dans  plusieurs  de  nos  cantons  vignobles;  la  seconde  est 
celle  en  approche  sur  deux  ceps  qui  peuvent  se  trouver 
voisins  l’un  de  l’autre  ; et  la  troisième  consiste  à percer, 
avec  une  tarière,  un  cep  pour  y introduire  un  sarmenl 
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d’une  autre  Vigne.  Les  deux  dernières  sortes  de  greffes  ne 
sont  guêtre  on  même  point  du  tout  en  usage  aujourd’hui, 
et  elles  n^ffrent  rien  d’assez  avantageux  qui  puisse  mériter 
que  je  m’y  arrête.  La  première  seule  pourrait  demander 
quelque  attention  ; mais  elle  est  suffisamment  connue,  puis- 
que c’est  celle  qu’on  met  le  plus  généralement  en  usage  ; je 
n’en  parlerai  donc  pas  non  plus. 

La  greffe  que  je  vais  recommander  est  beaucoup  plus 
sûre  que  toutes  les  précédentes,  et  aucune  autre  ne  donne 
des  produits  aussi  rapidement,  puisqu’on  peut  en  obtenir 
des  fruits  sept  mois  après  qu’elle  a été  pratiquée.  Celte 
dernière  greffe  se  fait  sur  sarments  de  l’année  ; c’est  une 
modification  de  la  greffe  en  fente  'a  double  encoche,  dite  à 
l’anglaise.  J’en  dois  la  connaissance  à feu  M.  Filliette,  au- 
quel je  l’ai  vu  pratiquer  dans  sa  pépinière  située  à Rueil, 
à deux  lieues  et  demie  de  Paris.  Voici  comme  il  la  mettait 
en  usage  : il  taillait,  à environ  0“,50  du  pied,  tous  les  sar- 
ments vigoureux  qu’un  cep  de  Vigne  avait  pu  produire  l’an- 
née précédente;  il  coupait  ensuite  entre  deux  yeux  et  en 
bec  de  flûte  le  sarment  qu’il  voulait  employer  pour  servir, 
de  sujet  a la  greffe*,  en  donnant  à sa  coupe  environ 
de  longueur;  puis  il  disposait  par  une  autre  coupe,  faite  de 
même  eu  bec  de  flûte,  la  greffe  pour  laquelle  il  prenait  un 
sarment  d’un  an,  ayant  0®,26  à 0“',28  de  longueur  et  4,  5 
ou  même  G yeux.  Le  tout  étant  ainsi  préparé,  il  faisait, 
avec  la  serpette,  une  fente  autant  que  possible  perpendicu- 
laire à la  moelle  et  pénétrant  seulement  jusqu’à  moitié 
bois,  en  la  commençant  au  milieu  de  la  coupe  des  deux 
sarments.  Lorsqu’il  avait  ainsi  pénétré  sur  chaque  brin 
jusqu’à  la  moelle,  il  faisait  faire  à la  serpette  un  mouve- 
ment par  lequel  le  tranchant  se  trouvait  placé  de  manière  à 
faire,  au  milieu  du  sarment,  danslésensde  la  longueur  delà 
moelle,  une  incisionlongitudinale  d’environ  0*”,02  à0,*”05. 
de  profondeur  qui,  dans  le  sujet,  remontait  vers  la  pointe 
du  bec  de  flûte,  et  dans  la  greffe  devait  se  trouver  en  sens 
contraire.  Les  çhosesétant  ainsi  disposées,  il  opposait  Tune 
à l’autre  les  deux  coupes  du  sujet  et  de  la  greffe,  de  manière 
que,  se  trouvant  en  sens  opposé,  elles  pussent  s’appliquer 
immédiatement  l’une  contre  l’autre,  et  que  les  deux  lan- 
guettes résultant  de  la  fente  pratiquée  au  sujet  et  à la  greffe 
pussent  être  introduites  dans  les  encoches  qui  se  trouvaient 
naturellement  vis  à vis  l’une  de  l’antre,  et  de  sorte  qu’a- 
près  que  chaque  languette  avait  pénétré  dans  l’encoche  qui 


REVUE  HORTICOLE. 


453 

ïui  était  opposée,  la  greffe  adhérât  dès  lors  aussi  bien  que 
possible  au  sujet;  ruais  pour  Ty  maintenir  plus  intimement, 
M.  Filliette  y appliquait  plusieurs  tours  d’un  mince  osier 
ou  d’un  gros  (il  de  laine  qui  enveloppait  exactement 
toutes  les  parties  mises  en  contact.  Enfin  il  terminait  son 
opération  par*  recouvrir  de  0”\  I2  a de  terre  sa 

greffe  couchée  et  fixée  au  sol  dans  un  petit  sillon  suffisam- 
ment profond,  en  n’en  laissant  sortir  qu’un  on  deux  yeux. 

C’était  dans  la  dernière  quinzaine  de  mars  que  M.  Fil- 
liette avait  l’habitude  de  faire  ses  greffes  de  Vignes,  ainsi 
que  je  viens  de  l’expliquer,  et  au  mois  de  novembre  sui- 
vant chacune  d’elles  pouvait  être  séparée  du  pied-mère, 
lequel  avait  fourni  autant  de  sujets  enracinés  qu’il  y avait 
eu  de  sarments  au  cep  sur  lequel  les  greffes  avaient  été 
placées,  et  qui  par  conséquent  avait  formé  autant  de  mar- 
cottes greffées,  lesquelles  avaient  poussé  des  racines  non- 
seulement  du  sarment  placé  au-dessous  de  la  greffe,  mais 
de  la  greffe  elle-même,  ce  qui  en  assurait  d’autant  plus  la 
reprise  lorsqu’on  était  pour  en  faire  la  transplantation.  Mais 
lorsqu’on  veut  encore  être  bien  plus  certain  de  la  reprise 
d’une  greffe  de  cette  espèce  et  de  la  voir  reprendre  et  fruc- 
tifier l’année  suivante,  comme  si  elle  n’avait  pas  été  dé- 
placée, au  lieu  de  la  pratiquer  en  pleine  terre,  on  la  fait 
dans  un  pot  ou  dans  un  panier  d’osier  de  grandeur  suffi- 
sante, et  avec  les  plus  simples  précautions  on  peut  la  trans- 
planter sans  que  ses  racines  soient  aucunement  dérangées. 

Par  le  procédé  de*  la  greffe  a double  encoche,  dont  le 
procédé  n’est  pas  difficile  et  sur  lequel  je  viens  de  donner 
toutes  les  explications  nécessaires  pour  le  bien  faire  compren- 
dre, on  peut  changer  en  une  seule  année  torute  la  nature 
d’un  vignoble  qui  ne  serait  composé  que  de  planls  de 
mauvaise  qualité,  et  les  remplacer  par  des  Vignes  d’une 
bonne  espèce  ; il  ne  faut,  pour  parvenir  a faire  un  tel  chan- 
gement, que  se  procurer  des  greffes  des  meilleures  variétés 
qu’on  aura  reconnues,  ce  qui  ne  peut  pas  présenter  beau- 
coup de  difficultés,  puisqu’il  ne  faut  que  faire  ramasser, 
dans  une  bonne  Vigne,  au  moment  de  la  taille,  les  sarments 
retranchés  par  la  serpette,  et  les  employer  à faire  des 
greffes,  au  lieu  de  les  lier  en  javelles  pour  s’en  servir  a 
brûler. 

Cette  espèce  de  greffe  présente  d’ailleurs  un  autre  avan- 
tage qu’on  ne  rencontre  pas  dans  la  greffe  en  fente  ordi- 
naire . telle  qu’elle  est  employée  dans  quelques  vignobles , 
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c’est  qu’elle  peut  rapporter  la  même  année  qu’elle  a été 
prali(]uée.  En  effet,  ayant  fait  venir  de  Provence,  au  mois 
de  janvier  ^854,  plusieurs  sarments  de  huit  variétés  de  Vi- 
gnes, dans  l’intention  de  les  cultivera  ma  campagne  , pour 
en  assurer  d’abord  la  reprise  , je  crus  devoir  les  donner  a 
M.  Fillietle,  dont  l’habileté  eu  horticulture  m’était  connue, 
afin  qu’il  commençât  a en  faire  des  boutures;  mais  encore 
plus  assuré  de  les  faire  reprendre  d’une  autre  manière  , ce 
cultivateur  préféra  employer  un  moyen  dont  il  croyait  être 
plus  certain,  je  veux  parler  de  son  procédé^  de  greffe  à dou« 
î)le  encoche  que  je  viens  de  détailler.  11  prit  donc  un  sar- 
ment de  chacune  de  mes  huit  variétés,  et  il  les  greffa  ainsi 
que  je  l’ai  expliqué  plus  haut.  Cependant  ces  boutures  ou 
ces  greffes  avaient  d’abord  été  pendant  six  semaines  sépa- 
rées de  leurs  ceps  avant  que  M.  Filliette  eût  pu  les  mettre 
en  terre,  ensuite  elles  sont  encore  restées  environ  deux 
mois  et  demi  enterrées  avant  qu’il  les  employât  pour  gref- 
fes, de  sorte  qu’on  doit  bien  croire  qu’après  avoir  été  sépa- 
rées de  leurs  ceps  durant  quatre  mois  , elles  ne  pouvaient 
plusavoirque'bienpeude  séve.Cependan  t cela  n’empécha  pas 
la  plupart  de  ces  greffes  de  réussir,  et  quoiqu’elles  n’aient 
commencé  que  fort  tard  â entrer  en  végétation,  une  d’elles 
avait  poussé,  le  24  août  suivant,  des  sarments  de  2’", 60  d’é- 
lévation. Dans  les  autres,  ils  avaient  la  moitié  ou  les  deux 
tiers  de  cette  hauteur,  et  deux  d’entre  elles  portaient  meme 
des  fruits.  L’une  n’avait  qu’une  seule  grappe,  mais  on  pou- 
vait admirer  sur  la  seconde  quatre  beaux  Raisins  de  22  a 
24  centimètres  de  longueur.  La  seule  chose  qu’on  eût  a re- 
gretter dans  ces  greffes,  c’est  que  la  maturité  de  leurs  Rai- 
sins fût  un  peu  retardée,  mais  je  crois  en  avoir  dit  la  cause 
en  l’attribuant  au  long  temps  que  les  greffes  passèrent  sé- 
parées des  ceps,  et  l’on  ne  peut  guère  douter  que  si  M.  Fil- 
lielte  les  eût  coupées  sur  des  Vignes  placées  dans  son  voi- 
sinage, et  qu’il  eût  pu  les  insérer  tout  de  suite  après,  les 
Raisins  qu’il  en  aurait  obtenus  n’eussent  été  que  peu  on 
meme  très  peu  retardés. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  réussite  de  la  greffe,  selon  le  pro- 
cédé de  M.  Filliette,  devant,  selon  toutes  les  probabilités^ 
être  toujours  aussi  satisfaisante  que  je  viens  de  le  dire , on 
peut  juger  des  grands  avantages  qu’elle  présente  sur  toutes 
les  autres  espèces  de  greffes,  puisqu’aucune  autre  , que  je 
sache,  ne  peut  produire  des  pousses  aussi  vigoureuses  et 
surtout  qui  donnent,  au  moins  en  partie,  des  fruits  la  meme 


REVUE  HORTICOLE. 


Ji57 


aimée.  Et  encore,  lorsque  les  greffes  ont  été  faites  sur  des 
plants  vigoureux  (run  vignoble  qui  ne  doivent  point  être 
déplacés,  les  récoltes  suivantes  seront  ce  qu'elles  peuvent 
toujours  être  dans  le  cours  ordinaire  des  choses. 

H y a plusieurs  parties  de  la  France,  comme  l’Angou- 
mois,  FAnjou,  le  Bordelais,  le  Médoc,  etc.,  dans  lesquelles 
la  greffe  de  la  Vigne  est  assez  fréquemment  usitée  ; mais 
dans  tous  ces  pays,  autant  que  j’ai  pu  en  juger  par  les  mé- 
moires sur  la  viticulture  qui  sont  venus  à ma  connaissance, 
il  m’a  paru  qu’on  n’y  faisait  usage. que  de  la  greffe  en  fente 
pratiquée  entre  deux  terres,  sur  laquelle  celle  de  M.  Fil- 
lietle  a certainement  beaucoup  d’avantages;  elle  exige  seu- 
lement un  peu  plus  de  temps  pour  la  bien  faire.  Cette  der- 
nière, sans  être  absolument  nouvelle,  est. cependant  une 
modiOcation  assez  remarquable  de  la  greffe  dite  anglaise 
pour  mériter  d’être  désignée  d’une  manière  particulière; 
c’est  pourquoi  je  propose  de  lui  donner  le  nom  de  Greffe- 
Marcotte,  Loiseleur-Deslongchamps. 

Poirier  digénère. 

Landres,  près  Mortagne  (Orne),  5 septembre  1848. 

Je  vous  envoie  un  échantillon  d’une  production  singu- 
lière que  j’ai  recueillie  hier  4 septembre  1848,  et  qui 
peut  jeter  du  jour  sur  la  formation  et  la  production  des 
variétés  dans  les  espèces  cultivées  des  genres  Parus  et 
Malus. 

Dans  le  jardin  de  mon  voisin  Patu  de  Saint-Vincent,  aa 
château  de  la  Pellonnière  (commune  du  Pin  la  Garenne, 
située  entre  Mortagne  et  Bellême,  département  de  l’Orne) , 
je  visitais  ses  espaliers  chargés  de  fruits;  un  espalier  de 
Poiriers,  exposé  au  S. -O.,  m’offrit  un  Poirier  de  Bon 
Chrétien  d'hiver  à basse  tige,  couvert  de  deux  sortes  de 
poires  très  différentes.  Je  demandai  à Louis  Agnès,  son 
habile  jardinier , si  cet  arbre  avait  été  greffé  de  deux  es- 
pèces différentes  ; il  me  répondit  qu’il  l’avait  greffé  lui- 
même  en  fente,  en  1854,  et  d’une  seule  greffe  de  Bon 
Chrétien  d'hiver,  y exdimïmï  la  greffe  avec  soin:  l’assertion 
fut  confirmée  par  un  examen  scrupuleux.  D’ailleurs  Je 
voyais  sur  la  même  branché,  près  de  son  extrémité,  deux 
poires  se  touchant  et  sortant  de  ‘deux  bourgeons  accolés  , 
dont  l’une  à peau  verte  lisse  (le  Bon  Chrétien  d’hiver  ordi-^ 
nairè,  et  l’autre,  grise,  ponctuée,  a peau  plus  rude  et  de 
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forme  différente.  Cet  exemplaire  curieux  a élé  cassé  par 
des  enfants  qui  nous  suivaient. 

On  croyait  jadis,  de  H94  à ^810,  période  où  j’ai  étu- 
dié les  sciences  naturelles  avec  L.  de  Jussieu,  Desfon- 
laines,  etc.,  que  la  greffe  conservait,  mais  n’altérait  pas 
l’espèce,  et  que  le  sujet  n’avait  pas  d’action  sur  la  greffe. 
J'ai  tenté,  de  I800  à J805,  au  Jardin  des  Plantes,  avec 
André  Tliouin,  toutes  les  sortes  de  greffes  entre  digénères 
pratiquées  et  décrites  par  les  horticulteurs  anciens,  Caton, 
Varron,‘Palladius,  Crescenzi,  au  treizième  siècle. Toutes  nos 
opérations  ont  élé  infructueuses.  Depuis,  le  Chionaihus  de 
Vrginie,  greffé  sur  le  Frêne,  ainsi  que  beaucoup  de  Rosa- 
cées sur  l’Aubépine,  me  portent  a croire  que  nous  avions 
mal  opéré,  ou  que  la  différence  de  température  moyenne 
annuelle,  mensuelle  et  même  décadaire  (aujourd’hui  bien 
connue),  entre  Naples,  Rome,  Florence  et  Paris,  était  la 
cause  du  mauvais  succès  de  nos  expériences. 

Pour  en  revenir  à mon  Poirier  dont  les  branches  por^ 
ient  deux  sortes  de  fruits  * , je  vous  dirai  que  le  côté  S. -O. 
du  Poirier  taillé  en  éventail  ne  contient  que  le  Bon  Chré- 
tien. . Düreau  de  la  Malle, 

membre  de  l’Inslillit.* 

Multiplication  du  Gaillardia  speciosa. 

S’il  est  utile  de  signaler  les  avantages  que  l’oii  peut  retirer 
de  telle  ou  (elle  plante  d’ornement,  il  ne  l’est  pas  moins 
d’indiquer  les  moyens  de  les  cultiver  et  de  les  multiplier, 
surtout  lorsqu’elles  présentent  sous  ce  dernier  rapport  une 
certaine  anomalie. 

Lorsque  j’ai  donné  précédemment  [Revue  hort.^  J 5 
septembre  J 848)  la  liste  et  la  disposition  des  plantes  qui 
peuvent  servir  a l’ornement  des  parterres,  j’en  ni  signalé 
une,  le  Gaillardia  speciosa  Hort.  qui,  par  ses  nombreuses 
et  belles  fleurs,  mérite  d’être  plus  répandue  qu’elle  ne  l’est. 
Elle  est  plus  rustique  peut-être  que  ses  congénères  qui 
exigent  les  châssis  froids  pour  passer  l’hiver,  mais  elle  pa- 
raît d’un  autre  côté  offrir  quelques  difficultés  de  multi- 
plication. En  effet,  si  on  cherche  a le  multiplier  de  boutu- 
res avec  des  rameaux,  comme  cela  se  pratique  ordiuaire- 

(1)  Cel  exemple  d’une  branche  portant  deux  sortes  de  fruits  rentre 
dans  un  fait  plus  extraordinaire  encore  , celui  que  nous  offre  le  - 
tisui  Acfawi,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs. 
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jiienl,  on  remarque  qu’ils  produisent  très  difficilemcnl  des 
racines.  Plusieurs  fois  j’ai  essayé  ceprocëdé,  etderniorement 
encore,  au  commencement  d’août,  j’en  ai  fait  soixante- 
dix  boutures  sur  lesquelles  quatre  seulement  ont  donné 
de  chétives  racines,  produits  d’une  nature  forcée  et  qui  an- 
nonçaient ne  pas  devoir  subsister  Ioî)gtemps,  tandis  que 
par  un  autre  procédé  que  je  vais  décrire  le  résultat  est  com- 
plètement assuré.  Des  boutures  que  j’ai  faites  à la  meme 
époque  que  celles  dont  je  viens  de  parler  sont  enracinées 
et  séparées  depuis  longtemps. 

Ce  procédé,  dont  je  dois  la  connaissance  à M.  Pelé,  que 
Ton  a si  souvent  occasion  de  citer  quand  on  parle  de  la 
culture  des  plantes  vivaces,  consiste  à faire  produire  an 
Gaillardia  des  rameaux  souterrains.  Voici  la  manière 
d’opérer  : 

Vers  la  ûn  d’avril  ou  au  commencement  de  mai,  on  met  en 
pleine  terre  de  bruyère  pure  ou  mélangée  quelques  pieds 
de  Gaillardia  speciosa,  et,  lorsqu’ils  sont  en  pleine  végé- 
tation, on  coupe  net  les  plantes  entre  deux  terres  ; alors,  au 
lieu  d’avoir  une  tige  unique,  on  voit  se  développera  la  partie 
supérieure  des  tronçons  cachés  sous  terre  une  quantité  consi- 
dérable de  bourgeons  advenlifs  ; ce  sont  ces  memes  bour- 
geons qui,  coupés  à leur  tour  et  bouturés  sous  cloche  et  à 
l’ombre,  reprennent  avec  la  plus  grande  facilité,  et  si  même 
on  se  contente  de  rechausser  légèrement  les  plantes  nières, 
ces  bourgeons  produisent  des  racines.  Il  suffit  alors  de  les 
détacher  et  de  les  mettre  immédiatement  en  pots  pour  ob- 
tenirautantd’individus  vigoureux.  Ce  moyen  si  facile  démul- 
tiplier le  Gaillardia  speciosa n'eslpdiS sansexemple,  il  suffit 
de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  généralité  des  végétaux  pour  s’a- 
percevoir que  les  exemples  de  semblables  multiplications 
sont  très  nombreux  elqu’il  est  souvent  impossible  de  propa- 
ger par  boutures  de  rameau  une  foule  de  plantes  qui  se  mul- 
tiplient très  facilement  par  tronçons  de  racines  ou  derizo- 
mes.  Tels  sont  le  Madura  aurantiaca,  le  Paulownia  im- 
periaKs,  le  Broussonettia  papyrifera,  le  Catalpa^  les  Tc- 
coma  grandiflora  etradicans^  le  Dais  coiinifolia^VEke- 
bergia  capensis,  le  Curlisia  faginea,  le  Bouvardia  tri- 
phylla,  le  Volkameriajaponica,  le  Nandina  domesiica\ on 
pourrait  même  citer  certaines  familles  dont  presque  toutes 
les  plantes  offrent  cette  particularité.  Telles  ront  les  Tèrè- 
binthacées,  les  Campanulacécs^  les  Borraginées,  etc. 

Carrière^ 
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Utilisation  des  talus  des  chemins  de  fer. 

Un  ambassadeur  de  Naples  a la  cour  d’Angleterre  disait 
que,  pendant  un  séjour  de  dix  ans  a Londres,  il  n’avait 
mangé  qu’un  seul  fruit  mûr  : c’était  une  Pomme  cuite. 
Bien  qu’il  y ait  dans  cette  assertion  un  peu  d’exagération 
méridionale,  il  est  certain  que,  sans  le  secours  des  espa- 
liers, la  plupart  des  bons  fruits,  parti^culièrement  le  Raisin, 
ne  mûriraient  pas  à l’air  libre  sous  le  climat  de  l’Angle- 
terre; il  en  est  a peu  près  de  même  chez  nous.  On  s’oc- 
cupe en  ce  moment  dans  la  Grande-Bretagne  d’utiliser 
^omme  espaliers  les  talus  des  tranchées  traversées  par  les 
chemins  de  fer,  partout  où  ces  tranchées  ont  rais  à décou- 
vert une  roche  assez  consistante  pour  qu’on  puisse  la  con- 
sidérer comme  la  surface  d’un  mur.  On  transporte  de  bonne 
terre  végétale  dans  une  plate-bande  naénagée  au  bas  de  la 
pente;  des  Pêchers  et  des  Abricotiers  en  occupent  la  partie 
inférieure;  des  Vignes  plantées  de  distance  en  distance 
s’élèvent  au-dessus  de  ces  arbres  et  peuvent  s’étendre  sur 
des  espaces  indéterminés.  Quoique  notre  pays  soit  moins 
accidenté  que  la  Grande  Bretagne,  et  que  par  conséquent 
les  tranchées  des  chemins  de  fer  y soient  moins  fréquen- 
tes et  moins  profondes,  il  y a cependant  dans  ce  fait  un 
exemple  que  nous  pourrions  suivre  avec  avantage. 

Sur  d’autres  points  où  les  tranchées  ont  mis  à découvert 
des  terrains  cultivables,  on  vient  d’essayer  dés  plantations 
de  Vignes  en  ceps  soutenus  par  des  échalas.  Il  est  certain 
que  ce  sont  de  véritables  coteaux  artificiels  qui,  lorsqu’ils 
sont  a une  exposition  plus  ou  moins  méridionale,  sont 
abrites  contre  les  vents  froids  et  permettent  d’espérer  la  ma- 
turité du  Raisin  à Pair  libre  sans  le  secours  de  l’espalier. 

Dans  les  années  ordinaires,  on  ne  mange  guère  en  Bel- 
gique que  du  Verjus  sous  prétexte  de  Raisin;  nos  gastro- 
uomes  paient  tous  les  ans  un  tributconsidérablea  la  France 
pour  le  Chasselas  de  Fontainebleau  qu’on  fait  venir  pour 
eux  à grands  frais  et  qu’on  leur  fait  payer  en  conséquence. 
La  culture  de  la  Vigne  donnerait  de  bien  meilleurs  pro- 
duits sur  notre  sol,  si,  d’une  part,  nous  utilisions,  comme 
les  Anglais,  tous  les  endroits  favorables  a la  production  du 
ftaisin,  et  si,  de  l’autre,  nous  avions  soin  de  nous  bornera 
cultiver  les  espèces  a floraison  et  a maturité  précoces,  les 
seulçs  qui  convieimeiU  réellement  a notre  climat. 

{^Journal  d'horticulture  belge. ^ 
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Ullucus  tuberosus 
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Ullucus  iuberosus.  (Fig.  25.)] 

Les  tubercules  de  celte  plante  alimentaire,  que  Ton  dé- 
signe dans.quelqiies  parties  du  Pérou  sous  le  nom  û'üllu- 
r.o,  ont  été  envoyés  de  Lima  à M.  le  ministre  de  ragrieuî- 
ture  par  les  soins  de  M.  Charles  Ledos,  et  remis  au  Muséum 
en  janvier 

VUllucus^  dont  la  Berne  publie  aujourd’hui  la  pre- 
mière figure,  est  une  plante  herbacée,  rameuse,  a tiges 
anguleuses,  lisses,  d’un  rouge  de  brique,  assez  molles,  et 
qui  tendent  a se  coucher  sur  le  sol  où  elles  s’enracinent 
assez  rapidement,  et  au  moyen  desquelles  il  sera  très  facile 
de  multiplier  la  plante.  Les  feuilles  sont  épaisses,  légère- 
ment cordées,  pétiolées,  parcourues  par  de  fortes  nervu- 
res, entières,  lisses,  d’abord  planes,  puis  creusées  en  co- 
quilles et  souvent  bordées  de  rouge;  les  fleurs,  qui  sont; 
disposées  en  petites  grappes  placées  à l’aisselle  des  feuilles 
supérieures,  sont  portées  sur  un  court  pédicelle  qui  naît 
iui-même  d’une  petite  bractée  aiguë;  ce  pédicelle  porte 
au  sommet  quatre  bractéoles  de  grandeur  fort  inégale,  et 
opposées  en  croix:  deux  très  petites  incolores  et  deux  gran- 
des concaves,  teintées  de  rose;  le  périanthe,  découpé  en  cinq 
parties  atténuées  en  lanières,  jaunâtre  a l’intérieur,  porte 
devant  chacune  d’elles  une  étamine  dont  l’anthère  s^ouvre 
obliquement  au  sommet;  le  pistil  est  simple,  verdâtre,  ter^ 
miné  par  un  style  cylindrique  surmonté  d’un  petit  stigmate 
capité,  obscurément  divisé  en  deuxlobes;  l’ovaire  contient 
un  ovule  réniforme  inséré  au  fond  de  la  loge. 

Les  fruits  n’ont  point  noué. 

VUlluco  a la  propriété  de  produire,  à la  manière  du 
Solarium  iuberosurn,  des  tubercules  arrondis,  jaunes,  sem- 
blables â la  variété  de  Pommes  de  terre  dite  des  Cordil‘ 
Hères.  Ceux  qui  ont  été  envoyés  au  Muséum  par  ordre  de 
M.  le  ministre  étaient,  â leur  arrivée,  flasques  et  ridés,  et, 
afin  d’en  accélérer  la  végétation,  M.  Neumann  a jugé  néces- 
saire de  les  placer  sur  une  couche  chaude;  quelques  se- 
maines après  leur  plantation,  la  plupart  d’entre  eux  avaient 
ea  effet  développé  de  jeunes  bourgeons. 

Le  7 Juillet,  ces  plantes,  qui  avaient  été  mises  en  plein 
air  et  fortement  butlées  vers  le  mois  de  mai,  avaient  déjà 
produit  de  petits  tubercules  et  dés  fleurs;  cependant  cet 
automne  la  récolte  a été  très  faible  ; chacun  des  pieds  n’a 

5^  SÉRIE.  Tome  ii.— • 25.  Décembr?  i 84S, 
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fourni  en  général  qu’un  ou  deux  tubercules  du  volume 
d’une  noix  et  plusieurs  petits  de  la  grosseur  d’une  noi- 
seKe  ou  d’un  gros  pois.  Ces  lubercules,  extrêmement  fé- 
ruleiits,  nous  ont  paru  d’un  goût  peu  agréable;  cuits,  ils 
rappelaient  celui  de  la  Betterave. 

M.  Masson,  jardinier  de  la  Société  d’horticulture  de  Pa- 
ris, auquel  on  avait  également  remis  quelques  tubercules 
kVUlluco,  ne  semble  pas  avoir  été  plus  heureux;  ses  plants, 
quoique  forts  et  vigoureux,  ne  lui  ont  donné  que  d'assez  rares 
tubercules\  Cependant,  sur  des  pieds  restés  en  terre  jus- 
qu’à la  fin  de  novembre,  il  a pu  recueillir  des  céréales  de 
la  grosseur  d’un  œuf  de  poule.  Cet  habile  cultivateur  con- 
seille l’emploi  des  [\^es  âeVUlluco  en  guise  d’Epinards.  Il 
suffit  en  effet  de  jeter  ce  légume,  par  petites  bottes  , dans^ 
Teau  bouillante;  au  bout  d’une  demi-heure  au  plus  la 
cuisson  est  complète;  on  assaisonne  alors  ces  liges  au  beurre 
et  comme  les  Haricots  , avec  lesquels  cette  sorte  d’Épinard 
a,  dit-on,  une  certaine  analogie  de  goût. 

On  voit  par  ce  qui  précède  et  par  les  remarques  consi- 
gnées dans  le  Bon  Jardinier^  ^SÂ9,  par  M.  Vilmorin,  qu’il 
restera  encore  a tenter  de  nouveaux  essais  de  culture,  de  fa- 
çon a placer  ŸUlluco  dans  des  conditions  de  végétation  ana- 
fogues  a celles  sOus  lesquelles  il  semble  donner  aux  envi- 
rons de  Quito  d’abondants  produits.  On  sait  en  effet  que  sons 
l’équateur  le  climat  n’est  modiûéquepar.lahauteurdu  lieu, 
et  que  la  température  y est  constante,  malgré  la  différence  des 
saisons;  mais  qu’en  s’éloignant  de  l’équateur,  surtout  entre 
le  15®  et  le  tropique,  le  climat  dépend  d’un  grand  nombre 
de  circonstances  locales; il  varie  a la  même  hauteur  absolue 
et  sous  la  môme  latitude  géographique.  Or,  comme  la  con- 
naissance des  localités  où  se  cultive  VUUucus^  dont  l’étude 
est  si  importante  pour  le  cultivateur,  nous  manque  complè- 
tement aujourd’hui , nous  serons  obligés  de  procéder  [par 
làionnement  pour  le  placer  dans  ses  conditions  normales,, 
de  façon  a l’amener  à fleurir  et  fructifier  convenablement^. 
Cest,  comme  l’a  très  bien  prouvé,  en  effet,  M.  De  Can*- 

(1)  Jrm,  ^oc.  juillet  1848,  p.  261. 

(2)  C’est  un  phénomène  physiologique  très  curieux  que  celui  de  la 
débilué  que  présentent  les  étamines  d’un  grand  nombre  de  végétaux 
vivaces,  nouvellement  introduites  en  Europe,  et  chez  lesquelles  le  pollen 
reste  à rélal  imparfait  durant  un  nombre  d’années  souvent  considé- 
rable, tandis  que  le  pistil,  au  contraire,  offre  tous  les  caractères  de  la 
perfection.  — Cet  état  de  débilité  semble  se  rapprocher  de  ces  pbèiio- 
n.ènes  d’acclimatation  propres  à quelques  animaux.  On  sait,  en  effet,^ 
t’ue  les  jiCules  n’ont  commencé  à se  propager  au  Pérou  que  trente  ans 
^pres  la  cci  nv.cle  et  leur  introduction  sur  le  plateau  de  Cusco.  Jii.s- 
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dolle*,  la  répartition  iné^^ale  de  la  chaleur  entre  les  dit- 
férentes  saisons  qui  influe  principalement  sur  le  genre 
de  culture  qui  convient  a telle  ou  telle  latitude.  Dans 
la  région  équinoxiale  du  Pérou  , le  Seigle  et  bien  moins 
encore  le  Froment  ne  viennent  point  a maturité  sur 
des  plateaux  de  5,500  a 4,000“  d’altitude,  quoique  la  cha- 
leur moyenne  de  ces  contrées  alpines  soit  au-dessus 
de  celle  des  parties  de  la  Norwége  où  les  céréales  se  cul- 
tivent avec  succès,  sous  l’influence  d’une  trentaine  de  jours 
pendant  lesquels  l’obliquité  de  la  sphère  et  la  courte  durée 
des  nuits  r^îndent  très  considérables  les  chaleurs  estivales, 
tandis  que  sur  le  plateau  desCordillières,  d’aprèsM.de  Hum- 
boldt,  le  thermomètre  ne  se  soutient  jamais  un  jour  entier 
au-dessus  de  10°  a 42°. 

L'Ullucus  tuberosus,  que  M.  De  Candolle  a classé  dans 
les  Portulacées  et  près  des  Claytonia,  dont  les  racines  sont 
parfois  tubéreuses, appartient  a la  famille  des  Chénopodées, 
tribu  des  Basellées,  et  se  trouve  ainsi  voisin  du  Boussin- 
gaultia  et  de  VAnredera,  J.  Decaisne. 

Importance  du  froid  en  horticulture  et  remarques  nié- 

téorologiques  sur  le  climat  de  la  Nouvelle- Hollande. 

Une  grave  erreur  règne  encore  dans-  une  partie  du  monde 
horticole,  c’est  qu’une  température  constamment  élevée  est 
plus  favorable  aux  plantes  que  les  alternatives  du  chaud  et 
du  froid.  On  oublie  trop  facilement  que  les  végétaux  ne 
sont  point  seulement  des  appareils  de  chimie  fonctionnant 
sous  P influence  des  agents  météorologiques,  mais  qu’ils  sont 
aussi  sous  la  dépendance  de  cejte  force  inconnue  que  nous 
nommons  la  \ie,  et  qui  leur  est  commune  avec  les  animaux. 
Il  y aurait  en  effet  plus  d’un  parallèle  à établir  entre  les 
deux  règnes  organisés,  sous  le  point  de  vue  de  la  physiolo- 
gie générale  ; mais  le  seul  rapport  que  nous  voulions  con- 
stater ici,  c’est  que  les  plantes  aussi  bien  que  les  animaux 
ont  besoin  de  temps  de  repos  pour  réparer,  a des  inter- 
valles plus  ou  moins  rapprochés,  les  pertes  que  semble 
éprouver  chez  elles  l’agent  vital,  par  le  jeu  meme  des  or- 
ganes qui  en  manifeste  l’existence. 

qu’à  cette  époque,  les  poulets  mouraient  sans  exception  en  sortant  de 
ÎVeuf.  Essai  sur  la  Nonv.-EspagnCy  p.  450.) 

(1)  Flore  franc,  y 2,  p.  x. 
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Ce  principe  nous  a semblé  bon  à rappeler,  au  momeni 
oîi  l’approche  de  Thiver  a fait  rentrer  dans  les  serres  et  les 
orangeries  les  plantes  qui  sous  notre  cliraai  ne  résiste- 
raient  pas  a l’inclémence  de  la  saison.  Déjà,  dans  un  ar- 
licle  publié  par  cette  Revue ^ il  y a deux  ans,  nous  appe- 
lions toute  l’attention  des  horticulteurs  sur  la  nécessité  de 
ralentir,  d’arrêter  même  toutà  fait  la  végétation  des  plantes 
de  serre,  par  un  abaissement  graduel  de  lempéralorc, 
pendant  toute  la  durée  du  repos  hibernal.  Quelques  ré- 
Ûexions  que  nous  empruntons  au  Lindley  vienneni  don- 
ner plus  de  poids  a nos  recommandations,  et  nous  croyons 
qu’il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  les  porter  à la  connais- 
sance des  horticulteurs  français,  qui  liront  sans  doute  aussi 
avec  intérêt  les  curieuses  observations  météorologiques 
faites  dans  la  Nouvelle-Hollande  par  un  voyageur  anglais, . 
et  qui  viennent  conûrmer  d’une  manière  bien  remarquable 
les  règles  posées  par  le  célèbre  professeur  de  Londres. 

« H n’est  pas  aujourd’hui  un  seul  jardinier  au  courant: 
de  sa  profession,  dit  M.  Lindley,  qui  ne  sache  combien  est 
funeste  aux  plantes  une  iiaüte  température  noclurne.  C’est 
ce  que  nous  n’avons  cessé  de  répéter,  en  en  fournissant 
la  preuve,  dans  mainte  et  mainte  circonstance,  et  en  insis- 
tant, pour  la  Vigne  en  particulier,  sur  l’indispensable  né- 
cessité de  l’abaissement  de  la  température  pendant  la  nuit, 
montrant  que  telle  est  la  marche  suivie  par  la  nature,  et 
que  c^st  La  seulement  où  cette  condition  est  remplie  que 
le  Raisin  acquiert  toute  sa  perfection.  Le  fait  que,  dans 
des  pays  regardés  avec  raison  comme  chauds,  le  tliermo- 
mètre  descend  souvent  très  bas  pendant  la  nuit  ; cét  autre 
fait  de  la  formation  de  la  glace  à Calcutta  par  des  moyens 
sans  doute  un  peu  artiûciels,  mais  qui  n’en  prouvent  pas 
moins  l’abaissement  considérable  dé  la. température  noc- 
turne, doivent  être,  pour  le  jardinier  qui  réfléchit,  un  en- 
seignement fécond  en  applications.  A nos  yeux,  le  repos 
périodique  que  la  fraîcheur  des  nuits  procure  aux  plantes 
leur  est  aussi  indispensable  que  le  sommeil  l’est  aux  aui- 
maux  ; on  peut  sans  doute  contrarier  impunément  cette 
loi  pendant  quelque  temps,  mais  il  faudra  toujours  que  les 
plantes  retrouvent,  sous  peine  de  la  vie,  à un  moment  ou  a 
mi  autre,  le  repos  dont  on  les. aura  frustrées,  et,  d’un  autre 
côté,  plus  il  y aura  de  régularité  dans  la  répartition  des^ 
heures  de  repos,  plus-  leur  santé  sera  florissante. 

Les  raisons  physiologiques  de  ceci  sont  bien  connues 
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aujourd’hui  et  ii’onl  plus  besoin  d'être  expliquées.  Que  le 
relroidissement  considérable  de  l’air  pendant  l’absence  da 
soleil  soit  entré  dans  les  plans  de  la  prévoyante  nature, 
c’est  ce  sur  quoi  tonies  les  bonnes  observations  météoro* 
logiques  faites  dans  les  régions  tropicales  ne  laissent  pas  le 
moindre  doute;  et  quand  même  ces  observations  nous 
manqueraient,  l’effet  si  bien  connu  du  rayonnement  auquel 
les  plantes  sont  soumises  dans  nos  climats  pendant  les  nuits 
sereines  du  printemps  et  de  1 été  suffirait  encore  pour 
nous  éclairer  à cet  égard. 

Quelque  habitué  qu’on  soit  cependant  a voir  le  thermo- 
mètre descendre  pendant  la  nuit,  nous  douions  qu’on  eût 
jamais  supposé  un  abaissement  de  la  température  de  la 
nuit  aussi  considérable  que  celui  qui  est  mentionné  dans 
la  relation  du  voyage  exécuté  par  sir  Thomas  Mitchell  dans 
l’intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les®  faits  rapportés 
dans  cet  intéressant  travail  ont  été  publiés  récemment  et 
commentés  par  le  journal  de  la  Société  horticulturale  de 
Londres;  c’est  a cette  feuille  que  nous  renverrons  les  lec- 
teurs qui  voudraient  avoir  tous  les  détails  des  observations 
de  sir  Thomas  Mitchell;  nous  nous  contenterons  d’en  ex- 
traire les  faits  principaux  ; nous  allons  citer  textuellement: 

« Sur  la  fin  d’avril,  dit  cet  honorable  voyageur,  c’est-à- 
dire  à une  époque  de  l’année  correspondant  dans  l’hémi- 
sphère austral  à la  fin  du  mois  d’octobre  en  Europe,  par  2^ 
degrés  de  latitude  sud  ou  4 degrés  et  demi  du  tropique,  et 
à une  hauteur  tout  à fait  insignifiante,  le  thermomètre  se 
tint  à — 5^55  centigr.  au  lever  du  soleil,  et  à 9 heures  du 
soir  il  descendit  à + l . Cependant  le  pays  produit  na- 
turellement des  Indigotiers,  des  Mimosas,  des  Gasuarinas, 
des  Myrtacées  arborescentes  e|  des  Loranthacées.  A un  degré 
plus  près  du  tropique  et  au  mois  de  mai  (correspondant  à 
notre  mois  de  novembre),  le  thermomètre  marqua  succes- 
sivement au  lever  du  soleil — 6”, 67  centigr.; — 7%22  ; 
— 70,78;  — S'’, 55;  — — -H  »,l  1 ; et  même  deux 
fois  il  baissa  jusqu’à  — 11°, 67  ! Le  22  du  même  mois  la 
rivière  était  gelée ^ et  cependant  la  végétation  était  luxu- 
riante ; nous  apercevions  encore  autour  de  nous  les  Mimo- 
sas , les  Eucalyptus,  les  Acacias,  le  Labichea  (plante 
presque  essentiellement  tropicale),  un  Calandrlnia  etmême 
un  Loranthus.  Le  25,  le  thermomètre  marquant  au  pohiî 
du  jour  — Ho,  H , nous  vîmes  V Acacia  conferta  qui  com-» 
mençait  à fleurir,  avec  beaucoup  d’Eucalyplus  et  d’autres^ 
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plantes  australiennes.  Le  50  mai,  a une  hauteur  qui  ne 
dépassait  pas  550  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
nous  retrouvâmes  le  Lahichea  croissant  avec  vigueur  sous 
une  température  de  — S‘^,55  centigr.  au  lever  du  soleil  et 
de  — 0°,56  a neuf  heures  du  soir,  ce  qui  autorise  à penser 
qu’il  a eu  à supporter  plus  d’une  fois  un  froid  de  — \ I -I 
pendant  les  nuits.  Et  cette  basse  température  n’est  pas  une 
exception  pour  ce  pays  quasi  tropical,  c’est  évidemment  la 
règle  dans  les  mois  de  mai,  de  juin  et  de  juillet  (les  ana- 
logues de  nos  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier).  A 
26  degrés  de  latitude  australe,  nous  trouvant  au  milieu  des 
Tristanias , des  Phebaliums , des  Zamias,  des  Hoveas^ 
des  Myoporums  et  des  Acacias,  les  températures  furent  le 
soir  de  —^«,67  cent.  ; — 5^56  ; -f-2%78  ; — ^%67;  — 5^89, 
tombant  pendant  les  nuits  à — 5o,55;  — 6o,>l  1;  — ; 

0‘",00  ; — 6®, 67.  A 25  degrés  de  latitude  et  à 400  mètres 
de  hauteur,  la  toile  de  nos  tentes  était  devenue  raide  comme 
une  planche,  par  suite  de  la  gelée;  le  5 juillet,  le  thermo- 
mètre y descendit  pendant  la  nuit  de-j-5%5^  centigr.  à 
— 8o,89,  et  pourtant  le  pays  était  couvert  de  Cyrtandras, 
d' Acacias,  de  Bursarias,  de  Boronias,  de  Stenochilus  et 
autres  végétaux  analogues.  Le  Cymbidium  canaliculatum, 
la  seule  Orchidée  épiphyte  que  nous  rencontrâmes,  était  en 
fleurs  sous  une  température  nocturne  de + 0°, 56  a+f  °,  H, 
celle  de  la  journée  ne  dépassant  certainement  pas  au  soleil 
50o  au-dessus  de  zéro.  » 

Ces  faits  qui , dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances 
météorologiques,  seront  considérés  comme  tout  à fait  ex- 
traordinaires, jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  la  nature  de 
la  végétation  australienne.  On  peut  supposer,  remarque 
M,  Lindley,  que  cet  abaissement  considérable  de  la  tem- 
pérature était  accompagné  d’une  extrême  sécheresse  ; et 
tel  en  effet  semble  avoir  été  le  cas,  Cependant  il  n’en  a pas 
été  toujours  ainsi;  car,  bien  que  nous  n’ayons  pas  dans  lare- 
lation  de  sir  Mitchell  d’observations  hygrométriques  pour 
les  mois  de  juin  et  de  juillet , et  que  nous  n’en  ayons  que 
quatre  pour  le  mois  de  mai,  il  y a des  faits  qui  prouvent 
que  l’atmosphère  n’a  pas  toujours  été  sèche.  Trois  obser- 
vations hygrométriques  faites  au  mois  de  mai  le  prouvent 
surabondamment;  elles  donnèrent 764®,  705®,  954®,  c’est- 
à-dire  que  l’aiguille  de  l’instrument  marqua , à peu  de 
chose  près,  le  point  de  saturation  hygrométrique;  la  qua- 
trième observalion  constata  seulement  596®;  cependant, 
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pcndlaïU  les  quaire  journées  qui  fournirent  ces  observa- 
tions, la  température  au  lever  du  soleil  fut  — 5°, 89  centigr.; 
— 2^,22;  — l®,ll  et  +l°,fl.  Le  22  mai,  i’iierbe  était 
bkmclie  de  gelée,  ce  qui  prouvait  que  de  riiumidité  conte*- 
nue  dans  ralmospbère  s’était  déposée  sur  les  plantes  ; et  ce 
même  jour,  au  moment  du  lever  du  soleil,  le  tliermomètre 
marquait — 6%67  sous  les  tentes  et — \\^,\\  à l’air  libre; 
de  plus,  le  5 juillet,  il  plut  toute  la  journée,  et  ce  fut  la 
nuit  suivante  que  la  toile  des  tentes,  imbibée  d’eau,  prit 
en  gelant  la  raideur  d’une  planche,  comme  nous  l’avons 
dit  tout  a l’heure.  Ce  n’est  donc  pas  à la  seule  sécheresse 
de  l’atmosphère  qu’il  faut  attribuer  la  faculté  qu’ont  les 
plantes  australiennes  de  résistera  un  froid  intense;  il  est 
plus  probable  que  cette  faculté  est  la  suite  de  la  haute  tem- 
pérature de  l’été,  et  c’est  là  un  fait  extrêmement  important 
pour  l’horticulture.  Nous  trouvons  dans  la  relation  du 
même  voyageur  qu’à  la  latitude  de  52  degrés,  c’est-à-dire 
sur  un  point  déjà  plus  éloigné  de  l’équateur  que  ceux  où 
ont  été  faites  les  observations  qu’on  vient  de  lire,  le  ther- 
momètre se  tint  au  mois  de  janvier  (notre  mois  de  juillet), 
pendant  huit  jours  consécutifs,  au-dessus  de  57°, 78,  et 
qu’il  marqua  même  à midi  l’énorme  température  de  46°,^  5 
centigr.  ; qu’à  quatre  heures  du  soir  il  s’éleva  encore  à 44  ; 
que,  dans  la  seconde  moitié  de  février  (la  fin  d’août  pour 
l’Europe),  et  à un  degré  en  latitude  plus  près  de  Téquateur 
(d^^degré),  on  le  vit  deux  fois  monter  à 40<>, 56  centigr.  et 
une  fois  à 45  ; qu’à  un  degré  encore  plus  au  nord  (le  50®) 
et  au  mois  de  mars  (septembre  pour  l’Europe),  la  tempéra- 
ture excéda  fréquemment  57°, 50,  et  que,  jusqu’à  la  fia 
d’avril  (notre  octobre),  cette  chaleur  excessive  ne  diminua 
pas  d’une  manière  bien  sensible.  La  table  suivante  rendra 
plus  facile  a saisir  l’ensemble  de  ces  dernières  obser- 
vations. 


LA.TITCTOE. 

MOIS 

OÙ  leg  observations 
furent  faites. 

29' s. 
32’ S. 
3l“,S. 
30‘S. 

Nov.,  décemb. 
Janvier,  févr.  . 
Février,  mars.. 
Mars 

f 3 obs.  38®8‘9 
I 18  — 36,65 

117  — 32,22 
20  — 35,00 


MA.XIMA. 

MINIMA. 

39°44 

46,15 

43,35 

40,56 

16"67 

22,78 

26,67 

28,89 
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A celle  période  de  Tannée  la  sécheresse  doit  êire  aussi 
excessive  ; toutefois  ces  fortes  chaleurs  iTarrétent  pas  la 
végétation  , car  on  trouve  alors  toutes  sortes  d’arbres  en 
iJeur,  quelques  plantes  bulbeuses,  et  ça  et  là , sans  doute 
dans  les  endroits  humides,  des  plantes  tout  à fait  herbacées, 
telles  que  des  Goodenias,  des  Trichiniums,  ùes  Helichri/- 
$ums^  des  DidiscuSf  des  Teticriums,  des  Justicias^  des 
Jasmins  herbacés,  le  Tabac,  des  Amaranlhes,  etc.  La  tem- 
pérature des  nuits  y reste  rarement  très  élevée  ; quelque- 
fois , il  est  vrai,  le  thermomètre  monte  'a  5Î®  cenligr. 
au  lever  du  soleil  ; on  Ta  meme  vu  une  fois  à 36°,  celle 
de  midi  étant  36°, 36  ; mais  généralement  la  tempéra- 
ture nocturne  est  beaucoup  plus  basse,  comme  Tindique 
la  table  suivante  : 


MOYENNE 
à midi. 

AU  I.EVEPv  DU  SOUEÎL,  j 

oscillam  entre.  1 

Novembre  et  décemb. . 

38^89 

16*67;  !4'>44;  16*11..  j 

Janvier  et  février.  . . 

36,50 

I6;il;  15,56;  15,00;  8,33.  | 

Février  et  mars. . . . 

32,22 

16,11;  15,00;  12,22;  8,84. 

Mars 

35,00 

20,10;  12,78;  10,56;  8,33.  | 

- i 

« Au  moment  où  nous  touchons  à Thiver,  ces  faits  n’ont 
pas  une  médiocre  importance  : ils  peuvent  consoler  ceux 
qui  s’imaginent  que  leurs  appareils  de  cliauiïage  sont  dé- 
fectueux, parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  élever  la  tempéra- 
ture de  leurs  serres  pendant  la  nuit  à 26°  centigr.  ; ils  peu- 
vent encore  expliquer  comment  il  se  fait  que  quelquefois 
les  plantes  les  plus  florissantes  se  rencontrent  dans  les  serres 
les  plus  mal  construites,  et  nous  apprendre  que  ce  ne  sont 
pas  toujours  les  grandes  dépenses  que  Ton  fait  pour  ces 
sortes  d’établissements  qui  en  assurent  le  succès. 

Arrêtons  ici  nos  citations,  pour  revenir  encore  un  instant 
sûr  les  observations  météorologiques  de  sir  Alitchcll.  N’est- 
ce  pas  une  chose  bien  extraordinaire,  bien  imprévue,  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,  que  de  voir  une  contrée 
située  sur  des  latitudes  analogues  à celles  de  l’Egypte, 
même  de  l’Egypte  méridionale  ou  du  ceuîre  de  l’Arabie, 
nous  offrir,  à des  hauteurs  pour  ainsi  dire  nulles,  des  froids 
comparables  à ceux  des  plus  rudes  hivers  dans  le  nord  de 
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la  France?  N’est-ce  pas  quelque  chose  de  tout  aussi  éton- 
nant, que  cette  propriété  des  plantes  australiennes  de  sup- 
porter avec  une  égale  facilité  des  froids  de  a ^2  degrés 
centigrades  et  des  chaleurs  qui  le  disputent  a celles  de  la 
côte  occidentale  de  TAfrique?  11  y a la,  croyons-nous,  une 
double  question  de  météorologie  et  de  physiologie  a résou- 
dre ; et  qui  sait  si  ces  faits  ne  nous  obligeront  pas  à modi- 
fier quelque  peu  les  principes  sur  lesquels  nous  faisons 
reposer  ces  deux  sciences? 

A un  autre  point  de  vue  purement  horticole,  on  est  porté 
a croire  qu’un  très  grand  nombre  de  plantes  australiennes, 
celles  au  moins  qui  ont  a supporter  pendant  leurs  hivers 
plusieurs  degrés  de  froid,  s’acclimateraient  avec  facilité 
soit  dans  le  nord  de  l’Afrique,  soit  dans  le  raidi  de  la 
France,  deux  contrées  riches  en  soleil  et  dont  le  climat  n© 
manque  pas  d’une  certaine  analogie  avec  celui  de  l’Australie 
centrale  ou  méridionale.  Ce  serait  une  expérience 'a  tenter, 
et  elle  en  vaut  la  peine.  C’est  aux  horticulteurs  qui  habi- 
tent les  départements  du  midi,  et  particulièrement  la  Pro- 
vence, d’entrer  dans  cette  nouvelle  voie,  où  ils  trouveronl 
probablement  honneur  et  profit;  et,  dans  l’intérêt  de  Phor- 
ticulture  française,  nous  ne  pouvons  que. les  engager  à 
tenter  ces  essais  d’acclimalalion  qui  nous  paraissent  avoir 
toutes  les  chances  de  succès. 

Dans  un  autre  numéro,  nous  expliquerons,  d’après  le 
Lindley,  pourquoi  et  dans  quelles  circonstances  les 
plantes  demandent  un  abaissement  de  température  pen- 
dant la  nuit;  nous  craindrions,  en  continuant  cet  article, 
déjà  fort  long,  de  fatiguer  les  lecteurs. 

Naldix. 

Notes  sur  quelques  végétaux  à introduire  dans  nos 
cultures. 

Les  premiers  navigaleurs  qui  longèrent  les  côtes  de 
l’Afrique,  et  qui  doublèrent  le  redoutable  cap  des  Tem- 
pêtes, pour  parvenir  aux  contrées  qui  fournissent  les  aro- 
mates ou  les  épices,  y furent  excités  par  le  désir  des  ri- 
chesses. Des  motifs  plus  nobles  ont  déterminé  les  voyageurs 
qui,  dans  ce  siècle,  ont  entrepris  les  navigations  les  plus 
périlleuses,  qui  se  sont  dévoués  aux  courses  les  plus  péni- 
bles; le  désir  d’étendre  le  domaine  de  la  nature,  la  soif 
de  connaissances  nouvelles,  aussi  ardente  que  celle  de  l’or. 
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leur  a fait  braver  tous  les  dangers,  et  la  gloire,  qui  était 
leur  unique  but,  a été  aussi  leur  récompense.  Les  sciences 
ont  reçu  des  mains  des  voyageurs  naturalistes  des  observa- 
tions si  curieuses,  des  productions  tellement  variées,  que 
les  richesses  paraissent  inépuisables.  Mais  rintroductlou 
des  végétaux  utiles  semble  avoir  été  plus  sacriflée.  On  sem- 
ble ignorer  toutes  les  sources  de  richesses  et  de  jouissance 
que  peut  procurer  une  seule  plante,  et  la  foule  de  végé* 
taux  du  plus  haut  intérêt  qu’il  reste  a introduire  en  France, 
Nous  en  signalons  quelques-uns  soit  à MM.  les  capitaines 
au  long  cours  de  notre  marine  marchande,  soit  a nos  ca- 
pitaines baleiniers  qui  parcourent  les  régions  australes. 

Nous  plaçons  en  première  ligne,  a la  Nouvelle-Zélande, 
les  magnifiques  Conifères  t(ds  que  le  Kaïkatea  {Podo- 
carpus  dacrydioides) , le  Miro  ou  Maïri  {Podocarpus 
ferruginea)^  le  Totarra,  le  Matai  ( Podocarpus  spiçata}^ 
ie  Rimu  (Dacrydium  cupressinum) , etc. 

Le  gigantesque  Towaï  {Epicarpurus  microphyUa), 
voisin  de  nos  Micocouliers. 

L’élégante  CelmisiaMukaui,  Composée  h larges  capitules 
et  'a  feuilles  semblables  au  Yucca. 

Le  Drymis  polorata  ou  le  Cronaiink  des  indigènes,  VÆ- 
lœocarpus  Hookerianus,  nommés  Hinau.,  VHedycaria 
denîata  ou  Polo  Polo.,  dont  les  fruits  aromatiques  servent 
de  joueis  aux  enfants,  sont  appelés  Caïviria. 

Les  îles  Chatam  produisent  une  espèce  de  Myosotis  vi- 
vace (le  M.  Hortensia),  dont  les  corolles,  qui  mesurent 
0“',02  de  diamètre,  constituent  par  leur  réunion  un  large 
corymbe  d’un  bleu  céleste. 

Les  îles  Kerguelen  sont  couvertes  d’une  espèce  de  Chou 
cabus  sauvage  et  vivace,  déjà  signalé  par  Cook,  et  décrit 
récemment  par  M.  Hooker  fils,  sous  le  nom  de  Pingred  an- 
tiscorhutica.  Une  graminée  {Festuca  flahellata=  Dactylis 
cœspitosa,  connue  sous  le  nom  de  Tussac),  dont  les  jeunes 
pousses  constituent  un  aliment  sucré,  comparable,  sous  le 
rapport  de  la  délicatesse,  à nos  meilleures  Asperges,  méri- 
terait également  d’être  introduite  dans  nos  provinces 
iuaritimes.  Elle  imprime  un  caractère  particulier  à la  végé- 
tation des  îles  Malouines;  les  bestiaux  la  recherchent  avec 
avidité*. 

La  partie  australe  du  Chili,  malgré  les  explorations  sé- 

(1)  V.  article  Tussac  dans  la  Floj'e  des  de  M.  Van  Houtte, 

1.  m,  p.  301. 
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rieuses  faites  a la  fin  du  siècle  dernier  par  Commerson  et 
par  Doinbey,  et  plus  rcceimnent  par  M.  Claude  Gay,  nous 
offre  encore  de  grandes  richesses  qu’il  nous  est  possible 
d’iraporler  en  Europe.  Aucune  de  nos  cultures  ne  s’est,  en 
effet,  enrichie  des  arbres  précieux  qui  constituent  les  fo- 
rêts de  la  partie  australe  du  Chili,  que  visitent  nos  marins. 
Sa  position  géograpliique  et  l’introckiction  dans  nos  jardins 
de  quelques  espèces,  telles  que  V Araucaria,  le  Fahia- 
na,  etc.,  autorisent  a penser  que  les  essences  forestières  de 
cette  contrée  pourraient  s’acclimater  en  France,  et  sous  ce 
rapport  la  végétation  ligneuse  mérite  de  fixer  d’attention 
toute  spéciale  des  navigateurs  français. 

Des  graines  de  la  plupart  de  ces  arbres  seraient  donc  une 
introduction  delà  plus  haute  importance,  et  nos  compatrio- 
tes trouveront  dans  les  instructions  générales,  rédigées 
par  MM.  les  professeurs  au  Muséum  d’histoire  naturelle, 
les  meilleures  méthodes  appliquées  à leur  conservation. 

Nous  citerons,  parmi  les  arbres  forestiers  du  Chili,  les 
deux  espèces  de  Hêtres;  Tune,  le  Fagus  antarctica,  atteint 
souvent  un  mètre  de  diamètre  sur  sept  de  hauteur  de  bille, 
avant  les  premières  ramifications. 

Ces  arbres  portent  et  alimentent  plusieurs  plantes 
parasites  analogues  a notre  Gui,  mais  d’une  structure 
plus  remarquable  encore  ; ce  sont  les  Misodendron^  dont 
U serait  utile  de  posséder  de  bons  et  nombreux  échan- 
tillons. 

Il  en  est  de  même  pour  une  autre  espèce,  le  Fagus  obli- 
qua, connu  au  Chili  sous  le  nom  de  Coigo, 

Il  serait  aussi  à désirer  que  l’on  pût  recueillir  des  échan- 
tillons complets  d’un  genre  nouveau  de  Conifères,  dé- 
signé sous  le  nom  de  Pino;  il  constitue,  avec  les  arbres  sui- 
vants, les  forêts  de  la  province  de  Valdivia.  Le  capitaine  King 
signale  deux  arbres  de  la  même  famille,  VAlerse  et  le  Cyprès, 
qui  fournissent  les  bois  de  construction  employés 'a  Chiloë, 
et  sur  lesquels  nous  manquons  de  données  suffisantes. 

Parmi  les  grands  arbres  du  Chili,  nous  appelons  l’atten- 
tion des  marins  sur  les  Drymis,  connus  sous  le  nom 
de  Cannelle  de  Winter  ; les  Chiliens  le  nomment  Boighe, 
les  Espagnols  Canelo.Le  tronc  de  cet  arbre  s’élève  souvent 
à 48  mètres;  son  feuillage  est  toujours  vert. 

Les  Protéacées,  telles  que  VEmbotryum  coccineum  (Cir- 
nerillo) , le  Guevinia  avellana,  à graine  comestible  du 
goût  de  la  noisette,  le  Lomatia  (Romerillo)  ferruginea,  le 
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Lomatia  dentata  (Pinon  guarda  fuego),  \e  Lomaiia  ohli- 
qua  (Raral  ou  Nogal)  méritent  d’être  importés  chez  nous. 

Le  Quillaja  saponaria  (Quillai),  dont  Pécorce  pulvé^ 
risée  et  mêlée  a une  quantité  suffisante  d’eau  écume  comme 
je  savon  et  sert  a dégraisser  les  laines;  les  fruits  odorants  du 
Peumus  fragrans  (Boldu),  qui  servent  a parfumer  les 
tonneaux  dans  lesquels  les  Chiliens  conservent  leur  vin,  et  le 
Laurel,  à odeur  de  citron,  seraient  également  une  importa- 
tion utile  pour  notre  parfumerie. 

Une  espèce  de  myrte  (Ugny)^  qui  produit  un  fruit  aro- 
matique d’un  goût  exquis,  pourrait  prendre  place  dans 
nos  vergers;  Parbrisseau  atteint  au  plus  un  mètre,  de  hau- 
teur ; il  s’associerait  à nos  Groseilliers  et  remplacerait  peut- 
être  avantageusement  le  Buis  avec  lequel,  de  temps  immé- 
morial, on  forme  les  bordures  de  nos  jardins. 

Les  Lucuma  sont  de  grands  arbres  a feuilles  persistantes, 
qui  ressemblent  beaucoup  au  Laurier;  les  fruits,  pour  la 
grosseur  et  le  goût,  approchent  des  pêches  ; la  chair  en  esi 
douce  et  la  peau  jaunâtre;  une  des  espèces,  le 
croît  abondamment  aux  environs  de  Yalparaiso.  Cet  arbre 
fruitier  conviendrajt  à nos  provinces  méridionales. 

Le  Chili  produit  plusieurs  arbustes  et  plantes  d’ornemeni 
qui,  à l’exemple  desAlstroémères,seraient  une  fortune  pour 
nos  horticulteurs:  ce  sont  les  Lapageria  â liges  grimpan- 
tes, à feuilles  persistantes  et  â fleurs  roses  qui,  par  leur 
forme  et  leurs  dimensions,  rivaliseraient  avec  nos  Lis. 

Les  Cornidia  (Goigo),  analogues  au  Syringa,  \esEuery- 
phia  â grandes  fleurs  blanches,  seraient  une  acquisition  des 
plus  précieuses  pour  nos  jardins;  ils  nous  fourniraient  de 
nouveaux  arbustes  d’ornement  à feuillage  toujours  vert: 
ces  belles  plantes  sont  désignées  au  Chili  par  les  noms  de 
Muerno,  ülmio  et  Nirrhe. 

Les  Alstroémères  a racines  charnues,  connues  sous  le 
nom  de  Lirio,  Chuno,  quelques  Oxalis  (Oca)  de  Sisyrin- 
chium  (ï/wiw),  etc.,  serviraient  â la  fois  chez  nous  de  plantes 
alimentaires  et  d’ornement. 

Les  Voquiy  Faruboqui^  Coquilboqui^  dont  lestiges,  ans&i 
flexibles  que  des  cordes,  douées  de  la  propriété  de  résister 
longtemps  a l’action  de  l’humidité,  portent  des  fruits  co- 
mestibles du  volume  d’une  grosse  prune;  ces  arbres  rem- 
placeraient nos  improductives  Aristoloches.  Il  serait  inté- 
ressant de  recevoir  quelques-unes  de  ces  tiges. 

Avant  la  conquête  du  Chili  par  les  Espagnols,  les  Arau- 
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caiiiens  cullivaieiit  deux  céréales,  le  Mugu  et  leTuca,  uoms 
sous  lesquels  ils  désignent  aujourd’hui  nos  céréales  d^Eu- 
rope.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  les  espèces  anciennes 
ont  été  complètement  négligées,  et,  dans  le  cas  contraire, 
d’en  envoyer  des  graines  en  France. 

Les  parties  septentrionales  de  l’Amérique  du  sud,  voisines 
de  Panama,  et  surtout  les  environs  deGuayaquil,  fournissent 
atLCommerce  de  la  tabletterie  les  graines  d’une  plante  fort 
curieuse,  et  que  l’on  désigne  en  France  sous  le  nom  d'ivoire 
ou  morfil  végétal.  Ces  graines,  du  volume  d’une  grosse 
noix,  appartiennent  a un  Palmier  dont  le  fruit,  de  la  gros- 
seur de  la  tête,  porte  vulgairement  le  nom  de  Tagua  ou  de 
Cabeza  de  Negro;  les  feuilles  servent  à confectionner  ces 
chapeaux  (xipixapa)  et  les  étuis  si  célèbres  de  Guayaquil. 
M.  Gaudichaud  a décrit  plusieurs  de  ces  graines  ; mais  nous 
connaissons  imparfaitement  les  plantes  qui  les  fournissent. 

Des  collections  bien  faites  de  tous'ces  végétaux,  accom- 
pagnées de  dessins  et  de  notes  précises  sur  leurs  stations,  sur 
la  hauteur  îi  laquelle  ils  croissent,  sur  les  usages  auxquels 
on  les  emploie  de  préférence,  etc.,  permettraient  de  fixer 
exactement,  a l’arrivée  de  leurs  graines  en  Europe,  les  lo- 
calités où  elles  pourraient  offrir  le  plus  de  réussite  et  les 
avantages  que  nos  industries  en  pourraient  retirer. 

J.  Decaîsne. 

Note  sur  r Armoise  (Artemisîa  vulgaris). 

L’Armoise  {Artemisia  vulgaris),  cette  plante  si  com- 
mune des  bords  de  nos  chemins,  appelée  vulgairement 
Byvoet  par  les  populations  flamandes,  sans  doute  à cause 
meme  de  cette  circonstance,  est  très  connue  dans  le  peu- 
ple pour  sa  singulière  propriété  de  produire  du  coton, 
dont  le  fumeur  campagnard  se  sert  comme  d’amadou.  A 
Liège,  les  enfants  s’amusent  a séparer  entre  leurs  doigts  les 
sommités  fouillées  de  l’Armoise,  les  branches  latérales  dans 
les  parties  où  plusieurs  feuilles  sont  réunies,  c’est-à-dire 
vers  le  bout  des  rameaux,  et  en  tiraillant  en  sens  contraire 
les  organes  verts,  ils  délachent  de  ces  parties  un  édredon 
filandreux  blanc,  dont  ils  font  des  ficelles.  On  dirait  des^ 
ficelles  de  coton.  Dans  quelques  familles,  ou  recueille  les 
feuilles  sèches  de  celte  plante,  et  en  hiver  on  les  froisse 
entre  les  mains;  l’édredon  se  sépare  et  l’on  en  fait  une  sorte 
de  bourre  analogue  à la  ouate,  qui  prend  feu  facilement  et 
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sert  à allumer  la  pipe,  absolument  comme  les  Arabes  font 
servir  a un  usage  analogue  les  pelotes  de  VArtemisia 
odoratissima. 

Je  ne  connais  aucun  auteur  belge  qui  ait  parlé  de 
cette  propriété,  mais  à Liège  c’est  une  vérité  populaire,  au 
point  que  l’Armoise  y porte  le  nom  de  plante  a coton. 

L’Armoise  (Artemisia  vulgaris)  est  une  plante  qui  croît 
dans  les  sols  les  plus  rocailleux,  entre  les  décombres,  §ur 
les  berges  et  terrains  vagues,  et  aussitôt  qu’elle  a pris 
pied  dans  une  bonne  terre  argileuse,  elle  se  développe  avec 
une  force  extraordinaire.  Vivace  et  ne  demandant  presque 
aucun  soin  que  ceux  dont  la  .nature  se  charge  elle-même, 
elle  se  soumettrait  avec  la  plus  grande  facilité  à une  cul- 
ture réglée  et  qui  certes  serait  bien  peu  frayeuseL 

Ch.  Morren. 

Observations  sur  la  floraison  printanière  des  Rosiers 
hybrides  remontants 

Toutes  les  personnes  qui  s’occupent  avec  assiduité  de  la 
culture  du  Rosier  ont  dû  s’apercevoir  qu’il  y a dans  la  série 
de  ceux  appelés  Hybrides  remontants  un  certain  nombre 
de  plantes  qui  n’épanouissent  pas  régulièrement  leurs  fleurs 
à la  première  floraison  du  printemps , soit  qu’elles  avor- 
tent, soit  qu’elles  ne  s’ouvrent  qu’en  partie. 

C’est  la,  bien  certainement,  un  grand  défaut  que  j’ai  cher- 
ché, non  pas  a faire  disparaître  , cela  est  impossible,  mais 
à pallier. 

J’ai  fait  fa  ce  sujet  des  observations  multipliées  sur  un 
grand  nombre  de  ces  arbustes;  je  vais  les  consigner  ici. 

L’année  où  l’on  plante  ces  Rosiers  rebelles,  la  première 
floraison  ;est  passable  , et  cependant  ils  ont  a souffrir  des 
suites  de  l’arrachis  ; mais  la  deuxième  année  et  les  suivan-' 
tes,  la  vigueur  dont  ils  jouissent , ainsi  que  les  motifs  que 
je  vais  indiquer,  empêchent  la  plupart  des  fleurs  de  s’ou- 
vrir au  printemps. 

Le  vice -que  je  signale  me  paraît  tenir  deux  a causes  : 

4®  La  grande  végétation  de  la  plante  ; 

2°  La  duplicature  extrême  des  fleurs,  révélée  par  la  gros-  • 
seur  énorme  des  calices. 

Indiquer  d’une  manière  a peu  près  certaine,  a la  seule 
vue  d’un  bouton  de  Rose,  a son  demi-développement,  si  la 

(I  j Et  bien  peu  utile,  aurait  pu  ajouter  l’auteur.  Red, 

(2)  Horticulteur  provençal. 
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fleur  doit  s'ouvrir  d'une  manière  satisfaisante  ou  non , et , 
dans  ce  dernier  cas,  préciser  la  marche  a suivre  pour  for- 
cer ces  memes  plantes  a produire,  peu  de  temps  après,  de 
bonnes  fleurs  : tel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé  , et  je 
crois  ravoir  atteint. 

Quelques  exemples  bien  simples  suffiront  pour  dévelop- 
per toute  ma  pensée. 

Parmi  les  Rosiers  hybrides  remontants  bien  remarqua- 
bles par  le  développement  régulier  de  leur  belle  floraison, 
je  citerai  sans  crainte  d’être  démenti  : Madame  Laffay , 
le  duc  d'Aumale,  Lady  Alice  Peel^  Auber  non  et  le  Géant 
des  Batailles,  qui  se  trouvent -dans  la  plupart  des  collec- 
tions. Examinez  leurs  calices,  ils  sont  tous  fusiformes; 
aussi  la  floraison  s’accomplit-elle  d’une  manière  parfaite  ; 
mais  parmi  les  Rosiers  de  la  même  série,  dont  les  fleurs 
avortent  en  partie  ou  n’épanouissent  pas  régulièrement  a 
leur  première  floraison  seulement,  je  dois  citer  la  Duchesse 
de  Nemours,  Mélanie  Cornu , Julie  Dupont,  Prince  Al- 
bert, Clémentine  Seringe,  etc.  Ici , tous  les  calices  affec- 
tent la  forme  obconique,  c’est-a-dire  en  cône  renversé,  pres- 
que en  massue,  très  évasée  dans  le  haut. 

Chez  ces  derniers , la  première  floraison  sera  toujours 
incomplète.  . 

En  suivant  cette  donnée  , lorsqu’on  sera  certain  qu’un 
Rosier  a ce  défaut,  incorrigible  au  moins  dans  notre  pays, 
on  devra,  vers  le  25  avril,  rabattre  les  jeunes  rameaux  ro- 
bustes à un  tiers  environ  de  leur  développement  ; c’est  ce 
qu’on  appelle  , en  horticulture,  donner  une  taille  en  vert. 
Traité  de  cette  manière,  le  Rosier  n’ayant  plus  la  même  vi- 
gueur, puisqu’il  aura  perdu  une  partie  de  sa  sève,  émettra 
par  les  yeux  latéraux  de  nouvelles  branches  moins  fortes, 
qui  donneront  des  fleurs  parfaites  un  mois  plus  tard  (pen- 
dant le  mois  de  juin)  ; mais  on  remarquera  qu’a  cette  épo- 
que les  calices  auront  beaucoup  diminué  de  grosseur  et 
îi’affecteront.plus  la  forme  d’un  Y très  ouvert. 

Chaque  année,  a la  même  époque,  on  devra  opérer 
ainsi*. 

Ce  que  je  dis  ici  ne  s’applique  qu’a  la  floraison  du  prin- 
temps. A Marseille,  on  ne  peut  guère  compter  sur  les  (lems 
d’automne  des  Rosiers  hybrides  remontants,  a cause  de  la 

(1)  Il  y a aussi  parmi  les  Perpétuelles,  Ile  Bourbon  et  Thés,  quel- 
ques Rosiers  fleurissant  mal  au  printemps.  On  devra  les  traiter  de 
même. 
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rarelé  des  pluies  pendant  l’été  ; cependant,  si  l’on  arrose 
à l’eau  courame,  on  pourra  conjurer  les  effets  désastreux 
de  la  séciierosse,  et,  par  suite,  espérer  des  fleurs  abondan- 
tes, d’une  beauté  incontestable , car,  en  automne  , toutes 
les  Roses  remontantes  s’épanouissent  avec  facilité  et  tout  na* 
furellement.  Louis  Chaix. 

Croisement  des  plantes  usuelles. 

Les  applications  de  la  science  a la  production  des  choses 
utiles  marchent  avec  une  lenteur  désespérante;  bien  loin 
de  regarder  ce  fait  comme  décourageant,  nous  ne  voulons 
y voir  qu’un  motif  de  plus,  pour  la  presse  de  revenir  avec 
persévérance  sur  la  nécessité  de  ces  applications  et  sur  les 
services  d’une  portée  incalculable  que  pourraient  rendre  à 
eux-mémes  et  a la  société  une  foule  de  gens  instruits  et  sans 
occupation , s’ils  voulaient  consacrer  une  partie  de  leurs 
loisirs  à ces  mêmes  applications  de  la  science.  Le  champ 
est  vaste;  on  peut  même  dire  qu’il  est  immense  et  que 
tout  est  à faire.  La  science , du  jour  où  elle  a découvert 
la  possibilité  des  croisements  hybrides  entre  les  races  vé- 
gétales,  a mis  entre  les  mains  de  l’homme  un  moyen  il~ 
limité  de  modiüer  la  nature  végétale  tout  entière.  Jus- 
qu’à présent  une  seule  branche  de  l’horticulture,  celle 
qui  s’occupe  de  la  production  des  végétaux  d’ornement,  a 
su  pratiquer  en  grand  et  avec  les  plus  encourageants  succès 
la  fécondation  artificielle  pour  se  procurer  des  variétés  et 
sous-variétés  hybrides  ; c’est  la  même  besogne  qu’il  faut 
faire  pour  les  végétaux  utiles.  Le  moment  ne  saurait  être 
plus  favorable  ; le  plus  grand  nombre  des  plantes  potagères 
fleurit  ou  va  fleurir;  quelques-unes  restént  de  temps  immé- 
morial dans  une  déplorable  infériorité.  Nous  n’avons  pas 
de  Chou  de  printemps  réellement  bon  et  mangeable  ; celui 
qu’on  nous  sert  sous  le  nom  de  Chou  vert  est  une  sorte  de 
fourrage  purgatif  qu’on  a raison  de  ne  pas  donner  aux 
vaches,  parce  qu’elles  en  seraient  indisposées,  mais  qu’on 
a tort  (l’offrir  à des  chrétiens  comme  quelque  chose  qu’ils 
puissent  décemment  consommer.  II  n’est  pas  douteux  que, 
par  des  croisements  bien  conduits,  on  ne  parvienne  à ob- 
tenir un  Chou  précoce  de  printemps  aussi  hâtif  que  noire 
Chou  vert,  aussi  rustique  pour  résister  aux  hivers  rigou- 
reux, et  (l’une  qualité  moins  inférieure.  Le  croisement 
pourrait  être  tenté  avec  les  Choux  Cœur  de~Bœuf^  Pin  ^ 
d'York  et  conique  de  Poméranie. 
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Nous  en  disons  autant  des  Choux-fleurs,  dont  le  croise- 
ment  avec  les  Brocolis  donnerait  d’excellentes  variétés  hy- 
brides, selon  toute  probabilité;  et  des  Aspciges  dont  les 
espèces  à goût  fort,  grosses  comme  des  ficelles  et  presque 
aussi  filandreuses,  disparaîtraient  si  l’on  voulait  les  croiser 
avec  la  grosse  de  Gand  et  la  violette  d’Ulin.  Il  est  vrai  que 
ce  dernier  genre  de  croisement  ne  montrerait  son  résultat 
qu’au  bout  de  plusieurs  années;  mais  si  vous  n’étes  ni  pa- 
tient, ni  persévérant,  ne  soyez  pas  jardinier. 

ün  aulre  croisement  digne  d’intérêt  et  praticable  au 
moment  où  nous  écrivons,  c’est  celui  des  Pois.  Nous  som- 
mes assez  bien  pourvus  de  Pois  précoces,  grâce  aux  Ira- 
vaux  de  nos  voisins  de  Hollande  et  d’Angleterre  ; nous  de- 
vons aux  Anglais  le  Pois  Prince-Albert,  h qui -la  palme  des 
hâtifs  ne  peut  être  disputée.  Mais,  dans  les  tardifs,  nous 
n’avons  rien  de  bien  recommandable,  et  l’on  peut  essayer 
d’avoir  mieux  que  nos  meilleurs  Pois  de  seconde  saison. 
Les  recherches  de  ce  côté  devraient  être  dirigées  vers  la 
diminution  du  volume  des  Pois  tardifs  ; il  s’agirait  aussi  de 
créer  quelques  sous-variétés  plus  propres  que  les  nôtres  a 
résister  a la  sécheresse  du  milieu  de  Pété.  La  première  ré- 
colte passée,  les  Pois  ne  figurent  presque  plus  sur  les  mar- 
chés de  nos  grandes  villes  ; les  jardiniers  sont  dégoûtés  do 
îa  culture  des  derniers  Pois,  aussi  agréables  cependant  qtio 
les  premiers. 

En  dehors  des  croisements  hybrides,  artificiels,  n’ou- 
blions pas  de  rappeler  que  les  voyages  des  insectes  d’une 
fleur  dans  l’autre  opèrent  à notre  insu  des  croisements  dus 
au  hasard  et  dont  rien  ne  nous  empêche  de  profiter.  Si, 
par  exemple,  vous  avez  semé  des  Pois  tardifs,  et  qu’ayani 
négligé  de  les  arroser,  vous  les  voyiez  griller  par  la  séche- 
resse, il  y en  aura  toujours  quelques-uns  qui  résisteront 
mieux  que  les  autres  ; la  différence  de  tempérament  entre 
ces  plantes  et  le  reste  du  semis  n’aura  pas  d’autre  cause 
que  quelque  croisement  accidentel.  Récoltez  et  semez  h 
part  l’année  prochaine  les  Pois  provenant  de  ces  plantes, 
vous  aurez  toute  une  récolte  de  Pois  capables  de  supporter 
une  séchei  esse  prolongée  ; car  les  propriétés  dés  plantes 
légumineuses  sont  transmissibles  par  graines. 

Quoique  les  notions  sur  la  manière  d’opérer  les  croise- 
ments hybrides  par  la  fécondation  artificielle  soient  très 
répandues,  nous  les  rappellerons  sommairement  en  faveur 
de  ceux  auxquels  elles  pourraient  ne  pas  étresuffîsammeni 
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familières.  Lorsque  la  fleur  qui  doit  servir  de  porte-graine 
est  a rétal  de  bouton  enlr’ouvert,  on  en  retranche  les  éta- 
mines avec  des  ciseaux  fins  sans  endommager  les  parties 
environnantes;  quand  cette  fleur  est  pleinement  ouverte, 
on  transporte  sur  son  pistil,  a Laide  d’un  pinceau  fin,  du 
pollen  pris  aux  étamines  d’une  autre  fleur  de  la  variété  que 
Voii  veut  croiser  avec  elle.  Si  les  ressources  que  présente 
le  croisement  hybride  étaient  utilisées  comme  elles  de^ 
Traient  l’être  pour  l’amélioration  des  plantes  potagères, 
nous  n’en  aurions  que  de  première  qualité  pour  le  même 
prix  auquel  nous- payons  des  produits  médiocres  et  même 
mauvais;  un  bon  légume  ne  lient  pas  plus  de  place  qu’un 
mauvais  dans  le  potager  et  ne  coûte  pas  plus  cher  a pro- 
duire. [Journal  cT horticulture  belge,') 

Notice  sur  les  principaux  parcs  et  jardins. — V ^ 

Jardin  de  la  Tauride  à Saint-Pétersbourg*. 

Ce  jardin  n’est  point  public.  Reculé  aux  extrémités  do 
la  ville,  près  de  l’arsenal,  et  tout  environné  de  murs,  il 
forme  un  carré  parfait  ayant  500  mètres  de  côté  ; il  fut 
ciéé,  en  1780,  par  le  prince  Pqtemkin  et  tracé  par  William 
Goold.  On  y voit  un  jardin  de  plaisance,  un  petit  parc, 
une  école  de  botanique,  un  potager  et  un  carré  d’une 
vaste  étendue,  entouré  de  brise-vent  formés  par  des  vifs, 
et  coupé  de  haies  très  hautes  qui  favorisent  la  culture  des 
légumes  de  primeur  dans  des  bâches  en  bois. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  di.gné  d’attention  dans  ce  jar- 
din. ce  sont  les  serres,  au  nombre  de  vingt,  toutes  de  di- 
mensions différentes  et  couvrant  ensemble  une  longueur 
de  2 kilomètres.  Les  plus  basses  sont  réservées  à la  culture 
des  Ananas,  que  l’on  y élève  sur  un  sol  factice,  composé 
de  terre  de  bruyère,  de  terre  franche,  de  raclure  de  cornes 
et  d’os  pilés.  Ce  mélange  produit  des  sujets  d’une  végéta- 
tion luxuriante  et  en  grand  nombre;  aussi,  chaque  année, 
le  jardin  de  la  Tauride  fournit-il  a la  cour  800  Ananas. 
Après  la  culture  des  Ananas,  celle  des  Fraises  occupe  le 
plus  de  place;  14,000  pots,  au  moins,  des  deux  variétés 
Myaat  et  Rose-Berry  desservent  abondamment  la  table  de 
l’empereur. 

Comme  le  Concombre  est  d’un  très  grand  usage  en  Russie, 

(t)  Voir  /ferue  hort.,  p.  298,  329,  354,  39G. 

(2)  Annales  de  la  Société  d' horticulture  de  Paris. 
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on  lui  a réservé  une  serre  spéciale  dans  le  jardin  de  la 
Tauride.  La  variété  anglaise,  qui  exige  moins  de  lumière 
et  qui  rapporte  de  plus  beaux  produits,  est  adoptée  de 
préférence.  On  commence  la  culture  en  janvier;  la  récolte 
commence  en  février  et  se  prolonge  jusqu’en  juillet. 

Les  serres  consacrées  aux  arbres  fruitiers  diffèrent  entre 
elles  déformé  et  de  hauteur.  Les  Figuiers,  les  Framboi- 
siers, les  Vignes,  les  Groseilliers  .occupent  les  moins  éle- 
vées; les  Cerisiers,  les  Pruniers,  les  Poiriers  croissent  dans 
des  serres  de  moyenne  hauteur;  enfin  les  plus  hautes  ren- 
ferment de  vieux  pêchers  de  trente  ans,  dont  la  tige,  haute 
de  -12  mètres  environ,  ne  commence  à jeter  des  branches 
qu’à  environ  5 mètres  au-dessus  du  sol.  Ces  Pêchers, 
toutefois,  rachètent  bien,  par  le  développement  de  leur 
sommet,  le  terrain  qu’ils  perdent  à leur  origine;  nous  les 
avons  vus  nous-même,  le  20  juin,  chargés  d’une  très 
grande  quantité  de  fruits,  et  ce  n’est  pas  sans  une  extrême 
surprise  que  nous  avons  contemplé  l’extrémité  des  mu- 
railles de  bois  qui  les  soutiennent,  couvertes  de  Pêches 
aussi  belles  et  aussi  colorées  que  celles  de  notre  Montreuil. 

Quand  on  cultive  les  Pêches  dans  des  serres  moins  éle- 
vées que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  on  est  con- 
traint, pour  procurer  aux  arbres  plus  de  lumière  et  une 
facilité  plus  grande  de  développement,  de  leur  faire  suivre 
intérieurement  la  forme  de  la  voûte.  On  obtient  ainsi  de 
superbes  berceaux  de  Pêchers  semblables  à nos  tonnelles 
de  Vigne  et  de  Chèvrefeuille. 

Un  mot  maintenant  de  l’art  de  la  taille  chez  les  jardiniers 
russes.  Nous  pouvons  dire,  sans  crainte  de  démenti,  qu’ils 
l’entendent  très  peu  : ils  coupent,  ils  retranchent  sans  cal- 
culer, sans  consulter  en  rien  les  règles  de  la  physiologie  ; 
aussi  n’esl-ce  qu’à  force  de  dépenses  pour  former  un  cli- 
mat artificiel  et  qji’en  prodiguant  énormément  de  terrain 
qu’ils  obtiennent  ce  que  l’art  permet  à nos  habiles  jardi- 
niers de  produire  dans  un  espace  dix  fois  plus  resserré. 

Une  autre  branche  de  culture  considérable  dans  le  jar- 
din de  la  ïauride,  ce  sont  les  arbustes  que  l’on  force  pour 
décorer,  pendant  l’hiver,  les  appartements  de  l’empereur; 
les  plus  recherchés  sont  les  Rosiers  francs  de  pied  et  les 
Rosiers  des  Quatre-Saisons. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  parler  des 
beaux  Orangers  que  l’empereur  a achetés  lui-même  à Pa- 
ïenne, au  nombre  de  quarante,  il  y a quelques  années  : le 
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jardin  de  la  Tauride  en  possède  vingt.  Ces  arbres  ont  été 
arrachés  avec  la  motte  ; on  leur  a coupé  les  racines  les  plus 
fortes  et  les  plus  grosses  branches  : après  leur  arrivée  à 
Saint  Pétersbourg,  M.  Gray,  jardinier  en  chef,  aux  soins  de 
qui  on  les  avait  confiés,  les  a fait  transplanter  immédiate- 
ment sur  couches,  dans  de  la  terre  franche  venue  du  mon! 
Etna,  sous  une  serre  parfaitement  chauffée.  Tous  ont  repris 
sans  peine  et  ont  poussé  des  scions  remarquables  ; aujour- 
dTîui  leur  tige  haute  et  lisse  mesure  à 5 mètres  de 
hauteur  et  0ï»,'I5  de  diamètre. 

Masson, 

Jard.  soc.  centr.  hort.  Paris. 

Nouvelle  variété  de  liliale  {Bat  ata  s eduli  s,  Chois,) 

Âu  printemps  -1847,  M.  Jacquin  jeune  donna  à un  de 
nos  confrères,  M.  Malingre,  une  dizaine  de  graines  de  Ba- 
tate^  qu’il  sema  sur  couche  chaude;  deux  de  ces  graines 
germèrent,  et  au  printemps  de  4848  il  multiplia  de  bou- 
tures ces  deux  premiers  plants,  de  manière  à pouvoir  con- 
stater plus  nettement  leur  mérite;  j’ai  suivi  assez  exacte- 
ment la  végétation  de  ses  deux  plantes  alimentaires,  une 
déciles  m’a  paru  devoir  offrir  des  avantages  au  point  de  vue 
de  sa  culture. 

Celte  variété  obtenue  de  graines  a beaucoup  d’analogie 
avec  la  Balaie  igname.  Eu  effet,  comme  dans  cette  dernière 
la  peau  est  blanche,  mais  marquée  de  taches  irrégulières, 
transversales,  allongées  et  grisâtres;  les  tubercules  sont 
beaucoup  plus  souvent  fusiformes  que  dans  Vigname,  plus 
réguliers,  et  bien  moins  marqués  de  côtes  ou  de  proluhé- 
rances;  enfin  ceux  qui  sont  fructifères  sont  bien  moins 
longs  et  moins  courants  que  dans  son  analogue,  les  li- 
ges et  les  feuilles  sont  moins  nombreuses,  moins  lon- 
gues et  par  conséquent  couvrent  moins  le  terrain  ; la  chair 
des  racines  est  blanche,  ferme  et  de  bonne  qualité;  c’est 
après  avoir  constaté  ces  divers  avantages  qui,  suivant  moi, 
sont  très  précieux,  que  je  crois  dans  un  intérêt  fgénéral 
devoir  signaler  aujourd’hui  cette  variété  aux  cultivateurs 
et  aux  amateurs  d^un  légume  qui  joue  déjà  un  rôle  im- 
portant dans  notre  agriculture  française. 

Vers  le  mois  de  mai  prochain,  on  pourra  s’en  procurer 
à Paris  des  boutures  enracinées  et  en  petits  pots  chez  M.  Jac- 
quin jeune,  quai  de  la  Mégisserie,  et  quai  Bourbon,  île 
Saint-Louis.  Jacoues. 
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Uouttea  pardina  Due.  (fig.  24),  var.  calcarata,=  Van- 
Houttea  calcarata  CÎi.  Lem.,  Hort.  univ.f  vol.  6. 

Tige  dressée,  rameuse,  cylindrique,  brune,  légèrement 
pibescente  ; feuilles  opposées,  égales,  portées  sur  un  court 
pèiole,  étalées,  elliptiques,  aiguës,  assez  épaisses,  a bords 
deités,  parsemées  de  poils  en  dessus,  à nervures  pennées, 
d’u\  vert  pâle  en  dessus,  tomenteuses  et  glauques  en  des- 
sous; pédoncules  axillaires,  solitaires,  uniflores,  plus  courts 
queues  feuilles,  soyeux;  calice  turbiné,  à 5 côtes  pro- 
éminmtes  qui  se  confondent  avec  le  pédoncule,  couvert 
de  pois  soyeux , à 5 divisions  alternes  avec  les  côtes , 
ovales,  acuminées,  parcourues  par  5 nervures,  'a  préflo- 
raison lubimbriquée,  herbacé;  corolle  tubuleuse,  longue 
de  0“^,05  a 0“,05,  légèrement  arquée,  presque  veloutée, 
rouge,  jaine  en  dedans  et  mouchetée  ainsi  que  chacune  des 
5 divisioi^  du  limbe  qui  sont  arrondies  et  a peu  près 
égales;  élimines  fertiles  au  nombre  de  4,  de  la  longueur 
du  tube,  àîlaments  glabres  ; anthères  soudées  entre  elles  ; 
ovaire  adhéient  au  calice  dans  ses  deux  tiers  inférieurs,  libre, 
conique  et  velu  dans  le  tiers  supérieur,  entouré  par  4 ou 
5 glandes  jaunâtres  épaisses,  terminé  par  un  style  filiforme 
divisé  au  sommet  en  deux  lobes  stigmatiques  arrondis. 

Dans  un  travail  spécial  sur  les  plantes  recueillies  au  Mexi- 
que par  M.  Hartweg,  M.  Bentham*  a le  premier  montré, 
après  MM.  Martius  et  Bindley,  quMl  était  nécessaire  de 
séparer  les  Gesneria  en  plusieurs  groupes.  Depuis  cette 
époque,  M.  Regel  de  son  côté,  a senti  la  nécessité  de 
revoir  Tensemble  de  la  famille,  mais  les  faibles  matériaux 
sur  lesquels  il  semble  avoir  opéré  l’ont  empêché  de  perfec- 
tionner son  travail.  Aujourd’hui  les  tribus  des  Gesnériées  à 
ovaire  soudé  au  calice  et  les  Beslériées  a ovaire  libre  doi- 
vent, a mon  avis,  être  de  nouveau  l’objet  d’un  examen  sé- 
rieux, analogue  à celui  auquel  l’illustre  Robert  Brown  a 
soumis  les  Gyrtandracées,  qui  constituent  dans  la  famille  des 
Gesnériacées  une  tribu  caractérisée  par  ses  deux  étamines 
fertiles. — Dans  l’ébauche  que  je  publie  aujourd’hui,  on 
verra  que  j’ai  pris  les  caractères  de  mes  nouveaux  genres  : 
4°  de  la  forme  de  la  corolle,  2^  du  nombre  des  glandes  ou 
de  la  présence  d’un  disque  situé  autour  de  la  partie  libre  de 

(1)  Bentham,  Plantœ  Hartwegîanœ,  in-8®.  Londres,  1839. 

{2)  Regel,  In  Flora,  april  1848,  n®  15. 
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Tovaire  et  que  Ton  aperçoit  quand  on  a enlevé  la  corolle  ; 
5®  de  la  forme  du  stigmate.  Ces  caractères  faciles  à saisir  i 
m’ontparus’accorderavec  un  mode  particulier  de  végétation;/ 
ils  séparent,  par  exemple,  les  Gesneriaà  rhizome  tubéreux 
des  espèces  à rhizome  écailleux  qui  se  trouvaient  confondues^ 

Cet  anneau  ou  ces  glandes  épigynes  sur  lesquelles  j’a^ 
pelle  spécialement  ^attention  sont  charnues  et  ordinai^é- 
ment  jaunâtres;  on  ne  doit  pas  les  confondre  avec  le  cir» 
de  mince  qui  indique  l’insertion  de  la  corolle.  J’ai  chej^hé 
à l’aide  de  ces  caractères  a rendre  les  déterminations  gé* 
nériques  faciles  aux  horticulteurs.  Une  pensée  anabgue 
m’a  guidé  dans  le  choix  des  noms  nouveaux  ; je  les  ai  doisis 
euphoniques,  car  c’est  toujours  a regret  que  nous  /oyons 
s’introduire  en  horticulture  des  noms  d’une  orth(graphe 
ou  d’une  prononciation  difficile. — Je  limiterai  mor  travail 
dans  ce  recueil  aux  Gesnériacées  cultivées  dans  lesjardins, 
et  je  ne  traiterai,  dans  cette  première  partie,  o/ie  celles 
à ovaire  adhèrent  dépourvu  ou  accompagné  dais  sa  par- 
tie libre  de  \ à ^ glandes  charnues;  la  seconde  partie  de 
mon  travail  aura  pour  objet  les  Gesnériacées  che^  lesquelles 
l’ovaire  est  accompagné  d’un  anneau  charnu  indivis.  Ce 
dernier  groupe  comprend  les  Achiménées  proprement  dites. 
Enfin  je  terminerai  par  la  révision  des  Beslériées  dont  l’o- 
vaire  est  complètement  libre. 

Les  Houttea  Ch.  Lem. 

ont  le  tube  du  Calice  adhérent  a l’ovaire  et  parcouru  par 
5 côtes  saillantes,  la  Corolle  tubuleuse,  renflée  à la  base, 
le  limbe  à 5 lobes  presque  égaux,  4 ou  5 glandes  charnues, 
libres  ou  reliées  entre  elles  par  un  bourrelet  très  mince, 
un  stigmate  bilobé.  — Ce  sont  des  plantes  du  Brésil  à tiges 
rameuses  cylindriques,  chargées  de  feuilles  succulentes  et 
de  fleurs  pédonculées  solitaires  a l’aisselle  des  feuilles. 

Je  rapporte  'a  ce  genre  les  deux  plantes  suivantes  : 

1.  Houttea  pardina  Dne.  ==  Van  Houttea  calcarata  Ch,  Lem,y  Hort, 

unh.,  vol.  VI,  p.  289.  = Gesneria  pardina  Ilook,  Bot,  mag,^ 

4348. 

2.  H,  Gardneri  Dne.=  Gesneria  Gardneri  Hook,  Bot.  mag,^  4121, 

= G.  organa  Hortul, 

Obs.  La  plante  décrite  et  figurée  plus  haut,  et  nommée 
par  M.  Lemaire  Van  Houttea  calcarata^  est  évidemment  un 
état  anormal  et  pélorié  de  l’espèce  type, ainsi  que  le  témoi- 
gnent et  les  prolongements  calcariformes  et  les  appendices 
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pétaloïdes  qui  tapissent  parfois  la  face  interne  du  tube  de 
la  corolle  du  côté  de  la  lèvre  supérieure. 

Gloxinia  L’Hérit. 

On  doit  diviser  les  Gloxinia  en  deux  genres  et  réserver 
ce  nom,  comme  L’Héritier  Ta  très  bien  établi,  pour  des 
plantes  chez  lesquelles  on  observe  un  Calice  à ^0  cannelu- 
res, 5 divisions  coriaces,  5-nervées  légèrement  dentées, 
une  grande  Corolle  campanulée,  munie  d’une  bosse  sail- 
lante a la  partie  inférieure  du  tube,  un  limbe  a 5 lobes  ar- 
rondis, l’inférieur  concave  en  forme  de  mâchoire,  parfois 
bordée  de  dents,  un  stigmate  dilaté  marqué  d’un  sillon 
transversal,  un  ovaire  dépourvu  soit  de  glandes,  soit  d’an- 
neau.— Je  range  dans  ce  genre  des  plantes  vivaces  de 
l’Amérique  équinoxiale  et  des  Antilles,  a rhizomes  écail- 
leux, caulescentes,  portant  des  feuilles  coriaces,  lisses,  très 
glauques  en  dessous,  et  de  l’aiselle  desquelles  naissent  des 
fleurs  solitaires.  Ce  sont  les  : 

1.  Gloxinia  maculata  L’Hérit.  Stirp,  nov,  fasc,,  6.  Bot.  mag.^  1 194. 

= Marlynia  perennis  L. 

2.  G.  palUdiflora.  Bot.  niag.,  4213. 

3.  G.  suaveolens  Dne.  Esp.  nouv.  à divisions  du  calice  ovales,  Heurs 

d’un  bleu  pâle,  odorantes.  Guyane. 

J’applique  le  nom  de  Ligeria^  aux  Gloxinia  qui  ont 
donné  aujourd’hui  au  commerce  un  nombre  considérable 
de  belles  variétés®. 

Les  Ligeria  Dne. 

ont  un  Calice  a 5 divisions  larges,  foliacées,  inégales,  et 
souvent  divisées  en  deux  lèvres,  une  Corolle  campanuléeou 
tubuleuse-ventrue,  insérée  obliquement,  un  limbe  à 5 lo- 
bes étalés,  inégaux,  un  stigmate  pelté,muni  d’une  dépres- 
sion transversale,  5 glandes  épigynes  distinctes. — Les  Lige-* 
ria  sont  des  plantes  originaires  de  l’Amérique  tropicale  et 
munies  d’un  rhizome  tubéreux,  de  feuilles  veloutées,  lar- 
ges ; je  citerai  les  : 

1.  Ligeria  digitaliflora  Dne.  = Gloxinia  digitaliflora  Paxt.^  vol.  X. 

2.  Z.  caulescens  Dne.=  G.  caulescens  Bot,  reg.,  1127  ; Bot,  cab.^ 

1566. 

(1)  Louis  LigeVy  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d’agriculture  et  de 
jardinage  {Le  Jardinier  fleuriste;  Cuit.  parf.  des  jardins  fruit. , etc.). 

(2)  Voir  le  catalogue  n®  35  publié  en  1848  par  M.  Van  Houlte,  et 
dans  lequel  on  compte  plus  de  80  variétés. 
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3.  L,  speciosa  Due  .=  G.  speciosa  Bot,  mag,,  1937  ; Bot,  reg,^  213  ; 

Bot,  cah,,  28. 

4.  L,  Teuchleri,  ==  G.  Teuchleri,  Fifyana,  etc. 

Je  sépare  des  Besleria,  avec  lesquels  elle  n’a  aucun 
rapport,  une  très  belle  plante  du  Mexique,  décrite  par 
MM.  Martens  et  Galeotti  sous  le  nom  de  B,  insignis.  Je  la 
nomme  : 

Hippodamia^  Dne. 

Calice  adhérent  par  sa  base,  tubuleux,  découpé  au  som- 
met en  5 dents  rabattues,  entières  ou  denticulées  ; la  Co- 
rolle tubuleuse,  dilatée  au  sommet,  dépasse  de  beaucoup 
le  tube  du  calice  ; le  limbe  a 5 lobes  a peu  près  égaux,  ci- 
liés; le  stigmate  est  pelté;  l’ovaire  est  accompagné  d’une 
grosse  glande  bilobée. — Les  Hippodamia y qui  habitent  au 
Sîexique  le  bord  des  ruisseaux,  sont  des  arbrisseaux  de 
5 mètres  de  hauteur,  munis  de  grandes  feuilles  molles, 
dentées,  obliques  à la  base,  couverts  de  poils  écailleux, 
analogues  à ceux  des  Saurauja;  les  fleurs  de  0*”,08  naissent 
a l’aisselle  des  feuilles  et  au  sommet  des  rameaux. 

1 . Hïppodamîa  insignis  Dne.  = Besleria  insignis  Mari  et  Gall,  Bull. 

Acad.,  Brux.,  t,  IX, 

2.  E,  guttata  Dne.  Nouv.  esp.  à fleurs  d’un  jaune  nankin  mouchetées 

de  brun.  Recueillie  au  Mexique  par  M.  Ghiesbreght. 

M.  Bentham  a nommé 

Niphœa  Benth. 

des  plantes  à Calice  soudé  a l’ovaire  dans  sa  moitié  infé- 
rieure, à limbe  divisé  en  5 parties  égales,  a Corolle  en  roue 
subrégulière,  à stigmate  en  tête  déprimé  au  milieu,  à’ovaire 
complètement  dépourvu,  soit  de  disque,  soit  de  glandes 
épigynes. — Les  Niphæa  sont  herbacées,  d’une  texture  déli- 
cate, munies  de  rhizomes  écailleux.  Il  faut  y rapporter  les 

1.  Niphœa  albo-lîneata  Benth.  Bot,  reg.,  1841,  t.  V. 

2.  N,  oblonga  lÀwfW.  Bot,  reg,,  append.,  1841,  p.  80. 

3.  N,  rubida  Ch.  Lem.  Flore  des  serres,  III,  p.  251,  p.  x. 

M.  Bentham  a le  premier  séparé  des  Gesneria  un  groupe 
d’espèces  auxquelles  il  a donné  le  nom  d’ 


(t)  liom  mythologique. 
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Jsoloma  Benlh.  (Kohleria  Regel). 

Les  espèces  de  ce  groupe  se  caractérisent  par  leur  Calice  à 
divisions  presque  égales,  par  leur  Corolle  à tube  droit  lé- 
gèrement renflé  vers  le  milieu,  mais  à gorge  resserrée  et  à 
limbe  divisé  en  5 lobes  réguliers,  parleur  stigmate  bilobé, 
enfin  par  leur  ovaire  muni  de  5 glandes  distinctes. — Les 
Isoloma  sont  les  Gesneria  à rhizomes  écailleux,  à tiges 
rameuses  et  à fleurs  axillaires.  Les  espèces  que  j’y  rapporte 
sont  : 

1.  Isoloma  longifûlia  Dne.  = Gesneria  longifolia  Bot,  reg,^  t.  XL, 

1842. 

2.  /.  Hoîidensis  Dne.  = G.  Hondensis.  Bot,  reg,^  4217. 

3.  /.  trïflora  Dne.  = G.  triflora.  Bot,  mag.,  4342.  =;  Kohleria  triflora 

Regel. 

4.  I,  mollis  Dne.  = G.  mollis. 

5.  1,  'vestita  Benlh. 

6.  J,  spicata  Dne.  = G.  spicala  Kth,  i 

7.  I,  longipesHnQ, 

8.  I.  petiolaris  Bnth. 

9.  I,'  eriantha  Bnth. 

10.  /.  lasiantha  Dne.==  G.  lasianlha  Zucch,  Abhandl,  Acad,  munclu^ 

1829,  p.  300. 

11.  /.  tuhiflora  Dne.  = G.  tubiflora  Cav,  Icon,,  584. 

12.  I,  rhynchocarpa  Bnth. 

13.  /.  elatior  Dne. 

14.  ?I,  Derticillata  Dne.=  G.  verlicillata  Cav,  Icon,,  585.  (Non  Go’ 

Douglasii  var.) 

Les  Gesneria 

sont  munis  d’un  Calice  à 5 dents  égales,  d’une  Corolle  tu- 
buleuse, dilatée  a la  gorge,  a limbe  presque  régulier  ou  légè- 
rement oblique,  d’un  stigmate  a deux  lobes  peu  prononcés, 
de  ^ à 2 glandes  dont  la  supérieure  très  développée  et  souvent 
bi-partiie,  l’inférieure  petite. — Les  Gesneria  ainsi  limités 
sont  des  plantes  du  Brésil,  a rhizome  tubéreux,  munies  ou 
dépourvues  de  tiges,  à feuilles  cordiformes,  velues,  à fleurs 
en  panicules.  J’y  rapporte  les 

1.  Gesneria  tuberosa.  Bot,  mag.,  3664. 

2.  G,  cochlearis  Hook.  Bot.  mag.^  3787. 

3.  G,  macrostachya  Lindl.  Bot,  reg,,  1202. 

4.  G.  discolor  Lindl.  Bot,  reg.^  1841,  t.  LXIII, 

5.  G.  Douglasii  VLook,  Bot,  mag,,  3612. 

6.  G, poljantha  DC.  Bot,  wa^.,3995  (excl.  synon.). 

(1)  Sous  le  nom  de  G,  spicata  on  confond  plusieurs  espèces  que 
nous  chercherons  à faire  connaître  plus  tard. 


REVLE  HORTICOLE. 


^OG 


Les  Dircœa^  Dne. 

ont  un  Calice  'a  5 'petits  lobes,  une  Corolle  bilabiée,  la 
lèvre  supérieure  très  proéminente,  l’inférieure  au  contraire 
très  réduite,  une  grosse  glande  épigyne,  charnue  et  jaunâ- 
tre, un  stigmate  à lobes  peu  apparents. — Ce  sont  des  plantes 
du  Brésil,  pourvues  d’un  rhizome  tubéreux,  a tiges  an- 
nuelles simples,  munies  de  feuilles  arrondies,  velues;  on  les 
reconnaît  a la  première  vue  à Ja  singulière  forme  de  leurs 
corolles.  Ce  sont  les  : 

1.  Dircœa  bulbosa  Dne.=  Gesneria  bulbosa  Bot.  mag,^  3041. 

2.  D,  lateritîa  Dne.=  G.  laterilia  Bot.  wa^.,4240. 

3.  D,  reflexa  Dne.  = G.  reflexa  Bot.  cab.,  67. 

4.  D . fascialis  Due.  = G.  fascialis  Bot.  mag.,  3659. 

6.  D.  Vauthieri  Dne.  = G.  Vaulhieri  DC*  Prodr. 

6.  D.  Dne.  = G.  Cooperi  Paarf, 

7.  D.  Houltei  Dne=  G.  Houtlei  Dumont. 

8.  D.  magnijica  Dne.  = G.  niagnifica  Hortul. 

9.  D.  Suttonii'DwQ.  = G.  SuUonii  Boot  in  Bot,  reg,,  1637. 

M.  Bentham  a fait  une  tribu  particulière  des  Ges- 
neria  munis  de  5 glandes  épigynes  inégales,  auxquels  il 
donne  le  nom  de 

Corytholoma  Benth. 

ils  diffèrent'  des  Gesneria  proprement  dits  parce  que  le 
Calice,  qui  est  à 5 divisions  à peu  près  égales,  adhère  à 
peine  à l’ovaire  ; la  Corolle  est  tubuleuse,  arquée,  dilatée 
à la  gorge,  à limbe  plus  ou  moins  oblique  et  irrégulier; 
le  stigmate  à deux  lobes  peu  apparents  ; ils  présentent 
quatre  glandes  dont  la  supérieure  plus  développée  sou- 
vent bifide,  les  trois  autres  plus  petites  et  distinctes. — 
Les  Corytholoma  sont  des  plantes  munies  d’un  rhizome 
tubéreux.  Dans  les  unes,  la  corolle  est  a peu  près  régu- 
lière ; dans  les  autres,  elle  se  rapproche  par  son  mode  d’ir- 
régularité des  Dircœa^  chez  lesquels  la  glande  épigyne  est 
toujours  solitaire.  — Je  rapporte  à ce  genre  les 

1.  Corytholoma  stricta  Dne.  = Gesneria  slricta  Hook,  et  Arntt,  Bot. 

mag,^  3738. 

2.  C.  elliptica  Dne.  = G.  elliptica  Bot.  mag.^  4242. 

3.  C.  gracîlîs  Brongt.  = G.  punctata  Hortul. 

(1)  Nom  mythologique  d’une  nymphe  qui,  ayant  osé  comparer  sa 
beauté  à celle  de  Pallas,  fut  changée  en  poisson.  — La  corolle  des 
Dircœa  rappelle  la  forme  de  certains  poissons. 
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4.  Lïndleyï  Dne.  = G.  Lindleyi  Bot.  mag.^  3602. 

5.  €.  Dne.  = G.  Caracassana 

6.  C.  pendidina  Dne.  = G.  pendnlina  Bot.  reg.,  t.  1032. 

7.  C.  Marcha  O.  Mardi ii  'ailes  in  Bot.  wag.,  3744. 

8 . C.  Lindleyiana  Brongt,  Mss, 

9.  C.  mellitifolia  Brongt.  3Iss. 

10.  C.  rupicola  Dne.  = G.  riipicola  Mart.  Nov.  gen..^  3,  t*  213. 

11.  C.  Sceplrum  Dne.  = G.  Sceptrum  Mart.  l.  c.  3,  t.  214. 

12.  C.  ignea  Dne.  = G.  scep.  var.  ignea  Bot.  mag.^  Sb76.  — G.  pa- 

lustris  Hortiil. 

1 3.  C.  fragilis  Dne.  = G.  fragilis  Poepp.  Noi^>.  gen. 

14.  C.  aggregata  Dne.=  G.  aggregata  Bot.  reg.,  329;  Bot.  mag. , 2725; 

15.  C.  rutila  TmQ . — G . rutila  l'eg.^  t.  1158. 

16.  C.  tubiflora  Dne.=  Gloxinia  tubiflora  Bot,  rnag.,  397  1 . 

M.  De  Candolle  avait  déjà  formé  dans  son  Prodromus^ 
pour  une  singulière  espèce  de  Gesneria  à grandes  fleurs 
vertes,  mouchetées  de  brun,  une  section  à laquelle  il  a 
donné  le  nom  de 


Prasanthea  DC. 

qui  a un  Calice  à 5 divisions  acuminées,  a estivation  val- 
vaire  avant  leur  épanouissement,  une  Corolle  tubuleuse 
dans  sa  moitié  inférieure,  brusquement  et  considérable- 
ment dilatée  en  forme  d’entonnoir,  à limbe  à 5 divisions 
arrondies  et  recourbées;  un  stigmate  à deux  lobes  arron- 
dis, 5 glandes  inégales  ainsi  que  dans  les  Corytholoma. — * 
Nous  n’en  connaissons  qu’une  espèce  du  Brésil;  c’est  une 
plante  à rhizome  tubérenx,  à tige  unique,  se  terminant  par 
une  longue  panicule  de  grandes  fleurs  d’un  vert  poireau, 
d’où  vient  le  nom  de  prasanthea  ou  prasinaia. 

Prasanthea paniculata 'Dne.—Gesneria  jirBiSinSità  Ker  in  Bot.  reg,,  42S; 

DC.,  Prodr.  7,  p.  532. 

M.  Regel  a séparé  encore  avec  raison  des  Gesneria  les 

Recksteinera  Regel. 

qui  ont  pour  caractère  un  Calice  à 5 divisions  égales,  une 
Corolle  à tube  coudé  à la  base , dirigé  horizontalement, 
étranglé  à la  base  ainsi  qu’à  la  gorge,  à limbe  presque  ré- 
gulier, un  stigmate  'a  deux  très  petits  lobes,  4 glandes  dont 
la  supérieure  très  développée  et  échancrée.  — Ce  sont  des 
plantes  du  Brésil,  munies  d’un  rhizome  tubéreux,  à liges 
simples,  terminées  par  des  fleurs  orangées,  disposées  en 
une  sorte  de  long  épi  dressé.  Il  faut  y rapporter,  ainsi  que 
plusieurs  espèces  inédites,  les 
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J.  Rechslelnera  allagophylla  Regel.  = Gesneria  allagopliylla  Mart^ 
Bot,  mag,^  1767. 

2.  B,  Claussenii  Brongt.,  mss,~Qi,  Claussenii  HortuL 

3.  /?.  ^Jontevidensis  Dne.  = G.  Monlevidensis  HortuU 

Les  Tydœa^  Rne. 

que  Ton  a confondus  avec  les  Àchiinenes,  doivent  prendre 
place  dans  le  groupe  des  Gesnériées.  Iis  ont  le  Calice  à 5 d^-^ 
visions  légèrement  inégales,  la  Corolle  tubuleuse,  a limbe 
oblique  presque  régulier,  le  stigmate  profondément  bilobé 
à lobes  aigus,  5 glandes  épigynes  distinctes. 

On  n’en  connaît  qu’une  espèce  : le  Tydœa  picta.  C’est 
une  plante  à rhizome  écailleux , munie  de  tiges  ra- 
meuses et  de  fleurs  rouges  à limbe  moucheté;  on  la  cultive 
sous  le  nom  d'Achimenes  picta,  Bot.  mag.  4126. 

Je  sépare  encore  des  Achimenes  et  j’appelle 

Mandirola^  Dne. 

les  plantes  qui  ont  un  Calice  a 5 divisions  linéaires  oiî 
oblongues,  une  Corolle  tubuleuse  à gorge  dilatée , à limbe 
à O divisions  arrondies,  lisses  ou  ciliées,  des  anthères  cor- 
diformes,  un  ovaire  accompagné  d’une  grosse  glande  char- 
nue, un  stigmate  bilobé. 

Mandirola  multïflora  Dne.  = Achimenes  mulliflora  Gard,  Bot,  mog^ 
3993  ; Flore  des  serres^  vol.  I,  p.  79,  tab.  13. 

Je  réserve  le  nom  de 

Sinningia  Nees. 

aux  plantes  chez  lesquelles  le  tube  du  Calice  est  muni  de  5^ 
ailes  ou  côtes  très  saillantes,  la  Corolle  tubuleuse  offre  un 
limbe  étalé  a lobes  arrondis,  5 glandes  oblongues  distinc- 
tes, un  stigmate  en  tête  traversé  par  un  sillon  horizontal. — 
Ce  sont  des  plantes  du  Brésil  à rhizome  tubéreux  et  eau- 
lescentes. 

Je  rapporte  particulièrement  a ce  genre  le  : 

Sinningia  velutina  limàX,  Bot,  mag,,  lab.  4212. 

Les  Diastemma  Benth. 

Ont  le  tube  du  Calice  plus  ou  moins  adhérent  a l’ovaire  , 

(1)  Nom  mythologique. 

(2)  Augustin  Mandirola,  auteur  du  Manuale  de  Giardinieri,  publié 
en  1652,  et  dans  lequel  il  décrit  le  premier  les  boutures  de  feuilles 
d’oranger. 
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le  limbe  divisé  en  5 parties,  la  Corolle  tubuleuse  a limbe  à 
5 divisions  étalées  presque  régulières,  5 glandes  épigynes 
linéaires  ou  en  forme  de  clous,  le  stigmate  bilamellé  mem- 
braneux.— Ce  sont  des  plantes  originaires  du  Pérou  ou  du 
Vénézuéla,  grêles,  d’un  tissu  délicat,  a rhizome  écailleux, 
à fleurs  disposées  en  petite  panicule  accompagnées  de  brac- 
tées. 

J’y  rapporte  les 

1 . Diastemma  ochroleucum  Bntli.  Bot.  mag\ , 4254. 

2.  D,  racemiferum  Bnth.  Bot.  sulp.,  p.  132. 

3.  D.  longifloriim  Bnlh.  PL  Hartw.,  n®  1264,  p.  234, 

4.  D.  ïncisum  Bnlh.  L.c.,  n"  1265,  p.  235. 

5.  D.  maculatum  Bnth.r=Trevirania  maculata  Poepp.  Nov,  gen,^  207. 

6.  D,  urticœfolium  Bnlh.  = T.  urticæfolia  Poepp,  L c. 

7.  D.  tenerr'imum  Bnth.  = T.  tenerrima  Poepp,  l,  c, 

S,  D.  molle  Bnth.  — T.  moUis  Poepp,  L c. 

9.  D.  scabnim  Bnth.  = T.  scabra  Poepp.  1,  c, 

J.  Decaisne. 

Plantes  nouvellement  introduites  en  horticulture. 

Clematis  indivisa,  var.  lobata  {Bot.  mag.^  n®  45%).—» 
Cette  variété,  découverte  à la  Nouvelle-Zélande,  est  grim- 
pante, à feuilles  composées  de  5 segments  profondément 
dentés  ou  lobés.  Les  fleurs,  dioïques,  grandes  et  d’un  blanc 
de  crème,  sont  disposées  en  panicules  amples  et  axillaires; 
le  périanthe  est  composé  de  5 a 7 folioles  elliptiques,  lai- 
neuses sur  les  deux  faces.  C’est  une  bonne  acquisition  pour 
Pornement  des  conservatoires  ou  serres  tempérées. 

Hibiscus  ferox  {Bot.  maÿ.,  4401).  — Arbrisseau  ra- 
meux  au  sommet,  garni  sur  toutes  ses  parties  de  tubercules 
épineux  très  nombreux,  de  couleur  rouge.  Ses  feuilles,  très 
amples  et  a 5-7  lobes,  sont  bordées  en  outre  de  dents  épi- 
neuses. Les  pédoncules,  réunis  par  deux  à Paisselle  des 
feuilles  supérieures,  portent  chacun  une  fleur  composée 
d’un  calicule  étalé,  à 10  folioles,  d’un  calice  tubuleux, 
allongé,  a 5 angles,  très  hérissé  de  poils  roides  et  rouges  ; 
enfin,  d’une  corolle  d’un  beau  jaune,  à 5 pétales  spatules, 
contournés  et  offrant  au  centre  une  colonne  staininale  du 
milieu  de  laquelle  s’élèvent  5 gros  stigmates  globuleux  et 
papilleux.  Cet  Hibiscus,  plus  original  que  beau,  a été  en- 
voyé de  la  Nouvelle-Grenade  par  M.  Purdie;  il  a fleuri  en 
Angleterre  au  mois  de  mai  dernier. 

Hoya  bella  {Bot.  mag..^  4402).  — Très  élégante  espèce. 
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trouvée  par  M.  Tb.  Lobb,  sur  la  montagne  de  Tauug-Kola. 
Ses  feuilles,  petites  et  glauques,  ressemblent  assez  par  leur 
forme  a celles  du  Myrte  ; ses  fleurs,  disposées  en  élégantes 
ombelles  axillaires,  exhalent  une  délicieuse  odeur;  la  co- 
rolle, d’un  blanc  très  pur,  fait  ressortir  avantageusement 
la  couronne  staminale,  dont  les  folioles  sont  d’un  beau 
pourpre  en  dessus.  Sa  culture  est  identique  avec  celle  de 
VBoya  carnosa  (Asclepias  carnosa  L.). 

Siphocampylos  manettiœflorus  {Bot,  mag,^  4405). — 
Les  jardiniers  ont  d’abord  donné  a cette  espece  le  nom  de 
S.  niiidus,  appliqué  antérieurement  par  Pohl  'a  une  espèce  du 
Brésil  très  différente  de  celle-ci,  qu’on  croit  originaire  de  la 
Nouvelle-Grenade.  Elle  forme  un  sous-arbrisseau  rameux, 
peu  élevé,  à feuilles  petites,  de  l’aisselle  desquelles  naît  un 
pédoncule  à peu  près  de  la  longueur  des  feuilles,  et  qui  porte 
une  corolle  à tube  rouge  comprimé  latéralement,  k limbe 
divisé  en  5 lobes  presque  égaux,  dressés  et  jaunes. 

Impatiens  repens  {Bot,  mag.^  4404).  — Cette  Balsa- 
mine, qui  a les  fleurs  jaunes  , est  originaire  de  l’Inde , où 
MM.  Gardner  et  Moon  l’ont  trouvée  à plus  de  1000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  est  en  apparence  an- 
nuelle, mais  par  le  bouturage  on  peut,  comme  pour  1’/. 
plaiypeiala,  la  rendre  vivace.  Les  tiges  sont  charnues, 
très  rameuses,  couchées  et  rampantes  ; ses  feuilles,  petites. 
Les  fleurs  jaunes,  grandes,  sont  portées  par  des  pédoncules 
axillaires  plus  longs  que  les  feuilles.  Cette  plante  pourra 
servir  a orner  les  rocailles. 

Chirita Moonii  {Bot,  may.,4405). — Ce  Chirita,  envoyé 
de  rinde  par  M.  Moon,  est  jusqu’à  présentie  roi  du  genre. 
En  effet,  de  l’aisselle  de  grandes  feuilles,  ovales,  lancéo- 
lées, naissent  1 ou  2 fleurs  à corolle  pubescente  en 
dehors;  le  tube  ventru  ou  campanulé,  pourpre  rosé, 
marqué  intérieurement  d’une  large  bande  jaune,  se  di- 
late en  un  limbe  qui  ne  mesure  pas  moins  de  O’”, 08  de 
diamètre,  d’un  très  beau  pourpre  en  dessus. 

Passiflora  amabilis  {Bot,  mag,,  4406).  — M.  Markoy  a 
livré  au  commerce  cette  plante,  à l’égard  de  laquelle  nous 
manquons  de  tous  renseignements  historiques.  11  serait  pos- 
sible qu’elle  provînt  du  P,  alata  ou  du  P,  quadrangularis, 
mais  ses  liges  sont  plus  grêles,  et  les  feuilles,  ovales,  en- 
tières, a pétiole  chargé  de  plusieurs  glandes,  sont  accom- 
pagnées de  vrilles  simples;  les  fleurs  axillaires,  d’un  beau 
rouge  foncé  en  dessus,  très  pâle  en  dessous,  sont  accompa- 
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gnées  d’une  couronne  composée  de  filets  entièrement 
blancs,  subulés,  de  la  longueur  des  divisions  du  périanthe. 

Aquilegia  leptoceras  (Bot,mag.,  4407). — Herbe  vivace 
originaire  des  Montagnes  Rocheuses  et  remarquable  par  ses 
larges  fleurs  d’un  blanc  de  crème,  diversement  teintées  de  rose 
et  de  bleu  clair.  Les  sépales,  plus  longs  et  plus  larges  que 
les  pétales,  se  prolongent  inférieurement  en  un  éperon  très 
long  et  grêle,  terminé  lui-même  par  un  petit  renflement 
jaunâtre  et  glanduleux. 

Jambosa  malaccensis  (Bot.  mag.,  4408).  — Bel  arbre 
de  l’Inde,  cultivé  pour  ses  fruits  savoureux  et  ses  jolies 
fleurs  d’un  beau  pourpre,  réunies  en  cimes  sessiles  sur  les 
vieux  rameaux.  Cet  arbre,  dont  le  fruit  est  d’un  goût  très 
agréable,  mériterait  d’être  cultivé  dans  nos  serres  à Ananas, 
ainsi  que  les  Cherimolias,  etc. 

Burtonia  villosa  (Bot,  mag,^  44^0).  — Jolie  Légumi- 
îieuse,  découverte  par  M.  Drummond  dans  le  district  de 
Swan-River  (rivière  des  Cygnes).  Elle  forme  un  élégant  ar- 
brisseau à feuilles  très  étroites,  velues,  éparses  et  très  ser- 
rées ; les  fleurs,  longuement  pédonculées,  sont  axillaires  et 
disposées  en  épis  vers  le  sommet  des  rameaux  ; la  corolle, 
d’un  riche  pourpre,  présente  à la  base  de  l’étendard  une 
large  tache  jaune. 

Il  nous  reste  enfin  à signaler  chez  l’un  de  nos  amateurs 
les  plus  distingués,  M.  Morel,  une  magnifiqueBroméliacée, 
le  Bilbergia  Morelii  Ad.  Brongt.,  muni  de  fleurs  bleues 
et  de  très  grandes  bractées  rouges  ; le  Milionia  Morelii^ 
VEpidendron  roseum,  et  une  délicieuse  petite  Orchidée 
terrestre  originaire  des  environs  de  Bahia,  et  a feuilles 
semblables  à celles  de  V Anœctochilus  setaceus, 

F.  Hérincq. 

Manière  de  faire  fleurir  les  Cyrtopodium  Andersoni  ; 

(Orchidée.  ) 

Un  horticulteur  anglais,  M.  Appleby,  réussit  à faire  fleurir 
plusieurs  espèces  de  Cyrtopodium^  entre  autres  celle  dont 
il  s’agit.  On  sait  qu’ordinairement  ces  sortes  de  plantes  se 
montrent  dans  nos  serres  assez  rebelles  à la  floraison. 

Aussitôt  qu’il  s’aperçoit  que  des  boutons  à fleurs  se  mon- 
trent a la  base  des  pseudo-bulbes,  il  dépote  les  plantes,  leur 
enlève  toute  la  vieille  terre,  en  coupe  toutes  les  racines 
gâtées , et  les  met  ensuite  dans  de  grands  pots,  bien  drainés, 
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remplis  de  terre  franche  coupée  en  fragments  de  îa  gros- 
seur d’un  œuf  de  pigeon,  de  terre  de  bruyère  tourbeuse^ 
coupée  de  meme , et  de  terreau  de  feuilles  à demi-con- 
sommé, le  tout  mélangé  par  égales  parties,  auxquelles  on 
ajoute  un  huitième  d’os  concassés  en  petits  morceaux.  Tous 
ces  ingrédients  étant  bien  mêlés,  il  plante  ces  Cyriopo- 
diums  de  niveau,  autant  que  possible  avec  le  bord  des  pots, 
et  termine  l’opération  par  un  bon  arrosement,  pour  conso- 
lider le  tout.  Il  lès  place  ensuite  dans  l’endroit  le  plus  chaud 
de  la  serre;  la,  il  arrose  d’abord  modérément  et  augmente 
peu  à peu  les  quantités  d’eau  jusqu’à  ce  que  les  feuilles 
soient  entièrement  développées;  il  leur  donne  alors  un  peu 
d’engrais  liquide  une  fois  par  semaine,  afin  de  déterminer 
la  formation  de  vigoureux  pseudo-bulbes , sans  lesquels 
toute  espérance  de  floraison  reste  vaine. 

Dès  que  les  pseudo-bulbes  ont  achevé  leur  végétation,  il 
réduit  graduellement  les  arrosements,  et  laisse  les  plantes 
entièrement  à sec,  lorsqu’elles  sont  à l’état  de  repos.  Dans 
cette  occurrence,  et  pour  mieux  assurer  ce  repos,  il  les  re- 
lègue dans  une  serre,  dont  la  température  est  d’environ 
+ ^ 2o.  Van  Houtte  {Flore  des  serres). 

Chrysanthèmes  nouveaux  obtenus  de  semences^  et  nou- 
velle catégorie  de  variétés  provenant  du  Chrysanthème 
Pompon  (Pyrethrum  indicum);  par  M*  Bonamy,  pépi- 
niériste^ à Toulouse. 

Ce  cultivateur,  qui  depuis  plusieurs  'années  nous  tien^ 
au  courant  de  ses  nouveautés,  nous  fait  parvenir  aujour- 
d’hui un  échantillon,  suivi  d’une  courte  description,  de  cha- 
cune des  variétés  nouvelles  qu’il  a obtenues  en  1848.  Je 
m’empresse  de  les  signaler  aux  amateurs. 

542.  Général  Cavaignac. — Capitules  et  fleurons^  très 
larges,  se  recourbant  vers  le  centre,  couleur  jaune  gomme- 

(1)  Nous  donnons,  en  suivant  le  langage  botanique,  le  nom  de  ca- 
pîtule  à l’ensemble  des  fleurs  appelées  Composées  qui  ne  sont  qu’une 
réunion  de  petites  fleurs  insérées  sur  un  réceptacle  plus  ou  moins 
convexe  ou  concave.  Ce  capitule  offre  l’apparence  d’une  fleur  unique, 
dont  chacun  des  fleurons  représenterait  un  pétale  dans  une  fleur  uni- 
que double.  Ainsi  la  Chicorée,  le  Chardon,  la  Marguerite,  la  Scabieuse 
portent  des  capitules  composés  de  fleurons  ou  de  petites  fleurs,  et 
non  pas  de  pétales.  — Les  variétés  obtenues  par  M.  Bonamy  appar- 
tiennent, soit  aux  Pyrethrum  Indicum  Cass.,  lequel  a fourni  les  Pom^ 
pons  ; soit  au  P,  Sinense  Sab.,  qui  a produit  les  variétés  à larges  ca- 
pitules. J.  D. 
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guUe  ; a conlre-joiir  les  fleurons  sont  d^une  teinte  safranéc. 
7 à 8 cent,  de  diamètre. 

506.  Bixio.  — Capitule  excessivement  large,  rouge- 
pourpré  ; fleurons  du  centre  violet  lie  de  vin  ; fleurons  pei* 
nombreux  se  tenant  très  droits;  diamètre,  7 à 8 cent. 

5^0.  Général  de  Bréa.  — Capitules  nombreux,  très^ 
gros,  d^un  jaune  safran;  fleurons  très  larges,  les  bords  el 
quelquefois  le  centre  légèrement  teintés  de  rouille  ; 8 cent', 
de  diamètre. 

514.  Neumann,  — Capitules  larges,  solitaires,  bicM 
épanouis,  ressemblant  a un  œillet,  rouge  pourpré,  sombre, 
le  dessous  des  fleurons  jaunâtre  violacé;  diamètre,  7 cenl. 

517.  Lamartine, — Capitules  très  larges,  solitaires,  d’une 
belle  couleur  chamois  foncé  ; fleurons  dentelés,  rextrémité 
safranée;  diamètre,  9 à *1 0 cent. 

524.  Fanny  Bonamy, — Fleurons  roulés,  blancbâtreo, 
îe  dessus  légèrement  violacé,  le  dessous  violet  rosâtre, 
l’extrémité  jaunâtre  ; les  fleurons  sont  tellement  serrés  que 
leur  ensemble  simule  une  masse  d’étamines;  très  multi- 
flore  ; diamètre,  6 cent. 

Dupont  (de  VEure), — Capitules  solitaires  et  réflé- 
chis ; fleurons  assez  régulièrement  tubulés  ; ceux  du  centre,, 
jaunâtres,  se  teignent  de  pourpre  pâle  qui  se  fonce  graduel- 
lement à la^circonférence;  diamètre,  6 cent,  et  demi. 

559.  Général  Damesme,  — Capitules  plus  petits  que 
le  542,  d’une  meme  couleur  ; diamètre,  6 cent. 

551.  La  Curiosa,  — Ressemble,  parla  forme  de  ses 
rares  capitules,  à VAnemone  Japonica]  fleurons  colorés 
de  laque-carminée  et  bordés  de  blanc;  ceux  du  centre  se 
transforment  en  étamines  colorées;  diamètre,  4 a 5 cent. 

561 . Général  Négrier,  — Capitules  très  larges  ; pétales, 
fleurons  tubulés,  très  serrés,  au  centre  laissant  apercevoir 
quelques  étamines;  fleurons  de  la  circonférence  jaune 
rosâtre;  ceux  du  centre  jaune  safran;  pompon  très  flori- 
fère ; diamètre,  6 cent. 

562.  L'Aurore. — Fleurons  longs  et  tubulés,  couleur  vio- 
lacée, à extrémités  jaunâtres;  très  florifère  ; diam.,  8 cent. 

570.  Tom-Pouce.  — Capitule  d’un  cent,  de  diamètre, 
peu  épanoui  en  ce  moment. 

571.  Pompon  toulousain.  — Jaune  d’or;  capitules  très 
pleins  ; diamètre,  5 'a  4 cent. 

572.  Pompon  d'Or.  — Capitules  petits,  se  tenant  très 
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droits;  fleurons  s’écrasant  vers  la  circonférence,  l’extré- 
mité de  couleur  rouge  de  brique  ; ceux  du  centre  se  chan- 
geant en  étamines;  la  face  supérieure  d’un  beau  jaune 
d’or;  diamètre,  4 cent. 

575.  Pompon  Bazar,  — Fioribond;  fleurons  d’un 
Jaune  foncé;  diamètre,  5 à 4 cent. 

574.  Julie  Langlade,  — Blanc  au  centre,  un  peu  lilacé 
sur  les  bords  ; diamètre,  5 a 4 cent. 

575.  Sydonie,  — Pompon  blanc;  le  centre  quelquefois 
jaune  ; diamètre,  5 à 4 cent. 

576.  Le  nain  Bébé,  — Lilas  foncé,  très  double,  diamè- 
tre, 4 à 5 cent.  , 

577.  Pompon  bijou.  — Bien  florifère;  fleurons  lilas 
terne,  larges,  très  serrés  ; diamètre,  5 à 6 cent. 

578.  La  Laponne, — Couleur  lilacé  sur  fond  blanc; 
capitules  très  nombreux;  diamètre,  4 à 5 cent. 

579.  La  Lilliputienne. — Jaune  cuivré;  fleurons  bien 
distancés  ; la  circonférence  plus  foncée  en  couleurs,  lais- 
sant apercevoir  au  centre  un  petit  groupe  de  fleurons  Jau- 
nes ; diamètre,  4 à 6 cent. 

580.  Petit- Poucet, Florifère:,  capitules  petits,  aplatis, 

d’un  jaune  légèrement  teinté  de  brique  ; le  cœur  verdâtre; 
le  dessus  des  fleurons  de  la  circonférence  d’un  violet  foncé; 
diamètre,  5 cent.  Neumann. 

Procédé  pour  obtenir  de  très  grosses  Asperges, 

Voici  un  procédé  que  nous  avons  vu  pratiqué  avec  suc- 
cès dans  le  département  de  la  Meuse  ; ce  procédé,  mis  eu 
usage  par  curiosité.,  sur  un  grand  nombre  de  fruits,  con- 
siste a renfermer  un  jeune  fruit,  tel  qu’une  Pomme,  une 
Poire , un  Melon , dans  un  vase  en  verre,  où  ces  fruits,  en 
prenant  leur  développement,  finissent  par  en  remplir  la  ca- 
pacité entière. 

Pour  les  Asperges , il  suffit  de  choisir  des  bouteilles  fê- 
lées, de  les  placer  sur  les  pousses  au  moment  où  elles 
sortent  de  terre,  et  d’assujettir  la  bouteille  par  trois  petits 
piquets  en  bois;  l’Asperge  monte  jusqu’au  sommet,  où 
elle  se  replie,  pour  finir  par  remplir  entièrement  la  bou- 
teille. 

Lorsqu’on  s’aperçoit  que  celte  croissance  est  arrêtée,  ou 
coupe  l’Asperge  au  pied  , on  casse  le  récipient.  Deux  As- 
perges peuvent  servir  â un  plat;  et,  chose  étonnante,  elles 
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soDli  très  tendres,  délicates,  et  d’an  goût  exquis.  Arrangées 
aux  petits  pois , elles  offrent  un  mets  aussi  délicat  qu’a- 
gréable. X... 

Aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole. 

En  terminant  la  série  des  numéros  de  ce  recueil  pour  l’année 
1848,  nous  éprouvons  le  besoin  d’adresser  à un  grand  nombre 
de  nos  lecteurs  des  remercîments  pour  le  soin  qu’ils  ont  mis  à 
nous  transmettre  les  faits  horticoles  intéressants  qu’ils  ontpu  re- 
cueillir. Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  dans  l’intérêt  de  tous  nos 
abonnés  comme  aussi  dans  celui  de  l’Horticulture,  que  de  les 
engager  à persévérer  dans  cette  voie  qui  est  celle  du  progrès, 
et,  pour  notre  part,  nous  accueillerons  toujours  avec  recon- 
naissance les  observations  qu’ils  voudront  bien  nous  commu- 
niquer. 

Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  mettre  notre  publication 
à la  hauteur  de  la  science  moderne,  et  nous  espérons  n’être  pas 
restés,  sous  ce  rapport,  trop  au-dessous  de  la  tâche  que  nous 
nous  sommes  imposée.  C’est  une  justice  que  beaucoup  de  nos 
lecteurs  nous  ont  déjà  rendue  ; mais  le  mérite  n’en  revient  pas 
à nous  seuls  ; nous  le  partageons  avec  des  collaborateurs  dont 
les  talents  en  horticulture,  en  agriculture  et  en  botanique  sont 
assez  connus  du  public  pour  que  nous  n’entreprenions  pas  ici  de 
faire  leur  éloge. 

Les  graves  événements  politiques  qui  ont  agité  l’Europe  et 
plus  particulièrement  notre  pays  pendant  ces  derniers  mois, 
ont  naturellement  réagi  d’une  manière  fâcheuse  sur  l’horticul- 
ture comme  sur  les  autres  industries.  Ce  n’était  certes  pas  au 
moment  où  la  société,  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements, 
était  en  péril,  alors  que  chacun,  incertain  du  lendemain,  se 
voyait  menacé  dans  sa  fortune  et  jusque  dans  son  existence, 

âue  l’on  pouvait  s’abandonner  aux  paisibles  délassements  de  la 
oriculture.  Grâce  a Dieu,  ces  jours  néfastes  sont  passés; 
une  ère  nouvelle,  ère  de  calme  et  de  prospérité  publique, 
semble  s’ouvrir  pour  la  France  avec  l’élection  du  Président  de 
la  République.  Nous  aimons  croire  que  nos  espérances  ne  se- 
ront point  déçues,  et  que  bientôt  l’horticulture  renaîtra  plus 
brillante,  plus  cultivée  que  jamais  ; on  voudra  se  reposer  par 
olle  des  commotions  dont  on  aura  été  agité  pendant  une  époque 
de  crises  déjà  bien  longues  ; alors  aussi  notre  rôle  d’écrivain 
horticole  acquerra  une  nouvelle  importance  qui,  en  nous  im- 
posant de  nouveaux  devoirs,  provoquera  de  notre  part  de  nou- 
veaux efforts. 

Secondés  comme  nous  le  sommes,  nous  avons  la  ferme  con- 
fiance  que  notre  tâche  sera  remplie,  et  puis,  si  nous  avions 
quelquefois  besoin  de  l’indulgence  de  nos  lecteurs,  nous  espé- 
rons qu’ils  ne  nous  la  refuseront  pas. 
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